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SSEURSé 


ME S É A N C^d. I 

( «3 pluviôse. ) 

SE DE L'ENTENDEMENT; 

GARAT, professeur* 

Xj^qbjet de ma .première séance a été de montrer, 
par d'illustres exemples , combien est nécessaire ,. au 
bon emploi de toutes les facultés de Tesprit, cette 
méthode trouvée , depuis très-peu de tems ^ par cinq 
à six philosophes , dans l'analyse de Tentendement 
humain. Nous avons vu les créateurs de cette analyse 
porter leur méthode à Tinstant où ils Pont trouvée , 
dans les genres , non pas les plus opposés ( il n'y en 
a point d'Opposés ) i mais'jijç^ plus divers, les plus sé^ 
parés; et signaler^dans jôûsVU même habileté à $p 
iif^TU, Tomcilv ^ A» ^ 
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faire des notions justes et à les rendre avec justesse , 
à penser et à s'exprimer avec la plus grande exactitude. 
Ce talent , qui a été le même dans des hommes dont 
le génie était d'ailleurs trés-diflérent , prouve sans 
réplique, ce me semble, que leur art s'applique à 
l'acquisition de toutes les connaissances i et que leur 
instrument est un instrument universel. 

Aujourd'hui , citoyens , mon dessein est d^exposer 
le plan général du cours que j'ai ouvert , et que je dois 
faire devant vous. Les conférences sont destinées à 
discuter^ entre les professeurs et les élèves ^ tous les 
principes , toutes les idées , tous les faits qui seront 
avancés dans Içs. leçons ; mais si quelque chose 
exige qu'on le discute avant d'aller plus loin , 
c'est le plan même d'un cours-. Si le plan était défec- 
tueux , ses vices et ses défauts se répandraient sur 
toute l'exécution. Commençons donc par cet examen , 
pour n'avoir pas à revenir sur nos pas , et pour n^être 
pas trop exposés à en faire de faux. Un architecte à 
qui on a demandé un édifice , s'il a quelque sagesse , 
doit faire adopter son plan , avant de jeter la première 
pierre; et cela est vrai , sur-tout, lorsque ceux pour 
qui l'édifice doit être élevé , sont eux - mêmes des 
architectes. 

Le cours entier de l'analyse de l'entendement sera 
divisé en cinq sections* 

Ni le nombre des sections , ni la manière dont je 
les ferai se succéder les unes aux autres, ne doivent 

être arbitraires. Vous allez juger si je dispose les 

» 

choses conformément à leur nature et à leurs rapports* 
La première section sera destinée à traiter des sens 
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et des sensations. C'est par- là que tout commence pour 
reatendement , et que nous devons commencer soq 
analyse. ' 

Placés au milieu du spectacle de la nature , qui agit 
continuellement sur tous nos sens ; parmi cette foule 
de sensations dont nous sommes comme assaillis , il 
en est quelques-unes qu'on distingue assez facilement 
les unes des autres, que presque toutes les langues et 
presque tous les hommes- représentent fidèlement pap 
les mots qui en sont devenus les signes : ce sont les 
sensations qui sont exclusivement propres à quelqu'un 
des organes de nos sens. Nul n'a jamais pu confondre 
rimpression que font sur sa vue les couleurs dessinées 
sur Tarc-en-ciel , et le bruit dont est frapj^ée son 
oreille par les retentissemens de la foudre dans la nue 
et dans l'espace : le parfum d'une fleur, quoique ce 
soit une espèce de toucher , ne peut pas être pris pour 
la sensation que nous recevons par le tact, lorsque 
l'extrémité de nos doigts passe légèrement sur une 
surface polie. Ces sensations sont distinctes pour 
tout le monde; et pour les rendre , il faut le pin- 
ceau du poëte , plus que l'analyse du philosophe. 
Cependant pour recev/oir chacune de ces sensations 
distinctement, il a fallu un art : cet art, nous le con-> 
fondons avec la nature , parce que c'est de la nature 
même que nous l'avons appris, et qu'aucun autte 
maître n'y a mêlé ses leçons; parce que les jours de 
notre première enfance , où ces leçons nous ont été 
données par l'expérience , se sont effacés de notre 
mémoire; et que, comme le dit Condillac, n(mj ne 
nous souvenons d'avoir appris que ce que nous nous sou^ 
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venons é^avoir ignoré* Il faudra donc tâcher de re- 
monter à ces leçons , les seules dont nous profitons 
tous , à-peu-près également bien ; et peut-être nous y 
trouverons les meilleurs de tous les modèles , et pour 
l'art d'enseigner , et pour Fart d'apprendre. 

Parmi nos sensations , il en est d'autres qui nous 
nrrivent égaleiQent par tous nos sens , qui leur sont 
communes à tous , et que pour cela même , on a 
plus de peine à démêler , à distinguer. iTelles sont 
les sensations de bim et de mal etre^ de plaisir , de 
douleur t d'amour , de haine , de succession , de 
durée , de nombre, etc. etc. Il en est d'autres enfin 
que nous devons à un de nos sens , et que nous 
croyons encore recevoir d'un autre : telles sont les 
sensations de la formée et de la figure des objets , 
de rétendue et de l'espace : c^est par le toucher seul* 
que nous pouvons les acquérir , et on a cru pourtant 
les acquérir aussi par la vue, C'est un dç nos sens 
qui^a prêté son art à un autre; et dans cet échange, 
pous avons été long - tems à découvrir quel est le 
disciple , et quel est le maître. Toutes ces distinc- 
tions exigent des analyses très-délicates , très-fines« 
Je rapporterai celles. qui ont été faites par les phi- 
losophes dont je vous ai entretenu , et j'y joindrai 
quelquefois des analyses qui me sont propres. C'est 
çn quelque sorte décomposer des fils imperceptibles , 
des rayons de lumière ; mais nous verrons que , dans 
ces décompositions si déliées, sont souvent les dé* 
couvertes et les vérités les plus importantes. 

Après être descendus ainsi aux profondeurs de nos 

lens^UonSu et à leurs sources cachées sous des jugemens 
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et àts Ulusîons entassés par le tems , nous aurons aeqnîi 
quelque facilité pour démêler les circonstances dans 
lesquelles nos sensations sont vagues , confuses , incom- 
plètes , et les circonstances dans lesquelles rien ne 
manque à leur complément , à leur netteté , à leut 
précision. Ces circonstances , bien discernées, nous 
conduiront à la recherche des moyens d'éviter tou- 
jours les unes , et de nous placer toujours dans les 
autres. Ce serait le moyen de sentir toujours avec 
justesse. On a cru que c'était un don ; nous verrons 
s'il est possible d'en faire un art. Ce doit être 
, f emploi de toute bonne philosophie , de chercher 
toujours à convertir ce qui est un don particulier 
et heureux , en un art certain et universel. 

Ici je traduirai au tribunal de la philosophie de notre 
siècle , et du bon sens du genre humain , Fopinioa 
de ces philosophes anciens et modernes qui , dans 
la recherche de la vérité , ont récusé les témoi- 
gnages de tous les sens ; qui ont accusé toutes nos 
sensations de n'être que des sources d*illusions et 
d'erreurs; qui ont tenté d'anéantir la raison hum'^ine 
sous sa propre autorité , et d*arracher les sciences 
comme de leurs racines. Voilà ce qu'ont fait dans 
la Grèce Platon, en France Mallebranche , et avant 
lui. Montagne ; et, ce qu^il y a d'étonnant, en An- 
gleterre , plusieurs disciples de Locke. S'ils ont eu Pam- 
bition d'arracher des applaudissemens aux hommes 
qu'ils humiliaient , ils ont réussi ; et les triomphe» 
de leur éloquence ont eu assez d'éclat r s'ils ont cru 
servir la raison humaine en humiliant son orgueil 
sous le sentiment exagéré de son impuissance , ils 
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se sont trompes; car la vanité de Thoname se nourrît 
des illusions mêmes qu'elle avoue ; elle est prête à 
être fière sur-tout de son ignorance : s'ils ont cru 
étouffer la raison en la frappant d'épouvante, ils se 
sont plus jtrompés encore ; quand une fois Tesprit 
humain commence à agir, l'action lui devient aussi 
nécessaire que le mouvement à la matière; et c'est 
par d'autres qu'eux, qu'il a appris comment il doit 
diriger son action sur les objets pour en devenir le 
tableau , et comme la glace pure et fidèle. 

Je démontrerai qu>e , si les sensations vagues 
sont des sources d'illusions, les sensations précises 
sont des sources de vérités : que si nos sensations 
ne nous apprennent rien , lorsque nous y cherchons 
des connaissances qui ne peuvent pas y être , si nous 
y cherchons bien ce qui y est , nous y trouverons 
des connaissances qui seront très- naturelles , et qui 
nous paraîtront presque merveilleuses : que lorsqu'un 
de nos sens est prêt à nous tromper, tous les autres 
sont prêts à nous avertir de sa supercherie : qu'il ne 
faut pas les décrier, mais les guider; les avilir, 
mais les secourir; les séparer, mais les réunir, pour 
assurer et pour confirmer les rapports incertains de 
chacun, par les témoignages unanimes, et pour ainsi 
dire , juridiques de tous. 

Galilée qui , sans doute , connaissait le? illusions 
des sens , puisqu'il les évitait si bien , Galilée ne 
passe point une partie de sa vie à déplorer et à 
accuser la faiblesse , les prestiges et les bornes de 
l'organe de la vue ; il dresse le télescope , qui est 
vn autre organe de la vue , en quelque «ortç , créé 
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par Tart et par le génie, et à Tinstant il découvre 
de nouveaux cieux ; et les satellites de Jupiter pat lui 
découverts , sont encore les guides les plus constans 
et les plus sûrs de nos navigateurs , à travers les 
routes inconnues et les écueils de Tocéan. 

Galilée a prodigieusement étendu , par le secours 
d'un instrument , la portée de Torgane de la vue ; mais 
ne peut-il pas exister pour tousies organes de tous nos 
sens, des moyens d'étendre leur splière sans le secours 
d'aucun instrument , et seulement par une manière 
plus heureuse ou plus habile de s'en servir? Toutes 
les facultés de notre corps acquièrent, par un exercice 
bien dirigé , plus de souplesse et plus de force ; nos 
sens , qui sont aussi des organes de notre corps tt 
les plus délicats de tous , ne pourraient-ils pas de 
même , par des exercices bien appropriés à ce but, 
acquérir plus de finesse , plus d'énergie , plus 
d^étendue ? Les enfans ont besoin d'apprendre à 
voir , à entendre , à toucher , quoique tout cela nous 
paraisse si naturel ; il y a donc pour tout cela un 
certain art. Cet art ne pourrait-il pas être porté à une 
perfection beaucoup plus grande que les hommes 
ne le portent ordinairement ? Est-il impossible de 
créer un art de voir ^ qui apprendrait' à voir glus 
rapidement et à de plus grandes distances , un plus 
grand nombre d'objets à la- fois sous toutes leurs 
formes et avec les nuances les plus légères de leurs 
couleurs ? Est-^il impossible de créer un art de toucher 
qui apprendrait à distinguer et à démêler rapidement 
sur la surface des corps , des formes , des contours, 
des polis et des aspérités que nous ne pouvons pas 


/' 
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même soupçonner , parce que nous ne nous sommet 
pas exercés à les démêler par nos sensations , et à 
les distinguer par des noms ? Est-il impossible enfin , 
de créer un art (T écouter tt un art de goûter , qui noui 
donneraient à-Ia fois des moyens d^étendre nos jouis- 
sances et nm connaissances par ces organes du goût 
et de l'ouïe , dont Tuntrit devenu la source de tant 
d^excès , et Tautre Toriginc d'un Mit si puissant sur 
le cœur humain ? 

Il n^ ^ pas lieu de s'étonner que de pareilles 
questions n'aient pas été faites dans les siècles où 
Ton était persuadé que nos connaissances n*étaienk 
point originaires de nos sensations ; mais il y a lieu 
de s'étbnner que depuis un siècle que cette vérité 
a été mise dans un si grand jour , on n'ait pas même 
songé à les faire. / 

Un grand nombre de faits , parmi lesquels H y en a 
de très constatés et de très-connus et dont les autres 
sont' plus rares qu'invraisemblables , prouvent que 
l'espèce humaine peut tenter avec succès la recherche 
de cet art par lequel , en étendant la sphère de tous 
les organes des sens , elle pourrait multiplier infini- 
ment les sensations dont ils sont la source , et par 
conséquent étendre , dans toutes les directions, la 
sphère de ses connaissances. 

Le fait qui se présente le premier , parce qu'il 
est à chaque instant près de nous , est celui des 
musiciens et des peintres^ qui , les uns dans un 
concert et les autres dans un tableau^ démêlent tant 
de sons et de formes, tant d'impressions et d'objets , 
^ui se confondent et s'évanouissent pour ceux dont 
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l'ouïe et la vue ne sont pas si exercées et sî savantes. 
Des voyageurs assurent que des Hottentpts , dû haut 
des rochers du cap de Bonne-Espérance, découvrent 
à Pceil nud , dans Timmensité de TOcéan , des vais- 
seaux que les Européens peuvent à peine appercevoir 
avec le télescope. II est bien plus difficile dé dis- 
tinguer un grand nombre de parfums et d'odeurs, qu'un 
grand nombre de corps et de sons : cependant ceux 
qui recueillent les phénomènes de la nature et de Tarti 
parlent d'un Indien qui s'était tellement exercé à 
discerner et à connaître les difierentes exhalations 
des fleurs et des plantes , qu'il les discernait encore 
alors même qu'elles étoieiit mêlées et confondues 
dans un sachet. Vous savez , et vous y pensez peut- 
être avant que je vous en parle, vous savez quelle 
étendue , quelle finesse , quellç sagacité presque 
miraculeuse , l'organe du tact acquiert dans les in- 
fortunés que la nature ou des accidens ont privés de 
l'organe de la vue : enfin, citoyens , puisque tout ce 
qui sert à la recherche de la vérité i s'ennoblit et 
devient important ^ je ne craindrai pas de vous rap- 
peler combien ces hommes qui mettent leur bon- 
heur dans les jouissances de la table, et leurs talensà 

s. 

distinguer un plat d'un autre , combien les Apicius 
anciens et modernes distinguent et assignent de dif- 
férences de goût et de saveurs entre une perche d'un 
certain lac et d'un certain fleuve , et les perches de 
tous les autres fleuves et de tous les autres lacs; 
entre un flacon de vin d'uii crû célèbre , et un autre 
flacon de vin du même crû. Que de sensations perdues . 
pour nous , mangeurs vulgaires, dit à ce sujet Mon- 
tesquieu ! 
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De tous ces faits rapproches et considérés , il 
en résulte qu'il n'e^t pas un seul des organes de 
nos sens ., qui dans de certaines circonstances et 
avec un certain exercice , ne puisse acquérir une 
étendue, une délicatesse et une justesse de percep- 
tion qui nous paroissent des prodiges presque in- 
croyables , lorsque nous les comparons à ce que 
peuvent communément dans Thomme ces mêmes 
organes : de ce résultat on est autorisé à aller à 
un autre ; c'est qu'en se plaçant dans des circons • 
tances analogues , et en se livrant à des exercices 
de même genre, on pourrait rendre ordinaire dans 
rhomme cette perfection extraordinaire de ces orga* 
nés ; c'est qu'enfin on pourrait faire de l'art que quel- 
ques hommes pratiquent comme à leur insçu , un art 
que l'espèce humaine pratiquerait sur une théorie rai- 
sonnée et évidente. 

Je tenterai de trouvcrles premiers élémens et les pre- 
mières règles de cet art, qui rendrait plus vastes , plus 
profondes, plus pures et plus cIaires,toutes les sources 
où Tesprit humain puise ses conceptions. 

A côté decetart,il est pos8ible,peut-être, d'en placer 
un autre, qui en serait comme une partie, comme uu 
appendice , et qui ajouterait infiniment à la beauté 
et à l'utilité de l'art tout entier. Les organes de nos 
sens sont domme des instrumens , dont nous pouvons 
apprendre à nous servir avec plus ou moins d'habi- 
leté ; mais ce n'est pas seulement l'art dé se servir 
des organes des sens , c'est la sensibilité elle-même 
qui parait différer d'un homme à un homme , et 
dans le même hommes d'un instant à un autre instantt 
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Et c'est îcî qu'on découvre une autre puissance de 
rhomme , à peine apperçue et entièrement négligée : 
Tbomme peut agir sur sa sensibilité , pour Téveiller 
ou pour l'assoupir , pour la tempérer ou pour la 
rendre plus active et plus ardente : c'est un instru- 
ment^ en quelque sorte, qu'il peut, avant d'en jouer , 
monter ou descendre à tel ton. Le choix de Tair 
qu'il respire , des aspects sous lesquels il reçoit les 
rayons du soleil , des alimens dont il se nourrit , 
des liqueurs qu'il fait circuler dans ses veines et 
jusques dans les filtres de son cerveau ; tels sont les 
ageus connus et naturels , avec lesquels Thomme peut 
monter à des tons différens , l'instrument de sa sensi- 
bilité. Une tasse de café ne donne pas du génie ; 
mais elle donne au génie le mouvement, avec lequel 
il va produire et créer. Ce fait, et quelques autres 
du même genre,sont connus : ils ont été mal appréciés : 
on a donné àleurs résultats trop ou trop peu d'étendue; 
les uns ont nié ces phénomènes de la nature ; les 
autres ont voulu en faire des phénomènes surnaturels. 
J'irai à la recherche de faits plus nombreux et plus 
variés que ceux qu'on a cités et répétés : car, c'est 
en enrichissant la collection des faits , qu'on acquiert, 
et le moyen de les vérifier les uns par les autres , 
et le moyen de déterminer l'étendue et la borne de 
leurs résultats. 

Dans la seconde section , je traiterai de ce qu'on 
a appelé les facultés de l'entendement humain. Une 
Jaculté est un pouvoir et un moyen de faire : et 
puisque notre entendement ne peut ï\tn faire que parce 
qu'il a des sensations ; puisqu'il n^est et ne peut être 


que sensation ; ^uUqvC enten4re etsit^tir c^est la mime' 
chose, il s'ensuit que les facultés de Ventendemeut 
ne sont et ne peuvent être que des n^anières de 
diriger nos sens et de combiner no^ sensatioK|^ pour 
en recevoir toujours de conformes ^ nos rapfiprts 
avec la nature des choses. Nous observerons donc 
avec détail et avec scrupule , tout ce qui se fait dans 
rhomme et tout ce ^u'i//af/ lui- même, lorsqu'il reçoit 
des sensations , lorsqu'il donne son attention à une 
seule 1 lorsqu^il en compare plusieurs , lorsque de tQ$ 
comparaisons il déduit des jugemens , et de ses juge-^ 
mens , des raisonnemens ; lorsque, dans Tabsence des 
objets , ils les rappelle par la mémoire , et il les voit 
par rimagination ; lorsque , par la réflexion , son atten-^ 
tion passe et réfléchit d'une image à une image • 
d'une idée à une idée , d'un raisonnement à un rai- 
sonnement. Nom porterons un soin extrême à bien, 
démêler les modifications particulières de la sensa- 
tion dans chacune de ces formes qu'elle reçoit ou 
qu'elle prend '^ et puisque ce sont des facultés , des 
moyens de faire t nous nous occuperons sur- tout de 
la recherche d'un art propre à donner à ces facultés 
une plus grande étendue , pour donner à l'homme 
une plus grande puissance. 
Parmi ces facultés , il y en a quatre qui ayant une plus 
grande influence sur toutes , nous imposeront la loi de 
les considérer plus particulièrement ; I'attention i la 

» 

MÉMOIRE , TlMAGlNATION , le RAISONNEMENT. 

L'attention, suivant qu'elle est faible ou forte, bien 
ou mal dirigée , fixée ou fugitive , décide de toutes 
les autres facultés de Pentendemeût. Elle agit à-la« 
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fois et sur la sensation qui commence la chaîne de 
ces facultés , et sur. la réjlexion qui la termine , et 
sur toutes les facultés intermédiaires. Tous ces pro- 
diges d'esprit dont les hommes aiment tant à s'en- 
tretenir et à s'étonner , ne sont que des phénomènes 
naturels de l'attention. L'attention bien dirigée et 
bien fixée , saisit les nuances les plus légères des objets 
et embrasse leurs rapports les plus vastes ; comme 
avec sa trompe Téléphant, dont Tintetligence semble 
tant se rapprocher de celle de Thonmie , relève de 
terre une paille imperceptible , et arrache ou renverse 
les chênes qui couvrent les forêts. L'expérience 
démontre que la souplesse et la force de Pattentioa 
sont des acquisitions de son exercice; et tout exer- 
cice , puisqu'on peut en observer les effets , peut être 
dirigé par des règles* La recherche de ces règles nous 
occupera donc beaucoup ; et ce sers^ rechercher les 
secrets de la raison et du génie. 

La mémoire n'a pas toujours obtenu et n'obtient 
pas encore une grande considération parmi les phi- 
losophes : on Ta traitée un peu comme les érudits 
et les pédants , qui en ont beaucoup abusé ; et il 
est digne de remarque , que ce mépris réel ou affecté 
de la mémoire a été très-répandu parmi les moder- 
nes , et qu'on n'en trouverait peut-être pas d'exemple 
chez les anciens. Chez les anciens , toutes les Muses 
étaient filles de la. mémoire; et cette allégorie ingé- 
nieuse faisait entendre quelle influence suprême ils 
attribuaient à la mémoire , au milieu des arts et des 
sciences. Le peu de cas qu'on a fait long- tems parmi 
aous de la mémoire i a pu avoir des motifs légi-« ' 
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tîmcs ou plausibles ; on n'a déposé long tems dan» 
ces archives de Pesprit , que des idées vagues et 
confuses et des connaissances fausses ou futiles. 
Mais quand Tart de se faire des idées exactes et 
vraies est créé , la mémoire qui recueille ces idées 
et qui les gaide , est le trésor de Tentendement; et 
les richesses qu^elle possède, loin de rien faire perdre 
au génie , lui fournissent , et les matériaux , et les 
modèles de ses plus belles créations. 

On a beaucoup imaginé^ de moyens de se faire une 
mémoire artificielle : je traiterai aussi des moyens de 
rendre la mémoire plus prompte , plus vaste et plus 
fidèle ; et ces moyens n'auront rien d'âf/t/zdW , quoi- 
qu'ils puissent former un art. 

A la mémoire a toujours été associée une faculté qui 
lui tient de très-près , qui lui ressemble et qui Téclipse, 
riMAOïî^ATiON. L'imagination etlamémoire sontessen- 
tiellementla même faculté , mais eil des degrés divers 
d'énergie. La mémoire est une imagination affaiblie , 
l'imagination estune mémoire vive etcomplétte. Quand 
nous combinons les images reçues , pour en faille 
des tableaux qui n'ont point de modèle dans la 
nature , nous donnons encore à ces actes de l'esprit 
le nom d'imagination; nous n'y voyons que l'ima- 
gination ; c'est même dans ces actes qu'on la voit 
principalement : mais c'est - là un défaut de nos 
langues , et ce défaut prend sa source dans une ana- 
lyse incomplette de nos idées. Toutes les fois que 
nous joignons ensemble des imagés reçues séparé- 
ment , et toutes les fois que , d'après ce que nous • 

voyons 
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Voyons, nous imaginons ce qui a pu exister datti 

le passé et ce qui pourra exister dans Tavenir, Tima- 

gination n'agit pas toute seule ; il se mêle à seâ 

opérations , d^s opérations presque insensibles , mais 

trés'réelles, du jui^^men^ et du raisonnement. Ces dis'*> 

tinctions paraissent déliées ; mais c'est pour ne les 

avoir pas faites ^ que la multitude des écrivains est 

tombée dans des erreurs si grossières , et que leS 

Locke même , et les Condiilac , n'*ont pu éviter le 

vagu« de certaines idées 5 c'est pour avoir néijligé 

de faire ces distinctions , qu'on a eu , sur Yimagi" 

nation , des opinions si oppos,ées ; qu'on a regardé 

cette faculté brillante de Tentendement , tantôt comme 

I2L folle de la maison ^ tantôt comme la divinité \ et 

qu^alors même qu^on lui a abandonné Tempire deà 

plaisirs de l'esprit, on a voulu Texclure de tous les 

arts du raisonnement , comme une magicienne qui ne 

sait que semer et recevoir des illusions. Sans doute « 

la plus grande partie des erreurs qui ont enchanté 

et désolé le genre humain , ont pris leur source dans 

rimagination; mais delà prouve combien rimagitiation 

est puissante , et ne prouve pas que sa puissance, sou*- 

miseà des règles, ne puisse être une source de vérités* 

Qu'est-ce , en effet , que rimaginatioh ? c'est la 

faculté de se représenter les objets absens , comme 

s'ils étaient préséns encore , avec tous leurs traits « 

toutes leurs formes , toutes leurs couleurs , avet toutes 

les circonstances de tems et de lieu qui les pré ce* 

dent, les accompagnent et les suivent. Qui ne voit 

qu'une pareille faculté , qui tient plus long-tems les 

objets sous vos yeux, vous donne le tems et les 

Leçons. Tome II. B 
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xjnoycns ^e les contempler plus à loisir, de les con- 
sidérer sous toutes leurs faces, pour en saisir tous les* 
rapports ; de rapprocher les objets absens des objets 
présens , et de les comparer, comme si tous étaient 
présens encore ? qui ne voit enfin que , si le rai- 
sonnement donne de l'exactitude à Timagination ^ 
l'imagination peut seule donner de l'étendue au rai- 
sonnement? L'imagination est l'attribut des hommes 
de la sensibilité la plus forte et la plus exquise ;. 
elle est cette sensibilité même ; et plus on sent , 
plus on a de moyens de voir , d'apprendre et de 
créer. L'observation et le calcul vivifient; mais c'est 
l'imagination qui marche en avant pour découvrir 
ce qu'il faut soumettre au calcul et à l'observation. 
Elle est entre les facultés de Tenteudement , ce que 
sont dans les armées ces avant-gardes qui vont aux 
reconnaissances , qui devinent et voient en même-tems 
dans quelle forêt l'ennemi peut être caché , et les 
sommités dont il faut s'emparer pour tout voir et 
pour tout dominer» C'est à l'imagination qu'appar- 
tiennent ces pressentimens , qui sont comme ces jets 
de lumière qui précèdent le soleil , avant que son 
globe apparu sur l'horison , ait dissipé les ténèbres. 
L'histoire des sciences en fait foi ; les découvertes 
les plus sublimes et les plus utiles au genre humain « 
ont commence par n'être que les soupçons de quel- 
ques hommes de génie ; et la raison des grands phi- 
losophes n'a été presque jamais qu'une imagination 
vaste , soumise! à des règles exactes. En un mot, quand 
on n'a que df l'imagination , et qu'on en a beaucoup » 
on est à-peu-ptès un fou ; quand ça n'a que de la 
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raison . on peut n^ëtre qu'un homme assez commun i 
quand on a une raison sévère et une imaginatipn 
brillante, on est un homme de génie. 

Je restituerai donc à TimagindUon la place éminentt 
qui lui appartient dans les arts du raisonnement, et 
dont elle a été dépossédée ; je chercherai les moyens 
de lui laisser tout son essor, en lui ôtant tous set 
écarts. Pour la préserver de tous ses écarts . il y a ua 
moyen % il est unique , mais il est infaillible ; c^est de 
perfectionner Tarti&ce du Raisonnement. 

Jugcr^ ce n'est pas raisonner encore ; et Loçkcet 
Condillac ont distingué avçc beaucoup de précision le 
raisonnement et le jugement. Lors qu'entre plusieurs 
sensations comparées , nous avons apperçu et énoncé ^ 
des ressemblances ou des différences, nous avons forové. 
un jugement. Lorsque dans un jugement formé , nous 
en découvrotis un autre qui y était renfermé etcacbét 
et que nous les montrons aux autres par Texpression , 
nous avons fait un raisonnnement, 
. Dans un jugement, les différences et les ressem** 
blances qu'on saisit , sont senties immédiatén^ent i 
elles ne sont que les sensations elles-mêues : dans 
un raisonnement, on ne saisit immédiatement que Iç. 
rapport d'un jugement avec un autre jugement , et les 
sensations paraissent reculer et s'éloigner* Quand I4. 
chaîne du raisonnement, c'est-à-dire, de ces juge- 
jnens déduits les uns des autres , se prolonge , les sen- 
sations s'éloignent même tellement , qu'on croirait 
qu'elles disparaissent ; et que le dernier anneau du 
raisonnement ne paraît tenir pur rien au premier, 
qui est attaché aux sensations , et qui seul fais 
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tôtite là solidité et toute la force de la chaîne. 

Voilà pourquoi ^ dans un raisonnement qui a de 
rétendue, quoique le premier jugement soit évident, 
Ve detnièir peut êtte obscur , sans qu^il puisse être 
contesté : c'est udë clarté qui va toujours décroissant , 
et dont les points lubdinbux s'affaiblissent dans la 
même proportion précisément , que les anneaux du 
raisonnement se niultiplient. C*est exactement comme 
la lumière du jour , qui devient moîiîs éclatante à 
mesure qu'elle est répandue sur un plus vdute espace. 

Ifièn' n'est plus fâcheujc que cet clBFct pour l'esprit 
Uuàiâin : il sethble inévitablement condamné a 
perdre l'évidence de ses^ idées , toutes les fois qu'il' 
veut leur donner de Téteiidué ; il semble que les con- 
ceptions les plus vastes doivent toujours être les moins 
claires , et que le doibaine du génie soit presque dans 
les ténèbres. 

Nous laisserons plaisanter sut cette triste condition 
de l'esprit humain, ceux qui se croient très-lumineux, 
parce qb'ils ne tentent jamais de pénétrer au-delà 
des espaces è[ul sont très éclairés ; et nous exami- 
lierons , avec ces philosophes' qui ont bravé tous les 
rîdicule^s pour aggrandir tous les esprits , s^il n'existé 
pas dés moyens et des secours avec lesquels on 
puisse étendre , d'une inânière un peu égale , la 
lumière sur toutes les déductions d'un long raison- 
neiiri'ent. Nous trouverons quelques-uns , au moins , 
de ces moyens dans Tàrt de rendre là chaîne des 
jugcinéns très-sërrée , éh rendant leur êxpressloii* 
très-précise et trés-'cô^cise ; dans l'a'rt rfé représenter 
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Tidentîté des idées par Tànalogié dés mots ; dans 
l'art, 8ur-tôut\ acquis par un heureux et continuel 
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exercice , cle donner à tous les mouvemens de son 
esprit une plus grande ïigilité , de marcher là oè Ton 
se traîne ^ de voler là où Ton court , de passer enfin 
très-rapidement le long d,e toutes les chaînes de 
raisoni^ern.ent , pour ne jamais perdre de vue cette 
lumière du jour ou des sensations, .unique et fécond^^ 
source de toutje .évidence. Alors , et si jamais Tart de 

.penser peut être . porté à cette perfjection , on raison<^ 
nera aus$i rapidement qu^on juge , on jugera aussi 
rapidement qu'on imagine, on imaginera aussi rapi- 
dement qu'on s,ent ; et celte vérité démontrée , qu'on 
a tant de peine à comprendre , cette yérité qui nous 
apprend que^ toutes les opérations de l'esprit ne sont 
que sensations , ne paraîtra presque plus qu'une scn* 
sation elle-même. 

Nos sensations et les divers usages que nous c^n 

faisons , c'est-à-dire , \&$ facultés, de rentendement , 
nous servçnt à nous/ ire des idé^s ctdqs notions , soit 
des objets que la nature .noiis présente , soit ,dçs af- 
fections que nous éprouvons , soit des actions et des 
ouvrages dopt nous sommes les auteurs. L'or4re dans 
lequel les gartie^ de l'entendement naissent les unes 

, des autres , exige donc que la troisième section de 
ce cours soit consacrée à Texposition et au dévelop- 
pement de la théorie des i4éç8 de, tous les genres. 

S'il est si rare et si. diffic/le fie bien apprécier sçs 
idées , et de.s'eA faire de noi^veiles qui soient exactes , 
c'est qu'en général on sait.très-peu et très-mal com- 
ment l'esprit h^umain acquiert et fait lesidées. L'igt^o- 

^rancc a été telle , à cet égard , que des hommes mêa^e 
dont le .génie a concouru à peirCectionner l'art de 
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les faire , comme Descartes , ont pensé que nos îcléei 
ne se font point, qu'elles naissent toutes faites , et 
que même elles ne naissent point, qu'elles sont 
INNÉES. Q;jel délire ! et c'est celui du génie ! 
. L*homme commence à faire ses idées les plus né- 
cessaires, comme les castors à faire leurs cabanes, 
et les abeilles leurs cellules , par un art qu^il poS' 
sède a son insçu , paf un art dont il pratique les 
finesses , et dont il ignore les secrets. On ne peut te 
contester ; tous les principes de cet art , le principe 
lui-même de tous les autres , sont dans ses plus 
faibles commencemens : si , à Tinstant où l'art com- 
mence , rhomme en démêlait les principes et les 
secrets , rien ne serait plus facHe que de le porter à 
une plus grande perfection , et de se faire tous les 
jours de nouvelles idées, plus grandes , plus belles, 
plus utiles. Mais parce que nous n'avons pas su ob- 
server cet art de la nature , nous avons voulu nous 
en créer un nous-mêmes ; et en perdant celui de ta 
nature , qui seul pouvait être vrai , nous en avons 
acquis un qui ne pouvait être que faux. Quelques 
hommes de génie , comme je Taî Hit , sont revenus 
sur leurs pas , et nous ont fait rentrer avec eux dans 
les voies et dans Tart de la nature. Q^helquefois avec 
leurs vues, quelquefois avec des vues qui me sont 
propres , nous analyserons donc les idées que la 
nature nous fait conrf^oir et composer : nous y cher- 
cherons les élénicns dont elles sont formées ; les 
combinaisons très variées qui se font de ces élémens; et 
les différentes espèces , les différons genres d'idées qui 
résultent de tous ces clémens et de toutes leurs combi- 
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naîsons. Nous miterons la pensée comme les Lavoi- 
sier, les Berthollet et les Lapiacc ont traité cet air de 
l'aihmosphère que nous respirons , que Ton croirait si 
simple , si uniforme , et qu'ils ont décomposé en tant 
de parties dont les formes et les qualités sont si diffé- 
rentes. 

II n'existe dans la nature que des individus , et 
cependant Phorame a par-tout créé des idées de genre 
et d'espèce. C'est le premier pas de Thorame , lors- 
qu'il commence à aller plus loin que les animaux, 
dans l'usage Nies sensations qui lui sont communes 
avec eux : c'est donc là le premier ouvrage de l'en- 
tendement , dont il faut démêler l'artifice , les formes 
et l'usage. 

Après avoir expliqué comment se font ces classifi- 
cations qui vaUntmîeux queles cathégoriesd'Aristote, 
j'examinerai jusqu'à quel point elles nous font con- 
naître les objets, si elles ne nous servent pas plus 
à parler des choses qu'à en pénétrer la nature. 

Une philosophie subtile et fausse , avant les Bacon, 
les Locke et les Condillac , avait comme dépouillé 
de leur réalité les individus, seuls êtres réels ^sevls 
ÊTRES , pour transporter leur réalité aux espèces et 
aux genres qui , comme étfgs n'ont aucune réalité. 
Nous nous arrêierofis à iondér la profondeur de èc 
délire , qui n'a été si universel que parce qu'il a des 
causes très-puissantes , et dans la nature de Tesprit 
humain et dans la nature même des choses : nous 
examinerons en même tems si les p*hilosophcs qui 
ont étouflFé ce délire , qui ont chassé de la philoso- 
phie, au moins , et les esp ices 'KÊzlles et les genres 
ÏXI5TANS , ne sont pas allés plus loin , peut être , 
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qu*ils ne devaient «t qu'ils ne voulaient ; s'ils n^ont 
pas ou trop peu connu ou trop. peu marq^uÉ les fon* 
démens réels de la classiRcation des êtres par genres 
et par espèces. Ce doute étonnera ceux qui ont étudié 
la métaphysique de notre siècle ; mais Tétonncment 
ne doit déplaire, ni à celui qui l'éprouve , ni à celui 
qui Tinspire : le doute est pour les esprits dont il se<- 
coue et réveille l'atlention, un principe de fécondité. 
Les idées des objets physiques, sont celles que 
nous concevons et que nous composons les premières 
et le plus facilement ; les idées que nous nous 
formons , de jios actions , et qu'on appelle moralfs , 
paraissent plus difficiles à former , avant qu'elles le 
soient , et à saisir quand elles sont formées. Nous 
ne parlerons donc des idées qu'on appelle morales , 
qu'après avoir traité des idées qu'on appelle physiques, 
Condillaç a pensé que nous formons les idées phy» 
,siquc5 sur des modèles que nous présente la nature, 
et les idées morales sans modèles. Je ne crois pas 
cette opinion de Condillaç très-exacte ; je la sou- 
incttrai à votre examen : vous jugerez si nos idées 
morales, c'esirà-dire ^ les notions sur les vices et les 
vçitus, n'ont pas leur modèle dans nos diverses actions 
et danç leurs effets , comme les idées, physiques ont 
leur modèle dans les objets extérieurs qui frappent 
nos cens, Les modèles physiques , il est vrai, restent 
fixés sous nos yeux, f:int que nos yeux restent fixé» 
^ur. eux-, et les rnodèlçs moraux qui sont des actions , 
c'est-à dire, des faits passagers, des çvènemens. parais* 
ppnt,disp^/îiissçnt, pour paraître etdisparaître encore; 
jnais ces îTipdèles , qui passent rapidemeiU sous leJi 
y« lix , rçstçnl long tcni§ dan^ la «lérpoire , qu; Je^ 
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reconnaît lorsqu'ils se reproduisent ; et leur repro- 
duction sous les yeux , combinée avec leur durée 
dans la mémoire , forme des modèles assez constans ^ 
pour que Tentendepient en prenne le dessin et le 
grave f»ar la parole. 

L'examen de cette opinion de Condillac devien- 
dra pour nous une occasion d'examiner l'opitiîon de 
ces philospphes anglais qui, touchés profondément do 
la beauté de la vertu , ont été conduits à penser par 
leur admiration et par leur amour pour elle , que pour 
en acquérir la notiop, il faut un, sens plus exquis, plus 
parfait , que ceux qui sont exposés à nos regards , et 
qu'il en existe un au»re en effet, pour cette fonction 
divine 5 ils Tont nommé le sens moraL Je prouverai 
qu'un sens invisible et particulier n'est pas plus né- 
cessaire pour les. potions de la ve.rtu , qu'un autre 
sens qui lui çerait opposé pour les notions du viçq ; 
je prouverai que les idées morales, les. plus belles de 
l'entendement huqnain , n'y entrent pas par ,un seul 
3ens ^ mais par tous les sens à-la-fois ; que c'est la sen- 
sibilité toute entière de l'homme qui a.besôiti d^êtro 
morale , parce qu'elle a besoin de fuir la douleur et de 
chercher le bonhçur ; je. prouverai que la douleur et 
le plaisir qui nous enseignent à nous. servir de nos 
. sens et de nos facultés > nous apprennent encore à nous 
faire les> notions du vice et de la vertu. Par-là , la 
science de Ja raison et la.sciejice de la morale, qui 
ne doivent et qui ne peuvent. jamais être séparées, 
.seront rattachées, p^ïi leurs principes .mêmes , et. je 
trait'crai de l'iafluence des passions sur l'entendement , 
çt de l'entcndenaent sur les pasçions» 
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Dans les objets que la nature nous présente , tantôt 
nous considérons un objet tout entier comme une 
collection de qualité , sans désigner aucune de ces 
qualités en particulier ; tantôt, de toutes ces qualités 
nouT en détachons une ou plusieurs par la pen- 
sée , pour affirmer par un jugement, qu'elle fait partie 
de la collection ; tantôt nous séparons une ou plu- 
sieurs de ces qualités , pour les considérer comme 
si elles existaient indépendamment de toutes les au- 
tres , comme si elles n'étaient pas une qualité , rnaîs 
un objet. Ces trois opérations de renienderaent nous 
donnent des idées de trois espèces très-distinctes : 
les idées des substances , les idées des qualités , les 
idées des qualités considérées comme si elles avaient 
une existence propre. 

Je m'appliquerai à bien déterminer les caractères 
distinctifs de ces trois espèces d'idées ; c'est pour le» 
avoir confondues que l'esprit humain est tombé très- 
souvent dans des absurdités qu'on a peine à com- 
prendre , et qui ont obtenu' des cultes parmi les na- 
' tions. Je consulterai Thistoire, qui ne nous fouinita 
" que trop d'exemples de ces étranges égaremens ; et 
l'histoire même des erreurs de l'esprit humain nous 
servira au perfectionnement de U raison. 

Parmi les notions de l'entendement , il en est 
quelques-unes dont on a peine , avec beaucoup 
d'analyse même , à saisir l'objet réel : telle est la 
notion de Yespace , qu'on rapporte , tantôt aux corps , 
tantôt au /z>i4 où les corps sont placés et se meuvent : 
telle est la notion du Unis , dont nous ne pouvons 
trouver Tidée et la mesure que dans la succession 
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de nos idées, et qu'on rapporte presque invinciblement 
i la succession des heures ^ des jours , des années et 
des siècles. Il est d^autres notions qui représentent 
des forces de la nature , dont nous sommes obligés 
d'admettie Texistence , et dont nous ne pouvons ac- 
quérir aucune connaissance ; et cependant , parce que 
nous pouvons parler de ce3 forces , nous croyons 
pouvoir les connaître : telle est la notion de la force 
qui produit , qui propage et qui arrête les mouve- 
mens. Il est des notions enfin , qui ne sont que néga- 
tives , et qu^on a toujours peine à ne pas regarder 
comme positives : telle est celle de Tinfini. 

Une des principales attentions de Técrivain ou du 
professeur qui traite de Tentcndement humain , doit 
être de bien déterminer toutes les notions de ce 
genre : elles se mêlent à chaque instant a toutes nos 
idées ; et si elles sont fausses et mal déterminées , elles 
répandent leur indétermination et leur fausseté sur 
toutes les idées auxquelles elles se mêlent. Nous pren- 
drons donc ce soin , et nous parlerons dans Tordre 
suivant de toutes ces riotions. 

Des corps. 

De Tespace. 

Du tems. 

De réternitc. 

Du mouvement. 

Des forces motrices et mouvantes. 

De Tordre. 

Des forces invincibles et incompréhensibles. 

De la cause première. 
Quand nous aurons ainsi analysé les idées de toutsi 
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les espèces et de tous les genres , un résultat nous^ 
frappera ; c'est que dans ces idées de tant d'espèces 
îiifierentes, il n'y a pourtant essentiellement qu'un 
fcnl DESSIN. Ce sont des machines auxquelles on 
met plus ou moins de roues, de parties; des parties 
et des roues plus ou moins grandes : mais le i>essin « 
le modèle des parties et de Tensemble, est toujours 
le même. Le laboureur qui réfléchit sur sa charrue , 
réfléchit de la même manière qiie Newton sur le 
système du monde. 

Cette unité de dessin , de modèle , dans toutes les 
idées, dans toutes les notions , dans toutes les connais- 
sances, est le fondement de tout ce qu'il y a de plus 
grand et de plus réel dans les espérances conçues 
pour le perfectionnement de Tesprit humain et 
pourTamélioration universelle des destinées humaines» 
Puisqu'il n'y a qu'une seule manière de l^ien penser, 
et qu*il n'y a personne qui ne pepse bien sur quel* 
qucs objets , on a le droit de conclure qu'alors qu'ofi 
aura appris à tous , comment ils pensent , lorsqu'ils 
pensent bien , tous pourront porter leur pensée sur 
tons les objets qu ils auront intérêt de connaître et 
toujours avec la même justesse et le même succès ; 
alors nous toucherons peut-être à ce règne de i homme 
^ur la nature ^ dont a parlé Bacon dans un langage 
qui ressemble à l'inspiiation , mais qui n'est pouitant 
celui de l'apocalypse que pour ceux qui ne savent 
pas plus t)oir que prévoir. Qu'il s'établisse seulement 
dans FEurope deux ou trois grandes républiques sur 
les mêmes principes que la république française, que 
ces républiques aient de bonnes constitutions , ces 
constitutions de bons gouvernemens ; et Tépoquc 
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appelée par les vœux de Bacon , sî puîssammcnt 
rapprochée par son génie , ne sera pas à une grande 
distance du tems où nous descendrons dans la tombe* 
Cette espérance magnifique est entrée il y a long-tems 
dans mon aine ; dans les jours les plus heureux de 
ma vie , elle en a été le plus doux charme. Dans 
les tems afifréûx dont nous sortons , elle ne m*a 
poiikt entièrement abandonné ; et dussent les mé* 
chans, les inibécîïles et les hommes d'esprit s'en 
rire , je la laisserai souvent sortir de mon ame pour 
la présenter à la vôtre : Tart de penser , loin de riea 
perdre , peut gagner beaucoup à ces épanchemens 
de ce qu'il y a de meilleur dans la sensibilité de 
rhomme ; et nos réflexions s'enrichiront ^e ^^* 
émotions. 

Un autre résultat qui doit nous frapper, c'est que 
toutes ces idées de genres si divers et d'espèces si 
Variées ^ sont toutps produites essentiellement par la 
lâiême opération dé Tésprit , par C abstraction. 

En général , quand on parle d'idées abstraites ou , 
comine on s^'exprimé pour les décrier , d'idées abs- 
truses , on croît parler de ce qu'il y a de plus obscur.^ 
de plus impénétrable dans les sciences les plus pro- 
fondes : cettéopiniôn n'est si accréditée dans la langue 
du monde et des ouvrages agréables , que parce 
qu'on ignore absolument , et la nature «t les usages 
de ràbstfactrori. On né peut ni penser ni parler sans 
abstraire ; il y a autant d'abstractions dans les vers de 
Virgile et d'Horace , que dans les livres de Newton et. 
de Léibnitz ; et il y en a autant dans le langage d'une 
jeune marchande de fruits et de fleurs , que dans les 
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vers d'Horace et de Virgile. C'est par Tabstraction 
que notre esprit se forme , et ses idées les plus nettes 
et SCS idées les plus étendues. £lle est à-la fois le 
principe de la précision et de la généralisation ; c'est- 
à-dire, de la grandeur et de la lumicie. C'est par elle 
que toutes nos facultés, le sens, la mémoire, Tima* 
gination, décomposent et recomposent; c'est par elle 
et pour, elle que toutes les langues ont été créées. 
Locke , CondiLlac et Bonnet ont jeté de grandes 
clartés sur cette matière , et cest celle qui a encore 
le plus de profondeurs à éclairer : c'est par elle que 
nous terminerons la théorie des idées , à laquelle elle 
préside. s 

A la théorie des idées , est unie immédiatement et 
intimement la théorie du langage ou des langues : ce 
sera Tobjet de la quatrième section. 

Quand on parle des moyens et des instrumcns^ 
dont iîhomme se sert pour exprimer ses pensées , 
il faudrait qu'au mot de langues on substituât le mot 
plus général de signes. En effet , les sons de la voix 
ne sont qu'un seul genre de signes > et il y a des 
signes de beaucoup d'autres genres qui servent d'ex- 
pression à la pensée. On a beau prévenir qu'on 
étendra l'acception du mot de langues à toutes les 
espèces de signes , l'habitude la réduit et la restreint 
toujours aux sons formés dans la bouche par la^ 
langue : et on oublie à chaque instant la convention 
qui contrarie cette habitude. 

Toutes les fois que je parlerai d'une manièrejrès- 
générale , des moyens d'exprimer nos idées , je subs- 
tituerai donc au mot de langues le mot de signes* 
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Ce n'est qu'avec des signes qu'on analyse ; maîf 
il fallait avoir déjà analysé pour instituer des signes ; 
car des signes supposent des idées distinguées , et 
des idées distinguées supposent l'analyse : des signes. 
<lonnés par la nature ont donc précédé nécessaire- 
ment les signes institués par riiommc. L'homme n'a 
pu créer une langue que sur le modèle d'une langue 
qu'il n'avait pas créée. 

L'institution des langues par l'homme, a paru au 
philosophe le plus éloquent de ce siècle, à Rousseau ,, 
si fort au-dessus des forces naturelles de notre intelli-^ 
gence , qu'il n'a pas craint de prononcer, non-seulement 
qu'elle est incompréhensible, mais qu'elle estimpos-. 
sible. Puisque tous les mots sont établis par une 
convention, a dit Rousseau , il parait que Tusage de 
la parole a été une condition indispensable pour 
rétablissement de la parole. Cependant, les langues 
existent ; et Rousseau , qui faisait un si bel usage 
de celle qu'il rendait l'interprète de son génie , 
pouvait moins qu^un autre contester leur existence. 
Comment donc dénoue-t-il ce problême , autouic 
duquel il a fait tant de noeuds ? comme les mauvais 
poètes ont souvent dénoué l'intrigue d'une mauvaise 
tragédie , en faisant descendre la divinité sur la tene, 
pour enseigner les premiers mots de la première langue 
aux hommes , pour leur apprendre l'alphabet. 

Un autre philosophe , qui a moins de gloire , moins 
d'éloquence , peut-être moins de génie que Rousseau, 
mais qui peut-être aussi a rendu des services bien 
plus essentiels à l'esprit humain , Condillac a trouvé 
à ce problème , qui a tant fatigué le génie de Rousseau 
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tt si inutilement, une solution bien simple, bretf 
facile , et qui répand de tous les côtés une lumière 
très-éclatante , et sur la théorie des idées , et sur la 
théorie des langues* 

Sur le visage de ThomUie, dans ses regards qui 
B^attendrissent ou s^enflamment , dans son teint qui 
pâlit ou qui rougit, dans son maintien qui annonce 
rabattement ou le courage , dans son* sourire ou se 
peignent la bienveillance ou le mépris,Condillacapper^ 
foit des signes très-expressifs des affections les plus 
^ives de Phomme ; et dans ces signes , un langage 
d'action qui a suffi pour distinguerles idées auxquelles 
il fallait donner des noms , qui a servi de modèle 
aux langues parlées ; et qui a donné à Tesprit des 
hommes les plus sauvages , tous les développemens 
nécessaires pour le fendre capable d'ajouter des signes 
convenus' aux signes innés. 

On découvre à- la- fois dans cette idée Torigine des 
plus faibles comraencemens de Tesprit humain , et 
l'instrument avec lequel il fait ses plus grands pro-^ 
grès. Cette idée est dans la métaphysique, ce que 
sont dans Talgébre ces formules qui résolvent ua 
M grand nombre de problêmes : c'est par elle que 
je démontrerai cette vérité si neuve et si féconde, 
que les langues ne servent pas seulement à commu*^ 
xiiquer les pensées , mais à en avoir ; vérité qui trouve 
des incrédules , tomme si elle était une opinion et 
non pas une démonstration. 

Supposons que nos langues parlées n'existent pas; sup* 
posons que cette langue de regards, de couleurs, de 
snaintien,d'attitude et de geste qui a précédé les langues 

parlées 
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parlées et qui leut a sem de modèle , n^existe pas kioa 
plus ; supposons enfin que les hommes remplis de sen- 
sations ne voient et n'entendent nulle part des signes 
et des expressions de ce qu'ils sentent, qui ne com- 
prend que leurs sensations entreront continuellement 
dans leur ame et en sortiront sans qu'ils puissent y 
démêler presqu'aucune idée? qui ne voit que> faute 
de pouvoir exprimer eux-mêmes, et' fauté de voir 
dans les autres l'expression des isetisations qui 'leur 
arriveraient par tous les sens , toutes leurs sensations 
lesteraient dans ce vague confus où on n'a aucune 
idée , puisqu'on n*en démêle aucune ? 

Je reproduirai souvent ce principe; il est incontes- 
table, et les bons esprits même sont toujours prêts a 
le contester : et cependant si on le comprend mal , 
toute la théorie de l'entendement sera mal comprise. ' 
Les langues et les idées , les connaissances dont elles 
sont dépositaires, ont tant de rapports , qu*il est à-peu* 
près impossible de bien connaître les dessins sur les- 
quels toutes nos idées sont formées , sans comprendre 
en méme-tems sur quel modèle une langue doit être 
formée pour être aussi parfaite qu'il est possible. Je 
tracerai autant qu'il sera en moi ce modèle ; et chacun 
pourra voir et juger jusqu'à quel point les langues 
qu'il possède s'en rapprochent ou s'en éloignent: 
C'est dans: les langues des peuples simples qui se 
sont peu mêlés aux autres peuples , qu'on voit ; avec 
le plus de clarté, la forrnation et les combinaisoris 
des idées, dans la formation et dans les combinaisons 
des mots ; jdans ces langues le discours toujours trans- 
parent) en quelque sorte, laisse voir à nud tous les 
Leçons» Tome II. Q 
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traits, tous les contours, toutes les formes cîé là 
pensée : et au contraire , les peuples qui se sont beau- 
coup mêlés par les émigrations ^ par les conquêtes t 
par les communications du commerce, ont , en général, 
des langues dont les racines , les dérivations et les 
constructions confondues les unes avec les autres « 
brouillent toutes les traces des routes que Tesprit a 
suivies ; toutes les origines y sont perdues , c>st-à- 
dire, ensevelies sous les plus bizarres amalgames; 
les analogies , cette lumière des langues, y sont 
éteintes ; pour bien entendre une seule de ces lan* 
gués, il faudrait en savoir vingt autres. Ce parallèle 
des langues premières et des langues mêlées répandra 
de nouvelles clartés, et sur ce qui constitue la bonne 
formation des idées , et sur ce qui constitue la bonne 
formation des langues, des signes. 

Les signes émis par la voi« ou les sons fugitifs de 
la parole , et les signes tracés par la main et fixés 
sous les yeux ou l'écriture , n'ont pas les mêmes 
influences sur Tesprit et sur ses opérations : je traiterai 
donc de ces divers signes. 

Je chercherai les effets de récriture hiéroglyphique 
sur Tenteodement humain , d'abord dans les rappor i 
aipperçus entre la nature de Tentendemem et la nature 
de récriture hiéroglyphique? je les cherdherai ensuite 
dans les faits trop peu certains « trof^ peu complets, 
mais curieux et instructifs , que Phistoirea éott»ervés 
sur cette écriture. Quand on verra un tuès^grand nom* 
bre de divinités devant lesquelles le genre faumain 
a vécu , pendant des siècles, tremblant et prosterné , 
nailre de récriture hiécag^y^hique, on sera «firayé dm 
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la puissati<:e des signes* Mais on côQûattra mîéuifc 
cette puissance ; on sentira mieux combien il im* 
porte de la diriger, de la conientr et de Féiendrei 
et Teffroi que nous aurons éprouvé sera salutaire* 

Nos considérations sur les hiéroglyphes nous coudui** 
rontàTinveationde récriture alphabétique > invention 
sans laquelle Tespht humain n*aurait jamais pu s*élan«i 
cer avec sûreté hors de la sphère des notions les pl44t 
étroites dé ses besoins physiques les plus bori>és ; in-* 
Vention sans laquelle Tart de penser^ la raison tell# 
qu^elle est aujourd'hui, n'aurait jaroaia existé» Toute» 
les autres créations du génie paraissent success|ye»| 
graduées. Tune mène à rautTe:^laCréatH>â^dePécrk«re 
alphabétique parait un saut t elle a m>eaé à tout ^ e| 
on dirait que rien n'y a mené. Il sera démcxntré quci 
cette invention T comme toutes les autres « a été Le «é^ 
sultat des observations et de l'analyse t et ce ^uiVy a^ 
d^heureux, les traditions de Thiatoiffe nous mettroni 
sous les yeux les circonstances dans lesquelles ces-ohf 
servations et cette analyse ont pu se faire le pluA^facit 
lement«Je m*arrêtetai«ffur-tout^à développer les. in* 
fluencesde cette écriture alphabétique sur les iaxvguet 
et sur Tentendemem humain , et la natoce ainsi que 
le& causes de ces influences^ ^ 

Puisque les;langues ont été la source dé co qjiOil 
y a eu de meilleur, et de ce qu'il y a eu de plus 
idlkivais dans Tesprit humain , il s.'en^uit que larpoésict 
et Téloquence ont dà avoir in&iiment de part , et 
dans tout ce bien et dans tou{> ce mal; car ellçs 
ont été pa^^touJ; dans les langu^e^v ce. qui a eu le plus 
lie puis&Ance. No^us considérons donc Téloquenc^ 


et lai poésie dati9 leurs rapports avec les égaremens et 
le perfectionnement de la raison humaine ; et , au grand 
ctonnement de ceux même , peut-être, qui ont beau- 
coup réRcchi sur ces matières , le lésultat de cet exa* 
nien sévère nous conduira à reconnaître que les grands 
poètes n'ont pas fart Seulement les délices de Tesprit 
humain , mais qu'ils en ont été la lumière, etqu'entrc 
tous les écrivains, ils ont été ceux qui ont les premiers 
dondé aux hommes le goût et le besoin du vrai. La. 
|)oésie a fait pour les hommes , ce que la nature fait 
pour les enfans à qui elle apprend à penser dans leurs 
jeux. 

En distinguant, ce qui est très-nécessaire, IdL vérité 
poitique et la vérité philosophique , je ferai voir 
qti^elles diffèrent SOUVENT dans leur objet, mais que 
les procédés de l'esprit pour y arriver , et Temploî 
sévère ou délicat du mot propre et des termes exacts 
pour les exprimer, sont les mêmes. Nous aurons , s'il 
est possible , plus de motifs d'aimer ce génie poétiquet 
quia fait Tenchantement des nations polies, et à qtri 
ce n'est pas tout-à-fait sans raison qu'on a attribué la 
gloire d'avoir fait sortir le genre humain des forêts. 

Je l'annonce à regret dans ce moment où l'élo* 
quence et l'art oratoire exercent parmi nous un si 
grand empire ; maif je ne trouverai pas dans mes 
recherches des témoignages aussi honorables en faveur 
de l'éloquence: presque jamais elle n'a été l'instrun^m 
des sages , pour faire triompher la vertu ; mais Tinsr- 
trument des ambitieux , pour faire triompher leurs 
passions : c'est elle qui a prêté aux impostures , dont 
le déluge a inondé la terre, ce langage éclatant et 
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violent qui , apràs «¥Oir égaré ou fait taire la r^i&on \ 
a soumis ou entraîné les volontés 4 c'est ellequi 4 du 
hautde&chaîres et des autels, a prêché les. fausses relf^- 
gtons; elie'<{«K du haut des tribunes^ -a. promulgué 
les lois pa|^alts:et. iniques,; c'est elle don^ties conquê- 
tes sur les qifKits-i.^t établi mujoiars ie règné'dM 
mensonge ^i4Q.r^feiXft comme Les. conquêtes de^ , 
graods guerri.ecs .Oni. 40 ujoura établi la servitu<le« et 
le despotisme, {«a (>biIos6phîe.'et là .vérité n'onrpaB; 
eu de plus ierribla/eiiinemie^.Pour Jia-convïaincre de 
tous le^ iiiau^),4Qf)C je llaccuse , je poeadiai les cxetnpiet 
des iUusicHiliiAttpiusJûnestès qu'elle a pcoduites dam 
les orateuiritdie! touUes siè^ieé.^ dobt le .genre test le 
plus renoQip^^ .(«. «, *;i^^ ." ; 1 

.Api^-ès^aV^i^Jpiivlilicn etl quelqoçn^Tte son brguéit; 
par;lç rétitfliéfBQ^iies iriompbçsqu^elle a remportés^ 
je fej:aifV9ir!^«tiiloikf4de'nos*^jiD{uc;s<i,'^e4e s*est a$Mr4îf^ 
à. la phj4Plfcdpbi«Vp<Mâi< lehipmtffmdesttdocnpheiqui 
répare9|jiiis,9»i<^iqis!eUe^?>fait«* Je chercherai les 
^offit^f :4etfietMkft|CCitfe alliance Ifaciie « univet^fe 
et ^duraLbfe ; ^f ^ é'^bywwp^rai cet» qôeistion qui n'eit 

4ria fais $f:istél;{»^né^tfii(iS'^miiÈh u i'^ . ' !' ' 
i Xei! 4éy«|ioppcœens de toutes «iça /<foet suc ; les 
iangnisi:abpujiii^mik C0mmeid'<ôuK<<fsipme8 , à ce prajét 
,d'uoe langue uiq'fmritflKf^ dojht rétal^lissement a occupé 
iqMeIquésiiiivi6urAeti]aelques hommes de génie;. Est^^oe 
,i>4i yeve.,. vu -etf^Ae une de ces graaydês cQncéptiona , 
•dont (beaucoup de siècles Vamrvsent^ .comme d'une 
:beUe chimère, et que des siècles plus heureux eaé- 
Xttteot ? Je Tcniacquerai , dès ce axoment, à ce sujetî ^ 
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f{Ue ^Ae^iah deux siècles une langue t^nte noûvelf e ; 
t'AidèpKS. ^ a été créée en Euirope « >t (]Ue prestjue 
^Tinslant nsênue de. «a* naissance^' elle Vest répandue 
(lieiileshoramef de toutes ies natioitsxjm s'occupaient 

* 

4eâ «objets doot parle xette laiigûe-: je^ Yètnarqueral 
jq^u'à peine encoire dixh^douzt Ms-se <siHtt^ écoules dé^ 
f^uis que quelques cbimistesrobsetsrèrehtqlié la langrrè 
j^ue pariait leur science était mJ^faitè, et qu'aujonr* 
gTkni uoe nouv^Uè i»ngue de iae^imte-esfplirléedank 
50uierËoropetjeTeinârqu«raiqty*udtf'ès^gràttd'n6mbrè 
«d'-^çUes , e^daiiAlesAcieôces moraileqyet'diaAs k¥seietice% 
4>bysiques , opt atùjourd'iiui dans iqitpi i^Eurc^pe utiè 
sTiifue iangue qui^se fais fsecona^ltre^bi^ii aisément à 
travers les modi&cations légères que c4îi^[«i^ langue^ 
f>QiitHmi\ère à ch&quç peuple, à ^fà4«'S«brr'^se« m^ts i 
jerfimaïquerai ^uaujoufdhui îq^e* totit' l*e teéca}- 
^smcàcé laogue^., 4)«|e tout (."ivsufe^^d^iietir formai 

?i|Oiii.yiel e pou r » fous, .ks i^etitev [A%U0ê , «fl^eèr -pâÈw k 

:)>Pji4icoup piÀB.4.iYomv€à^^9 if «13 piHt««siie'*b <pl«is de 

jd^^ûuliés A <anf asiosiphiiMopitit <^}e;tf6«Mirquer^ 

sqMQslUdopûçsild «né langur onîtviefveite pâi* toiiif 4^ 

peuples, était une. cIk»c .iiii]>oteîbt^,^l)aMCSq«e l^tJK 

;tsiparaît20»peapl£s; et qu'atijoui-dhuîqiRe loutdoit 

jl^s fféuiiiff , on peuX'crbÎFe que) ctP<<fui!''éia>it'impo^, 

rifiible, cet tom «uiplus diift^tlc^Nona 'pourrons donG>« 

'«eneeiuxagés par oe« remarques-rictitMrdaiisrei^aRHRl 

, de jee pojet ai 4Uiic langue unÎTerfelk»; *«i m )amaSn^y 

ocomme nous en av>ont formé cbéji^le vesu et ]'<«pè» 

r9QCe ^ r£urcpe>si établie en république, il ne* fadi 

pai 49^^^ 4"^ '^^ (épubli^Mes f^* forment un j^^ir 


«n coirgxès de philosophes ^ chargés de l'institution 
de cette langue « t^ui seratt pour toutes les Dations , 
la source de tant de lomûlifes , de tant de Wertu$ , de 
laol de richesses^ de tant de prospérités nouTeHes. 

Dana b cinquième et. dernière section :, je traiterai 
delà méihode : je n'aurai presque rien die- nouveau à 
ajouter; maisj'aui:ai à recueillir les résultats de tout 
ce que j'aurai exposé et développé dans les sections 
ptécéde^es.^ Ici je ferai voif qw ,, I^ien^ j^nhir i bien 
se servir de ses facultés , bien former ses idées , 
bien parler sous des poiints; de vue ^. et sous des 
termes divers, ne sont qu'une seule et même chose , 
et que c'^iceiamêmequixonstiiuela bonne méthode. 
La querejile aHiciejEine eatreJes. partisans ife-la synthèse 
et le^ pariisaqj» de Tankalyse sera urminée* sans beau- 
coup de peine par l'application des princi|fin8»quenoùs 
aurops rçci^iUis. tout ise J^ENHg et notce route. Nous 
serons «^a^r^àirava^iC^.qjU;iiLn''cMi&te, ctnepeutes^s- 
t«r d'autrf moyem de bien: ^r et de bien observer, 
de bien pe;n^r 9t\ d^ biea s'éoQncev, que de s'énoncer, 
de peis^er-^ dt'o^se^CHT et de voir analytiquement ver 
qi;e cçJV^ qui ««éièl^feilt l^Srt av-AQiages de la synthèse 
n'y trouvent quel<^ui|eî Ij^miières ^que lorsque la syn- 
tb^$«l est eUç'ifi^miQ rQ>.\i:VV9kig;«: de Fânaiyae. Enfin, 
pour proAomei; ^n. ç^^»^t^uc^ de causie > entre Vanar 
lyse eUa s^vfitl^ie , ^t po^r démontrer dêfinitiireineno, 
laquelle de.cf^s i^çi^ade^ w h meilleure ou ht seule 
boaçe^Jeja^iÇtu:^! ^1Çk us^geni) ^oyefili|ieAdécisii; je 
tracerai le tableau des systèmes les plm iaa£&S£S^ qui 
ont tPO;npé la terrç; on Içs verra élevés par 1^ s.jri^thèK: 
je tracerai à côté le tÂ);>lçim. 4« cdi» «j^^pifiLqttea di-^^ 
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couvertes des sciences exactes et physiques, qui ont 
changé depuis Galilcç J3;fwc. des scîeoces et des tm^ 
Ijires , et on irçru qu 'ieHeis oiuété faites par l'analyse. 

Tel est mon plan pour toute réteodue de ce cours? 
j'attends vos obscivatiom pour savoir ce qu« je doit 
en pcnaer (i). 


G É O G R A P H TE. 

B -U A C H E , Professeur. 

Nous, allons conudërcT aujourd'hui les effet* qui 
résultent d:cJa correspondance du ciel avec la terre , 
et les divijsiofù qui ont hté imaginées en conséquence 
4e ,CiÇS effets,: 

£p traitant cette ma tîère\ nous ferons usage de 
la sphère connue sous le nom de sphère arnaillaîre ; 
nous adopterons pour •un>' instant l'ancien système de 
P^olcméc^ nous supposerons la terie en repos , et 
tous . Ijeft • porps célestes tournant aatouT d'elle , 
çamme ils nous parai«se<nt le faire chaque jour, ou 
d^q^^respace de vingt-quarrê heures, 
. Cette méthode ne peut induire en erreur, lors* 
qu'oâ a reconnu d'abord le vrai système de Punivérs : 
ellea lavantage de nous «présenter une explication 
dç$ phénomènes, claire , simple,. facile à concevoir , 
et qui ne met point Tesprit à la torture ; et »cet avan^ 
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(i) La fin de cette séance sera transportée au CQmmenceinem 
d^laa&ivamei à laquelle cHe'irH^ mieux. 


(4« ) 
tage est précieux, lorsqu'il s^a gît d'exposer les élé- 
mens d'une science. 

Pour prendre une idée générale des phénomènes 
qui résultent de la position des différentes parties de 
h terre , par rapport au .ciel , il suffit de considérer 
daqs la sphère les diverses positions de Thorizon par 
rapport à Téquateur. Comme Thorizon joue ici le 
principal rôle , il convient d'en avoir une juste Idée. 
L'horizon est ce cercle qui sépare la partie du ciel 
qui nous est visible , de celle qui est invisible. On 
vous a dit qu'il avait pour pôles , deux points du ciel 
qu'on appelle Zénith et Nadir ; le premier , placé 
directement au-dessus de notre tête , et Tautre , dans 
la partie opposée du cul^ ou au-dessous de nos pieds. 
Comme nous ne pouvons changer de place , ni faire 
un pat'de quelque côté que ce soit , sans changer de 
Zénith Y et cooséquefliment sans changer d'horizon , 
on conçoit aisément que chaque point de la terre a 
son horizon partrcûlfer ^ et que chaque peuple , cha- 
que habitant du monde , voit le oiel d'une manière 
particulière et différemiment des autres peuples. 
' Les différetite^ positioiis de la sphère , ou les diffé- 
rentes manières dont les divers peuples voient te ciel, 
se divisent en trois principales , qu'on nomme sphère 
droitp , sphère oblique , et sphère parallèle. 

La sphère est droite , lorsque 1 equateur estperpén*' 
dicuiaire à Hiorison. Cette position est celle qui con» 
vient aux habitans dé Téquateur et aune ligné du globe 
seuléhient; au-delà de ïlètte ligne , la sphère serait 
oblique. 
<I)ans cette position i les deux pôles du monde sa 
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trouvcntJansriioruon.Tqutes les parties de la sphère, 
qui nous représentent ici tout le ciel ^ si on la fait 
tourner ^^ monteront successivement au^dessU'S de son 
horizon .* Téquateur , les tropiques. , et. tous leii autres* 
cercles quenpus pouvons supposer dans l'espace coTn«% 
pris entre les deux tropiques , et décrits par le soleil 
dans son mouvement apparent et diurne autour dt la; 
terre, sont coupés p^r l'horizon en deu.i^ parties égaler 

De cette considération de la sphère dans cette posi- 
tion , on couclud que les hï^bitans do Téq^^teor ne 
voient aucun dt^ deux pôles quû se Souvent loujoui^ 
cachés dans leur horkon ; qu'ils vpicnt dans Tespâco 
de 84 heures tgute^les parties 4v.ci«K i l'exeeption 
de ces deux pôles t tt que pend.ant tout le coût* de 
l'année , ils ont lo^ jouis éga^ux aux i^uUs^ 

Le soleil pASse deux fQis'<ïUii^s Tannée am-dennf dtt 
leur titç, lorsqu'il ^nOu^pa^raUflécTirç Tcquateur, lo^ 
premier gerxnia<»l> et le prqrpiçr vendémiaire ; etaloei) 
ils n'ont ppiot d'Qiul^re ànaidi, ]|s yokicpt ensuite le- 
soleil du côté du nord peudat^t jiii^ii^i^i et leur ombre 
alors se porte yer? le mitli t p^o4ant. Us six auitccft 
mois, ils {e voient' du <;ôiç <iu midi « P} kiW ombre se 

dirige dv côté du ^QXsi* ' r . - 

Lasphérç ç sjt. parallèle ^ lorsq^^f yé<|nîUe*ir fÉst,t>*r 
jallèle à Tl^oriaon :,c>it Ja ppsitipp à^ U IpWrç çou» 
les deux pôlqç de. l^ifixic^ 

Daus cette goçitiqo , w jrcmîirQUf queTun de$!poic$ 
est élevé au deSiSU^ de Thori^QA t c.t également disiî^M 
(le tous les pçims de aa circgnf^rqîiçp* Jl dfvi#iu: It 
Zénith , et Taufrc pôle est le Nadir : il n'y a qij'uoir 
partie de la ?phçrç qui ^'élèyç au- cJqsius dç n^oiiçoA» 
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«t cette patiie ^st touj: urs la roême : Téquaèetir seul 
n*cst point cougc par rhomon.Ici il te confond avec 
rborizon , et devient luî-mf me faorigon. Aucun de« 
tropiques ei4ti autre$ izctçlei diurnes, n^est cotip^ 
ron plux pdT r^o>ci»on i If «ti^ittë àc l'écliptique ^ et 
conscqTieipmeot !«• cercles diurnes décrits par le ^» 
leil , pendant qq'il nous, pamît être dans cette partie , 
re trouvent tout entiers au^desiut de rhorÎEon ; et 
J'autre iDpû'é de réicliptiquei, qui se trouve au deséo^is 
de 1 bori^sop , y reste toujo.urs -^ ainsi que les cercles 
diurnes décrits par le soleil , pendant qu'il se trouva 
.|}ans cetie autre moite* ^ ' 

Paj: cette di^pQ^iiiuii des parties de la sphère paral- 
lèle^ on vpit qyf Lefl babitàrisdespotes«s'iiyenavai('« 
auraient un des pôles ^mç^mcûi au-dessus de leur 
:Uit , 014 9 leur Zit<ii}> '1 quIU ne verraient jamais que 
la moiiJçrcip ciel , ft tçiuJQlpis la f»èfne partie, celle 
.comprise c^fr^ilo^uf Zenith etTéquatcur ; que dans le 
.cours ilç Taniiic iU vèrraienl If soleil continuellement 
,pt:0d^Ot si^ iQoi$ I qu'il? çn seraior»t privés ensuite pcn*^ 
dant les six autres mois ; et qu ainsi iU n'auraienrdani 
Vtaméc 4 qu'ut) jpur et une niait qui- seraient chacuti de 
six j[nç>u* 

Le solail n^ ^f Wefait'jQl^^ se cducher^tt qu'une 
/ois pqut^çï}?;^ |2^yoif : «u i^e»fcr' germinal ût au pre.^ 
mer vfm^i^iw^^onf.U$ b#htiM*s du pâle dit nord. 
Ils le ve^r^içotis'oiçverfqsuiie.Qhaq^e jour , d'une cerr 
tain^ qaa^n^Ité au d^tfiM^ dâl«^rt)Pfiji0« « «t décrire i 
cette h^wlfiVï W' ç^h\^ »t*tflpjj c|'eu% s ^pr «s qu'il serait 
parvenu à sa p)«s grandi feaùteur qui e^t de ^5^7, Cf 
(^ut aurait lieu le premier ctscssidor, ils Iç y^ifrai^Qt 
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ensuite baisser cbaqae jour, et se rapprocher de plus 
en plus de l'horizon ^ en décrivant apssî chaque jour 
un cercle qui leur paraîtrait être à la même hauteur ou 
parallèle à Thorizon. La liine et les autres planètes ne 
se lèveraient et ne se coucheraient non plus qu'une 
fois ^ pendant la durée de leurs révolutions. Tous les 
autres astres ou les étoiles fixes, ne se lèvent et ne se 
couchent jamais. Ceux qui sont visibles ou au dessns 
.de.rhorizon, y paraissent toujours à la même hau- 
teur; et ceux qui sont au-dessous de rh'orizon ne 
paraissent jamais. 

On remarquera que cette position de- ta sphère nb 
convient qu*à deux points de la terre , comme la pre- 
mière ne convîetu qu^a la ligne ou au cercle qui est à 
égale distance des deux pôles. 

La sphère est oblique, lorsque l*équatèu^ est placé 
obliquement par rapport à Thorizon. OVst la position 
de la sphère pour toutes* les parties de la terre cora'- 
prises entre Tcquateur et les pôles; tVst-à'-dîre , poiir 
toifs les habitahs du monde , excepté ctnx qui sodt 
directement sous Téquat^ur. 

Dans cette positio|i ,it y a* toujours un des pôles 
élevé au-dessus de Thorizon , et Tautre au-des^otis : il 
y a une partie de la sphère qui né s^étève jamais au- 
dessus de rhorizon , lorsqfi'on la fait tourner; et cette 
partie est plus ou moins grande , suivant que fa sphère 
est plus ou moins obli^ffue , ou que l'bb 8*approche 
plus ou moins des-pôi€fS.L''équAteur seul y est coupé 
par rhorizon en deux parties égales ; les tropiques et 
tous. les autres cercles diurnes y sdot coupés eti parties 
inégales. - ' 
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On voit par Cette nouvelle disposition des partiel 
de la sphère , que tous les. peuples de la terre « excepté 
les faabitans de Téquateur , ont un des pôles élevé zu* 
dessus de leur horizon , et Tautre au*dessous ; qu'ils 
ne voient jamais le ciel en entier ; qu'il y en a une 
partie toujours invisible pour eux , laquelle est plus ou 
moins grande suivant que Ton se trouve plus ou moins 
près des pôles; que les jours sont égaux aux nuits deux 
fois seulement dans le cours de Tannée , lorsque le 
soleil est à Téquateur au commencement du printems 
et de Tautomne , et que pendant tout le reste de Tan^ 
née , il y a une différence pour la durée entre tes 
jours et les nuits plus ou moins grande , suivant que 
Ton s'éloigne de Téquateur ou qu*on s^approche des 
pol^s. Sous Téquateur , les jours sont toujours de 
douze heures ; sous Its tropiques ,*Ies plus lon'gs jours 
font de treize heures et demie ; sous les cercles polai- 
tes , ils sont de 84 heures , et depuis les cercles po*- 
laires jusqu'aux pôlet , ils sont d'un mois, de deux 
mois , et sous les pôles mêmes , de six mois. 

Cette considération de la sphère oblique s'étend 
généralement à toutes les parties de la terre ; mais U 
sphère est plus ou moins oblique , suivant que 1 on 
s*éloigne plus ou moins de Téquateur ; et pour se for* 
mer une juste idée des phénomènes qui ont eu ' lien 
dans chaque pays en particulier , il convient de con^ 
sidérer la sphère dans les positions obliques , propres 
à chaque pays. 

Pour trouver ces positions , ou monter la sphèrç 
horizontalement pour un lieu quelconque , il suffit 
d'élever le pôle de la sphère au-dessus de son horizon 


d^autatit de degrés qu'il y ca a dans la latitude du ffétf f 
laquelle est toujours égale à la hauteur du pôle au-* 
dessus de i*hori2oti de ce lieu. Pour Paris , par eiem-* 
pie , il faut élever le pôle du nord au dessus de rho-< 
tison de 4S degrés So minuteSé 

Dans cette position « on voit que le pôle du midi # 
et toute la partie du ciel qui i* environne , jusqu'à ttf 
di&tance de 48 degrés 5o minutes de ce pôle« ne mon-» 
tent pat au-dessus de l'horicon ; que léquateur seul 
est coupé en deux parties égales , et que les tropiques^ 
ainsi que les autre» cercles diurnes, sont coupés en 
parties inégales. On en conclud que le pôle du midi 
et toute la partie australe du ciel, jusqu'à la distance 
de 48 degrés 5o minutes de ce pèle 4 est toujours invi« 
sible pour Paris ; qu'il n*y a que deux jours dao< 
Tannée qui soient égaux aux nuits ; que tous les 
autres jours sont inégaux; que le plus long esc d^ 
seize heures , et le plus court de huit, et que tous 
les autres jours augmentent ou diminuent suivant 
que le soleil s'approche ou s'éloigne du tropique du 
cancer. 

.On remarquera ^ si Ton monte la sphère pour quel-* 
qùes parties situées entre les deux tropiques 1 que le 
aoleil passe deux fois Tannée au»dessus de la tête def 
peuples qui sont situés entre ces deux tropiques^ mais 
les habitans des tropiques ne le votent qu'une fois 
chaque année au-dessus de leur tête ; et tous tes autres 
peuples , situés en dehors des tropiques ^ ne le voient 
jamais dans cette position ou à leur Zénith. Tous le 
voient , dans leurs plus longs jours , à différentes 
bajateura au-dessus de 1 horiaon, plus ou moins, gnw 
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des, suivant qu'ils sont plus OU moins près des trop*. 
nues ; et ils reçoivent ses rayons plus ou moins obli- 
quemem , suivant qu^ils sont plus ou liioins prés des 
pôles. 

Si Ton monte la sphère pour les habîtans du cercle 
polaire ^ dont la latitude est de 66 degrés 3o mi* 
mîtes , on verra que le tropique le plus voisin est tout 
entier au-dessus de Thorizon <, et que le tropique le 
plus éloigné reste tout entier au dessous : d'où il tc- 
suite que les habîtans du cercle polaire ont dans l'an- 
née , un jour et une nuit de 84 henres. 

On connaîtra , de la même manière , la durée du 
crépuscule qui nous éclaire le matin avant le lever du 
soleil 5 et le soir après son coucher. On sait que le cré- 
puscule commence le matin , lorsque le soleil esc 
encore à 18 degrés au-dessous deThorizon, et qu'ilne 
finit le soiT que lo^fsque le soleil est abaissé de 18 de- 
grés au-dessous de l'horizon. 

La durée du crépuscule augmente , comme celle 
des jours , suivant que les tropiques et les autres 
cercles diurnes sont plus ou moins obliiques dans la 
sphère , ou suivant que les pays pour lesquels on 
monte la sphère , s^éloignent de Téquateur. A Paris, 
les crépuscules durent quelques jours avant et après 
les solstices , quatre heures le matin et quatre heures 
le soir; et comme nous avons alors le plus long jour ^ 
qui est de seize heures , il en résulte qu'il n'y a pas 
absolument de nuit à Paris dans les premiers jours de 
Véic. 

Sous les pôles , les crépuscules durent environ deuiL 
mois avant le lever du soleil , et deux mois après so» 
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coucher , ce qui dimiuue d*autant Thoiteur de la lon- 
gue nuit de six mois , que ces points du globe éprou* 
vent. La lune les éclaire encoie pendant quinze jours 
chaque mois , et il ne reste absolument qu un mois de 
nuit obscure. 

Tels sont les phénomènes que Ton observe dans les 
différentes parties du globe , et qui dépend de leur si- 
tuation ou de leur correspondance avec les parties 
du ciel. On peut les expliquer, également i au moyea 
de quelques figures qui se. trouvent communément 
dans les livres d'astronomie et de cosmographie; mais 
la démonstration en est moins frappante que par le 
moyen de ta sphère qui nous présente les objets tels 
qu'ils nous paraissent. 

Nous allons examiner maintenant les divisions de 
la terre ^ imaginées par les anciens , relativement aux 
différens degrés de chaleur et de lumière , que Toa 
éprouve sur les différentes parties de sa surface. Ces 
divisions méritent une attention particulière, d'autant 
plus qu'elles ont servi loiigr-tems à indiquer la situa- 
tion des pays* 

Relativement à la température ,'on a divisé la terre 
en trois espèces de zones ou grandes bandes circulaires 
et parallèles à Téquateur, que Ton a nommées zone 
torride ou brûlée , zone tempérée et zone glaciale : il 
y a deux zones tempérées et deux zones glaciales. 

La zone torride occupe toute la partie de la terre 
comprise entre les deux tropiques ; c'est la partie du 
globe sur laquelle les rayons du soleil ont le plus 
de force et d'action , et conséquemment celle qui 
éprouve les plus grandes chaleurs* 11 n'y a à pror 
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prement parler point d'hyver , et l^oti n^y distingué 
les saisons que pat les pluies qui y toni très-abon^ 
dantes et périodiques. Cette aôoe occupe 47 degtés 
ou X175 lieues de Iarg9ur« 

Les deux zones tempérées comprennent, les pays 
situés entre les tropiques et les cercles polaires; Tune 
dans la partie^ septentrionalq du mondé ^ et Taulrd 
dans la partie méridionale; elles ontt. chacune 4I 
degrés ou 107 5 lieue^ de largemr t on y a les quatre 
saisons de Tannée que nous connaissons , mui^ dimi 
des tems opposés ; on a Thiver dans la^ôtre t^m« 
pérée méridionale v lorsqu'on a Tété dans la 2Ône 
tempérée septentrionale. On conçoit que là tempe* 
rature n^est pas la même , et varie au contraire beau^- 
coup dans uiie aussi vaste étendue ; la chaleur va en 
diminuant à mesure que Ton s'éloigne des tropiques 
ou qu*on s'approche des pôles : les contrées voi^ifnûii 
de la zone torride ^ se ressentent des chaleurs de cette 
zone , comme celles qui avoi&inent les zones glaciales 
panicipent au froid rigoureux qu'on éprouve dan^ 
ces dernières. 

Les deux zones glaciales occupent le reste de la 
surface du globe ^ compris entre les cercles polaire! 
et les pôles : ce ne sont pas proprement des zôness 
mais, des espèces de cs^lqt|e|: elles eoit chacune sS 
degrés 3o minutes, ou Î87 lieues de largeur. 

On n^y compte que deux saiâods dans. Tannée « un 

biver de neuf mois et un été de trois mois. On y 

éiMTOuve rhiver un^ froid, très- rigoureux ^ parce qiie 

les^ ray oixs du soleil n*y viennent que très-obliquethetit; 

effleurant. seulement la si^rface de la terre et ne fai< 

Leqons. Tome IL . D 
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tant que glisser sur elle. On y a de fortes chaleurs 
au milieu de Tété . parce qu^alors le soleil y reste plus 
long- tems sur i^hoxizon , et que les jours y sont beau- 
coup plus longs que les nuits. 

Les anciens , et sur-tout les Grecs qui ne connais- 
saient qu'une très- petite partie .de la terre avant les 
conquêtes d* Alexandre ^ regardaient la zone torride 
et les deu3C zones glaciales comme inhabitables ; et 
cette opinion qui a dominé long-tems , est sans doute 
Bne des causes qui ont retardé le progrès des con- 
naissances. 

Nous savons aujourd'hui , par tous les voyages qui 
ont été faits autour du iponde , que la zone torcide 
est bien habitée : tes longues nuits, les rosées abon- 
dantes, les pluies régulières ^ les vents et les brises 
qui y régnent constamment , la rendent non-seulement 
habitable « mais encore très-fertile. On sait que c'est 
de cette zone que nous viennent les épices et les 
drogues de la médecine ; on en tire les métaux les 
pluS/ parfaitsi, les perles et les pierres précieuses, en 
plus grand nombre que de tout le reste du globe : 
enBn on y faitTcn beaucoup d'endroits deux récoltes 
par an. Les parties de TÂsie , de TÀfrique et de 
TAmérique* situées sous la zone torride, sont à tous 
égards les plus feniUs et les plus riches de toute 
la terre» 

A regard dès deux zones glaciales , quoiqu'il y 
ait quelques habitans dans une petite partie de la 
zone glaciale septentrionale , on peut les regarder 
comme peu propres à la vie et inhabitables , au moins 
pour la plus grande partie. La zone glaciale , qui 


( sn 

ei^vironnelepôle austral, ^t dont nous n^avons encore 
aucune idée , malgré les efforts que Gook a faits pour 
y pénétrer, doit être beaucoup plus froide que Tautre, 
à cause de la vaste étendue des mrers qui ravoisinent^ 
et faute de cootinens ; et Ton peu présumer que :le& 
lies qu^elle peut avoir , se trouvcxont stériles et saut 
habitans , si on les découvre jamais. 

Nous reviendrons Aur la zone torride dans une autre 
circonstance , pour examiner les phénomènes qu'elle 
nous offre dans ses vents réglés , ses moussons et ses 
grapdes pluies , ou ses inondations , qui sont une 
suite de Taction des rayons du soleil sur cette partie 
de la terre. 

Nous observerons , en terminant cet article , que 
pour bien juger de la température d*un pays , il ne 
âtiffit pas de considérer sa position, pkr rapport au 
ciel , il faut encore faise attention à sa situation plus 
ou moins élevée dans Tatmosphere aux vents domins^ns 
et à la nature du sol. Un terrein sec et sablonneux s'é- 
chauffe plus facilement qu^un terrein couvert de forêts, 
d'eaux et de montagnes» On sait que les voyageurs qui 
ont t;raversé les montagnes du Pérou , sous Téquateur 
xnême , comme ceux qui ont^été sur le pic de Teneriff , 
ont éprouvé toutes les températures de Tair., depuis les 
ardeurs de la zone torride jusqu'aux frimats des zones 
glaciales . 

La' seconde division de la terre , qui est relative 
à rinégalité dans la longueur d^s jours, se fait, comme 
la précédente, par des zones ou bandes circulaires 
et également parallèles à Téquateur , mais beaucoupT 
moins larges et conséquemmenten plus grand nombre, 
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On Mn^tMké éëi tdnci ou hznâè^^ dinratt. Où tû 
tMdpte iô de i'é<}astéar aux pôles oa 60 entre Iti 
déùit fdltn , et 6h les (fistingue en climats cTheUtet 
dt elicttàts de tHoif. 

Le» eli^a» d'heures divisent Tespace compris entré 
rëquftteirr e( leâ cercles polaires ; ils sont au nombre 
de 24 ; et comme les jouts n'augmentent que de lit 
heures depuis Téquateur jusqu'aux cercles polaires , 
les climat» d'heures ne sont à proprement parler que 
des climatl de demi-heures : ils tenfetment chacun 
im espace , à la fin duquel le pitis long jour est plill 
îong d^Une demi-heure qu'au commencement. 

Les climats de mois divisent l'espace compris entre 
le» cercles pohrires et le pôle , ils sont au nombre 
de six , et ils renferment chacun un espace à la fia 
duquel le plus long jour eit plus long d'une heure 
qu'au çommeitcement. 

Il est à remarquer que la largeur de ces climats 
n^ést pas la mime : elle dimifiûe pour les climats 
dlieures en allant de Téquateur au5t cercles polaires \ 
tt elle augmente pour les climats de mois en allant 
des cerclel 'polaites au^ pôles. Le premier climat 
d^heure , qui commence à Téquateur ^ comprend 
S degrés s5 minutes dt largeur ; le huitième^ dans 
lequel se trouve Patis-, ne contient que 3 degrés 
32 minutes , et le quatrième ne contient que 3 
minutes. 

Les ancièhs avaîéiit iiiiagîtié cçue division pour 

pouvoir coftnaTtré et irï^lîqutr la position des diverses 

parties de la terre, ou dk moins leur distance k 

4*«é<iuateur , ce qùlon ippcUe autretnent leur latitude- 
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Ainsi , de (:e que le plus long jo^r 4^ Tannée êH à 
Paris <jç |€ U^ur^s ^ ils en auraient cofiçU q^i^ ceue 
yillc ^»t dans le hpitiième climat ; maU le huiû^fnf 
climat s'étrnd depuis 45 dçgrés 29 minutes d^ )aù* 
tudç ,juiqn*à49 degrés i minute , et la latitpde de 
Paris est de 48 degrés So minutes. Cette métbodc ne. 
ppuvait donner qu'un résultat tiès<-inoeruin , sur-tout 
pour les pays situés dans les douze premiers climats ; 
elle est de peu d'usage aujoord'liui, qu'il y a plus de 
communications eqtre tous l^s habitans du monde % 
et que Ton a d'autres moyens de déterminer U lati^ 
tilde avec la plus grande précision. 

Je passe à la dernière divisîon astronomique 4^ 
globe y formée par les cercles de latitudp et dé Ua* 
filude» 

Le seul n^oyen de connaître exactement la posi* 
tioQ des objets sur la tçxre , est d^ déterminée ce 
qu'on appelle Leur latitude et leur longitude. 

La latitude d'une ville ou d'un point quelconqtie 
est sa distance die Téquateur; elle se mesure sur le 
méridien qyi passe par cette ville o\jl ce p<^int. 
La latitude se compte de 1 équatepr aux pôles ft on 
la distingua en latitude septentrionale et Utit^de mé*». 
ridionale. > 

Un lieu situé sous Téquateur n'a point à4 latitude l 
plus on s'éloigi^e de Téquat^ur 1 ipluji U kitîti^de aug- 
mente ; mais çlle n excède [amaia 90 degrés « le» 
pâles n'étant qu'à cette distance de Téqu^tcii^, l\ 
est de prini:ipe. que la latitude d'un lieu est égalo 
à la hauteur dvi pôle au*dessm de rhoiizon de ce 
\ïtm^ Cpni9)^ il ô'y a p^s de Utiiude sous TéiiuMenr 1 
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il n*y a pas non plus de pôle élevé aa-dessns de 
Phorizon des habitans de Téquateur ; les deux pôles 
le trouvent dans leur horizon ; mais si Ton s'avance 
d*un ou de deux degrés vers le Nord , on verra le 
pôle du nord s^élever d^autant de degrés aci-dessus de 
rtiorizon. 

On voit par-là qu'il est facile de déterminer la lati- 
tude d'un lieu ; on la déterminera en observant la 
plus grande et lapins petite hauteur d*une des étoiles 
voisines du pôle , dont le milieu donnera la hau- 
teur du pôle, ou en observant la hauteur méri- 
dienne du soleil dont la déclinaison du la distance à 
réquateur pour chaque jour est bierf connue On sait 
que lahauteur. de réquateur au-dessus de Thorizon , est 
égale au> complément de la latitude , ou à ce qui 
manque à la latitude pour compléter 90 degrés. Xa. 
différence des hauteurs méridiennes d'une même 
étoile, observées en differens lieux* indiquera de 
même leur différence de latitude. 

La longitude d'un lieu est la distance de ce lieu 
ail méridien d'un autre lieu d'oà Ton commence à 
compter, et que Ton considère comme le premier 
méridien. £lle se mesure sur Téquateur ou sur des 
cercles qui lui sont parallèles , et se compte de sait!s 
depuis I degré jusqu'à 36o. 

- On a varie lon«g-tenis sur le choix d'un premier 
méridien , parce qu'il n'y a pas , comme jpour Téqu'a- 
i6ut\ de point &xe dans le ciel qui puisse le déter- 
siirner. PtoléméC', le premier des anciens géograpKéiii 
qui ait indiqué la p(>sitron des lieux par leur latitude 
et leur longitude i avait pris pour point de départ- dti 
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f>eur premier méridien, celui qui passe parles ilei 
Fortunées ^ aujourd'hui les Canaries ; ces iles étaient 
à Textrêmité occidentale du monde connu de son 
tems,et devaient naturellement fixer son choix: on 
a adopté en France, depuis i634 , pour premier 
méridien ^ celui qui passe par Tile de Fer , la plus 
occidentale des Canaries : cette ile est à cô degrés 
,3o minutes à Toccident du méridien de Paris , et 
conséquemment la longitude de Paris est de 20 de- 
grés 3o minutes. 

Aujourd'hui la* plupart des nations de l'Europe ^ 
comptent la longitude, à partir du méridien de leur 
principale ville : ainsi en France on compte du mé^ 
ridien de TObservatoire de Paris ; en Angleterre , du 
méridien de Londres , ou de l'Observatoire de Green- 
yrich ; et en Espagne , du méridien dé Cadix , où 
est le principal observatoire. 

On compte aussi assez communément aujourd'hui 
la longitude , des deux côtés du méridien, comme 
on compte la latitude, des deux côtés de Téquateur; 
alors on distingue la longitude Orientale et la longi- 
tude Occidentale , et l'on ne compte que jusqu'à 180 
degrés. 

La détermination de la longitude est un des objets 
les plus, importans de la géographie : elle est es^ 
sentiellen!ient nécessaire aux navigateurs qui ont 
besoin de connaître chaque jour le point où- ils sOnt 
arrivés , pour dirigea leur route de manière à éviier 
les dangers connus , et ne pas s'exposer ^à être jetés la 
nuk.sfirxies côtes. Un: vaisseau 'destinée pour la Mar- 
iii)ique ou la Guyanae , et qui croio^ avoir' encore 
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3oo lîpu£i à fa lie pour y amver* lorsqu'il a'en «9 
\ plus éloigpé que de quiiiae à vingt lieues , continue 

9a route avec coufiauce, >et la nuit il va se briser 
^otitr^ la terre. . * . . 

Ou déteroxinç la lougîtu<le des lieux par la diffe^* 
rence des heures que roi| compte an même instant 
dans ces lieux. Comm^ le soleil parcourt. iS degrés 
par heure lorsque nofis .comptons midi à Paris « 
par exemple , le? peuples^ qui sont k li degrés i 
rOrient du méridien de Paris , comptent une heure 
après midi ; ç,t^x qui sont à 3o degrés comptent 
deux heur^^ , et ainsi de suite' jusqu'à douze heures 
• ou minuit. De même ceux qui sont à i5 dçgrés à 
rOpcident du méridien de Paris ^ compteront onze 
heures, lorsqu'il sera midi à Paiis : éeux qui sont à 
So dçgrés compteront dix heures , et à 45 degrés, 
on comptera neuf heures* Ofi conçoit que le moyen 
le pfivs simple et le plus focile de déterminer la 
longitude ^ est dVvoir une horloge ou une montre , 
dont le mouvement n'éprouve aucune vauâation , et 
dont la^ xparcbe soit constante elt toujours la même. 
]Le voyageur , pourvu d'une ielie montre , et qui 
Taurait réglée sut Iheure de so4i départ , y verrait 
tous les jours Tbeure que Ton compte dans ce lieu , 
et en la comparant avec les heures que Ton compte 
dans les différens lieux par où il passe successive*- 
ineiit , il aurait leur différence en heures , et consé^ 
queinment leur difiereocc en longitude. 

Les ^Auds avantiiges que devait procurer un tel 
instrument % ont excité les recherches des plus habiles 
artistes de TEurxipe ; d'uo autre côté \ les técomp^nses 
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lêi plas considérables ont été promises par les gou* 
vemcmens des principales nations commerçantes de 
r£urope; et nous jouissons en&a de cet instrument 
précieux, connu sous ie nom de cronomèue et de 
montre marine , grâce aux travauK de Harrisson ^ ea 
Angleterre , et des Leroi et Berthoud , en France. Le 
navigateur a aujourd'hui Tavantage de poi^voir déter- 
miner , avec uns exactitude sufiisante , la longitude 
des différens points de sa route. 

On ne pouvait ci-devant déterminer les longitudes 
que par robservation des éclipses , et les observateurs 

• 

capables de bien observer , étaient encore plus rares 
que les éclipses. On ne peut tirer aucun secours de 
toutes celles qui ont été observées par lès anciens. 
On emploie atsjourd^hui , avec le plas grund succès ^ 
les occultations des étoiles par la lune ^ et ce sont 
même les phénomènes iè3 plus propr^ss à déterminer 
les longitudes avec précision. On se sert aussi des dis- 
tances de la lune à deux étoiles* que Ton observe /et 
dont on tire un résultat ^atisfaisant^aumoyen des table^ 
de la luiie , qui ont été perfectionnées par le$ astrono» 
mes modernes. Tous ces moyens réunis nous donnent 
lieu d'espérer que la géographie fera désormais plusde 
progrès ea-dix an&> qu'elle n'en av^t fait en dix siècles. 

Si l'on suppose des ccrdes parallèles à Téquateur , 
tirés par chaque degré du méridien, et des lignes tirée* 
d*uji pôle à Tautce par cUaq«edegré deTéquateur, on 
aura une division du globe par les cercles de iatitudq 
et de4ongitudc. 

Tous les degrés de latitude qui se comptent sut 
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le méridien , sont tous égaux et valent chacun s S 
lieues communes de France , ou sa. lieues marines ; 
mais il n*en est pas de même des degrés de lon- 
gitude ; ils ne valent aS lieues que sur Téquateur ,■ 
qui est- un grand cercle comme le méridien. Comme 
les parallèles vont en diminuant , à mesure qu'ils 
s'^éloignent de Téquateur^leurs degrés diminuent dans ' 
la même proportion : vers le cinquantième parallèle , 
ils ne valent plus que seize lieues ; vers le quatre- 
vingtième , ils ne valent plus que quatre lieues^ et 
au quatre-vingt-unième, un quart de lieue seu- 
lement. 


H I S TOI R E. 

V O L N E Y , Professeur. 

Nous avons vu , dans notre première séance , que 
pour apprécier la certitude des faits historiques, Ton 
devait peser , dans les narrateurs et dans les témoins , 
1°. les moyens d'instruction et d^information ; 8<^. 
rétendue des facultés morales , qui sont , la sagacité , 
le discernement ; 3^. les itrtérêts et les affections ^ 
d^où peuvent résulter trois espèces de partialité ; celle 
de la contrainte , celle de la séduction et celle des 
préjugés de naissance et cTéducation : cette dernière , 
pour être excusable, n^en est que plus puissante et 
plus pernicieuse , en ce qu'elle dérivç et qu'elle s'au- 
torise des passions mêmes et des intérêts des nations 
entières , qui , dans leurs erreurs , non moins opi- 
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niâtres et plus orgueilleuses que les individus, exercent 
sur leurs membres^ le plus arbitraire et le plus acca- 
blant des despotismes , celui des préjuges nationaux, 
civils ou religieux. 

' Nous aurons plus d^unc occasion de revenir sur 
ces diverses conditions de la vileur des témoi- 
gnages. Aujourd'hui, continuant de développer la 
même question , nous allons examiner les mêmes 
degrés d''autorjié qui résultent de leur cloigncment 
plus ou moins grand , plus ou moins médiat , des faits 
et des événemens. 

Ett examinant les divers témoins ou narrateurs de 
l'histoire , on les voit se ranger en plusieurs classei 
graduelles et successives , qui ont plus ou moins de 
titres à notre croyance : Va. première est celle de This- 
torien acteur et auteur, et de ce genre sont la plupart 
des écrivains de mémoires personnels, d'actes civils , 
de voyages , etc* Les faits , en passant immédiate- 
ment d'eux à nous , n'ont subi que la moindre altéra- 
tîoh- possible. Le récit a son plus grand degré d'autben- 
ticité;mais ensuite la croyance en est soumise à toutes 
les conditions morales , d'intérêt, d'affection et de sa- 
gacité dont nous avons parlé , et son poids en reçoit 
des défalcations toujours assez nombreuses , parce 
que là , se trouve agir au premier -degré Tintérêt de la 
personnalité. 

Aussi les écrivains autographes n'ont-ils droit à 
notre croyance, qu'autant que leurs écrits ont, i**. 
de la vraisemblance , et il faut avouer qu'en quelques 
cas, ils portent un concours si naturel d'événcmens 
et de circonstances ^ une sirie si bien liée de causes 
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et d'effets , que notre conÉUnce en ttt mvploquîrc- 
ment saisie , et y reconnaît , comme Ton dit ^ le 
lachet de la vérité, qui çst encore plus celui de la 
conscience ; 2^. qu'ils sont appuyés par d'autres témoi- 
gnages, également soumis à la loi des vraisemblances; 
d'où il suit que ,.même en leur plus haut degré de 
crédibilité, les récits historiques sont soumis à routes 
les formalités judiciaires d'examen et d'audition de 
témoins, qu'une expérience longue et multipliée a 
introduite dans la jurisprudence des nations ; que pac 
conséquent , un seul écrivain, un. seul tcttioignage > 
n'ont pas le droit de nous astreindre à les croire ; et 
que c^est même une erreur de regarder comme cont* 
tant , un fait qui n'^i qu'un seul témoign^^^e , puisque 
si l'on pouvait appeler plusieurs témpip$« il pp^n^^ 
y survenir contradiction ou modification. Ainsi VçaX 
regarde vulgairement les commentaires de Giès^r , 
comme un morceau d'histoire qui,par U qualité de son 
auteur, et parce qu'il n'a paâ étç contrarié , porte UQ 
caractère éminentde certitude. Cependant Snéton^ 
nous apprend qu'^jjiniuj PoUion avait observé dan^ 
ses annales , qu'un graqd nombre de faits cités par 
César n'étaient pas exactement teU qu'il les av^i^ 
représentés , parce que, très-souvent 1 il avait été 
induit en erreur^par les rapports de ses officiers ; et 
olioi , homme croyable par sa qualité d'homme 
consulaire et d'ami dHoraçç et de Virgile , indique 
plusieurs cas où César avait eu de9 intérêts personr 
nels de déguiser la vérité, 

La seconde classe est celle de témoins immédiats , 
et présens à l'action, ne portant p^ Tapparence d'ua 
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tfttérff |>et90fiûél , comme Tautetir acteur ; leur témoi'- 
gûage în^ptre , en général , tine plus grande confiance, 
et prend un plus haut de^é de crédibilité, toujours 
tvec la coadidon de vraisemblance, i^. selon le nom- 
bre de leurs témoignages; 9^. selon la concordance de. 
ce» témoigna-ges; 3°. selon les règles dominantes que 
nou» avons établies de jugement sain , d'observation 
exacte et d*lmpartialité. Or, si Texpérience journa- 
lière de ce qui se passe autour de nous et sous nos 
yeuxr, prouve que Topératioii de constater un fait, 
même ttotoîrc,avcc évidence et précision, est une opé- 
mtibii délicat^ , il en résulte , pour quiconque étudie 
rhfstaite,nn conseil puissant de ne pas admettre légè- 
rement, comme irrécusable, tout ce qui n a pas subi 
Téptetive rigotnreuse des témoignages suffisans en qua- 
lité et en nombte. 

La troisième classe est celle des auditeurs des 
témoins, t*est-à-dire , de ceux qui ont entendu les 
faits de la première main ; ils sont encore bien 
près, et là cependant i'3ïltroduittout-à- coup une dif- 
fétenoe e^trÉme dàù* Téxactitude du récit et la pfe- 
cistttn de^ tableaux. Les témoins ont vu et cntendtî 
ie^ faits , kurs .sens en ont été frappés ; mais en les. 
peignant dans leur entendement , ils leur ont déjà 
imprimé, métnc contre leur gré, des modifications 
qui tA (Ttit altéré lei formes ;' elles s'altèrent bien 
plus 1 lorsque , de cette première glace ondulante 
et màbiFe, ils sont réflçchis dans une seconde 
aussi vatiabl^; là , devenu non plus un être fixe et 
positif, comme il Tétait dans la nature , mais une 
Image fantastique , le fait prend d^esprit en esprit, 
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de bouche en bouche , toutes les altérations qu*{n tro* 
duisent Tomission , la confusion, Taddition des cir- 
constances ; il est commenté , discuté , interprété , 
traduit : toutes opérations qui altèrent sa pureté native, 

r 

mais qui exigcent que nous fassions ici une distincr 

tion importante entre les deux moyens employés à le 

transmettre : celui delà parole, et celui de Técriture. 

Si le fait est transmis par Técriture « son état est , 

dès ce moment , fixé , et conserve v d'une manière 

immuable , le genre d^autorité qui dérive du carac- 

tère de son narrateur ; il peut bien déjà être défiguré , 

mais tel qu'il est écrit , tel il demeure ; et si , comme 

H arrive^divers esprits lui donnent diverses acceptions, 

il n'en est pas moins vrai qu'ils sont obligés de se 

raccorda^ sur ce type, sinon original^du m^oins positif; 

et tel est l'avantage que procure toute pièce écrite, 

qu'elle transmet immédiatement , malgré les inter» 

valles des tems et des lieux,rexistétic:e quelconque des 

faits ; elle rend présent le narrateur, elle le ressucitÇ;, 

et à des milliers d'années de distance , elle fait cou- 

verser , tête-à-têtc , avec Cicércn , Homère , Confucius , 

etc. Il ne s'agit plus que de constater* que la pièce 

n'est point apocryphe , et qu'elle est réellement leur 

ouvrage. Si la pièce est anonyme, elle perd un degré 

d'authenticité , et son témoignage , par. cela qu'il est 

masqué , est soumis à toutes les perquisitions d'une 

sévère critique ; si la pièce a été traduite , elle ne 

perd rien de son authenticité ; mais dans cep^^s^sage 

par une glace nouvelle , les faits s'éloignent encore 

d'un degré de leur origine ; ils reçoivent des teintes 

plus faibles ou plus fortes, selon l'habileié du tra* 
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flucteur ; mais du.<iiioins, a-t-on la ressource de lei 
vérifier et de les redresser. 

Il n'en est pas ainsi de la transmission des faits 
par parole ^ ou de la tradition. Là se déploient tou^ 
les caprices, toutes les divagations voloncaireis ou for- 
cées de rentendemént; et jugez quelles doivent être 
les altérations dés faits transmis débouche en bouche, 
de génération en génération, lorstjue nous voyons 
souvent dans une même personne le récit des mêmes 
faits varier selon les époques , selon le changement 
des intérêts et des affeçtîops. Aussi l'exactitude de 
la tradition est«eUe en général décriée , et elle le 
devient d'autant plus, qu'eUe s'éloigne de Sa source 
primitive à un plus grand intervalle de tems et de 
lieux. Nous en avons les pjeuves irrécusables spus 
nos propres yeux ; que Ton aille dans les campagnes 
et même, dans les villes , recueillir les traditions des 
anciens sur les événemens du siècle de Louis XIV , et 
même des premières années de ce, siècle (je suppose 
que Ton ^ette à part tous les moyens d'instruction 
provenans de pièces écrites ) Tan verra quelle ahé- 
ration , quelle confusion se sont introduites , quelle 
différence s'établit de témoins à témoins , de conteurs 
à conteurs ! Nous en avons un preuve évidente dart« 
Thistaire de la bataille de F(7nf^noy, sur laquelle il 
y a quantité de yatriantes. Or , si un tel état 
d'oubli , de. canfusion^i ;4altératîon a lieu dans des 
tems d'ailleurs éclairés , au sein d'une ntrtion déjà 
policée ^et qui , par d'autres moyens , trouve le secret 
de le corriger et de s'en garantir ^ concluez ce qui 
doit être arriyé chq2 Iq^ peup les oà les arts sont dans 
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renfance ou rabâtardissement ; chet qui le désorctre 
tègne dans Tordre social, Tignorstnce dans Tordre mo** 
ràl, rindifférence dans tout ce qui excède les premiers 
besoins. Aussi > le témoignage des voyageurs exacts 
nous présente « t-il encore en ce moment chez les 
peuples sauvages , la preuve de cette incohérence 
de récits , de cette absurdité de tradition^ dont nous 
parlons ; et ces traditions sont nulles ^ à beaucoup 
d^égards , même dans le pays de TAsie, ou Ton en 
place plus particulièrement le foyer et la source; la 
\ preuve s'en tire de rignoratxqï où leS' naturels vi- 
vent des faits et des dates qui les intéressent le 
plus «puisque les Indiens , les Arabes et les Tartùres 
ne savent pas même rendre com|>te de leiir âge , 
de Tannée de leur naissance , ni de celle de leurs 
parens» 

Cependant , citoyetis , c'est par des traditions ^ 
<est' par des récits transmis de bouche en bouche . 
de générations en génération), qu'a olû coitimencer, 
qu'a nécessairement commencé Tbistùire ; et cette 
j^écessité est démontrée par les faits, de la nature « 
encore subsittans V p^t U propre organisation d6 
) homme ^ par le mécanisme de la formation des 
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En t&ty de ce qu'il e« prouvé que Thomme naît 
complettement ignorat>r et sâ¥is art % que toirtês sei 
idées sontlefruit de ses sètfsatl^hS;; routes ses connois* 
sauces Tacquisitîon de son éxpérienre' persouhe'IIè , et 
de TcxpcrieiïcB accumulée des générâtionVanférie'ures: 
de ce qu'il est pTouvé'qde Téctiture est uA art exirê- 
snemeut comfvliquédaus les pirmei^stle son inveution 

V que 
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que la parole même est uii autre art qui Ta précédé ^ 
et qui seule a exigé une immense série de gêné-» 
rations. lien conclud, avec certitude physique , que 
l'empire de la tradition s'est étendu sur toute la durée 
des siècles qui ont précédé l'invention de récriture ; 
j'ajoute même de l'écriture alphabétique; car elle seule 
a su peindre toutes les nuances des faits , toutes les 
modifications des pensées ; au lieu que les autres 
écritures qui peignent les figures , et non les sons , 
telles que les hiéroglyphes des Egyptiens , les nœuds oa 
qvippos des Péruviens , les tMeaux des Mexicains • 
n'ont pu peindre que le canevas et le noyau des 
faits , et ont laissé dan» le vague les ciroonstahces et 
les liaisons. Or , pmsqu'il est démontré , parles faits 
et le raisonnement, que tous ces arts d'écriture et 
de langage sont le résultat de l'état social , qui, lui- 
même n*a été que le produit des circonstances et des 
besoins ; il est évident que cet édifice de besoins , 
de circonstances , d'arts et d'état social , a précédé 
l'empire de l'histoire écrite. 

Maintenant remarquez que la contre -preuve de ces 
faits physiques se trouve dans la nature même des 
premiers récits offerts par l'histoire. En effet , si , comme 
nous le disons, il est dans la constitution de l'enten- 
dement humain de ne pas toujours recevoir l'image 
des faits parfaitement semblables à ce qu'ils sont ; 
de les altérer d'autant plus qu'il est moins exercé et 
plus ignorant , qu'il en comprend moins les causes , 
les effets , et toute l'action : il s'en suit , pat une 
conséquence directe, que plus les peuples ont été 
grossiers , et les générations novices et barbares , plus 
/meqons* Tome II.> 1 
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leurs cQtnmencemens d'histoire , c^està^dire leurs 
traditions doivent être déraisonnable^ ; contraires à I4 
yéritablç nature , au sain entendement. Or, veuillez 
jetter un coup-d'œil &ur toutes les histoires , et comi* 
dérez sSl nVst pas vrai que toutes débutent par ua 
état de choses tel que je vous le désigne; que leurs 
^récits 80nt> d'autant plus chimériques , représentent 
un état d'autant, plus bizarre 1 qu'ils s*éIoignept plus 
dans les tems anciens; quiU tiennent plus à Toriginc 
de la nation de qui ils proviennent ; qu'au contraire « 
plus ils le rapprochent des ten^s connus , des sièclef 
QÙ le^ arts «la police et tout le système moral ont 
fait des progrés , plus ces récits reprei^nent le carac* 
t;ère de la vraisemblance , et peignent i^c^ éts(t df 
chose physique et moral, analogue à celui quç noi)^ 
voyons : de manière que l'histoire de tous les peuples 
comparée , nous offre ce résultat général , que sef 
tableaux sont d'autant p]us éloignés de l'ordre d^ 
la nature et de la raisop , que les pei^ples sont plu^ 
rapprochés de l'état sauvage , qui est pour tous Tétaf 
primitif; et qu'au cqi^traire ses tableaux sont d'autant 
plus ^nalpgues à l'ordre que nous connaissons , que 
ces mêmespeupIess'écUirent, se policent, se civilisent; 
en sorte que lorsqu'ils arrivent aux siècles où so 
développent les sciences et les arts;, on voit lafpule desi 
évéïiemens merveilleux, des prodiges et des monstres 
de tout genre, disparaître devant leur li^mière, comme 
les faptpmes , les larves et les spectres dont les ima- 
ginations peureuse^ et malades peuplent les ténèbres 
et le silence dç 1^ nuit, disparaissent devant lc9 
rayons de Taurore. 
Posons donc cette maxime féconde en résultats 
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dans rétudc Je Thistoire , que Ton peut calculer , 
avec une sorte de justesse , le degré !de lumière et 
de civilisation d'un peuple, par la nature même dé 
ses récits. historiques ; ou bien en termes plus gêné* 
raux, que l'histoire prend le caractère des époques et 
des tems on elle a été composée. 
. Et ici se présente à notre examen la comparaisôii 
de deuK grandes périodes où rhist')ire a été composée 
avec des ciiconstances dé moyens et de ^secours 
très-difFèrèas : je veux parler de la période des ma- 
auscrtta et de là période des imprimés. Vous savet 
qiie n jusqaes vers ta fin du quinzième siècle, il n'avait 
cxbté de livres et de monumens qu'écrits à la main ; 
que ce fut seulement vers 1440 que parurent let 
premiers estais de Jean Guttemberg, d'immortelle 
xnémoîre, puis de ses associés Fust et SchotSer, poui: 
écrire avec des catactères , d'abord de bofs , ensuite 
de métal , et pat cet art siimple et ingénieux obtenir 
^QStaotanement un nombre infini de répétitions ou de 
eopi.es d'un pretnier inodèle ordonné. Cette beu- 
fèuse innovation apporta, dans le sujet que nou's 
traitons, dfcsdiaiigetiien» qrt'tl est important de bieii 
remarquer. 

Lorscpie H$ écrits 1 actes ou livres se traçaierït 
toos à la main , la lenteur de ce pénible travail, 
les soins qui! renouvellait sans cesse, f es frais qu'il 
multipUait , tn rendant les livres cher's , les renxlciier^c 
plus rares, plus difficiles à créer, plus faciles à 
anéantip. Un copiste produisait lentement un indi- 
vidu livra ; rinjprimerte en produit rapidement une 
géiiérati<Hi :* ilei# résultait pottr les ct^nsultation^ , ^t 
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par conséquent pour toute instruction ; un concours 
rebutant de difficultés. Ne pouvant travailler que sur 
des originaux, et ces originaux n'existant qu^en petit 
nombre dans les mains de quelques particuliers et 
dans des dépôts publics ; les uns jaloux , les autres 
avares, le nombre des hommes qui pouvaient s'oc- 
cuper d'écrire Thisioire , était nécessairement très* 
borné ; ils avaient moins de contradicteurs ; ils pou- 
vaient plus impunément our négliger ou altérer ; le 
. cercle des lecteurs étant très-étroit, ils avaient moins 
de juges, moins de censeurs; ce n^était point Topiniou 
publique , mais un esprit de coterie qui prononçait ; 
et alors c'était bien moins le fond des choses , que le 
caractère de la personne qui déterminait le jugement. 
Au contraire, depuis Fimprimerie , lesmonumens 
originaux , une fois constatés , pouvant , par>la mul- 
tiplication de leurs copies , être soumis à l'examen ^ 
à la discussion d'un grand nombre de lecteurs , il n'a 
plus été possible ou facile d'en atténuer, d'en dévier 
le sens^ ni même d'en altérer le manuscrit , par l'ex- 
trême publicité des réclamations , et de ce côté la 
certitude historique a réellement acquis et gagné. 

Il est vrai que chez les anciens , par cela même 
qu'un livre exigeait plusieurs années pour être com- 
posé , et davantage encore pour se répandre , sans 
que pour cela on pût dire qu^il fût divulgué , il 
était possible d'y 'déposer des vérités plus hardies , 
parce que le tems avait détruit ou éloigné les inté- 
ressés , et ainsi la claqdestinité favorisait la véracité 
de l'historien; mais elle favorisait aussi sa partialité : 
l'U établissait 4es cneurs , il était moins facile de les 
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rcFuter, ily avait moins de ressource à la réclamation : 
or, ce même moyen de clandestinité étant également 
à la disposition des modernes , avec le moyen d'en 
combattre les inçonvéniens , l'avantage paraît être 
entièrement pour eux de ce côté. 

Chez les anciens , la nature des circonstances dont 
je viens de parler , soit dans Tétude , soit dans la 
composition de Thistoire, la concentrait presque 
nécessairement dans un cercle étroit d'hommes riches , 
puisque les livres étaient très-coûteux , et d'hommes 
publics , et de magistrats ,• puisqu'il fallait avoir 
manié les a£faires pour connaîtte les faits ; et ea 
effet , nous aurons l'occasion fréquente d'observer , 
que. la plupart dés historiens Grecs et romains , ont 
été des généraux , des magistrats , des hommes d'une 
fortune ou d'un rang distingué. Chez les Orientaux 
c'était presqu'exclusivement les prêtres , c'est-à-dire, 
la classe qui s'était attribué le plus puissant des mo- 
nopoles, celui des lumières et de l'instruction. Et 
de-là , ce caractère d'élévation , et de dignité dont 
on a fait de tout tems la remarque chez les historiens 
de lantiquité , et qui fut le produit naturel et même 
nécessaire de l'éducation cultivée qu'ils avaient reçue. 

Chez les modernes , l'imprimerie ayant multiplié 
et facilité les moyens de lecture et de composition; 
cette composition même étant devenue un objet 
de commerce i une marchandise , il en est résulté 
pour les -écrivains une hardiesse mercantile ; une 
confiance téméraire qui a trop souvent ravalé ce 
genre d'ouvrage, et profané la sainteté de son but. 

Il est vrai que l'antiquité a eu aussi ses compi*»^ 
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lateurs et ses charlatan» ; mais ta fatigue et Tennui 
de copier leurs ouvrages en ont délivré les iget 
suivacs, et Ton peut dire à cet égard , que les dif* 
ficultés ont seivi la science. 

Mais d'autre part cet avantage des anciens s« 
canapense par un inconvénient grave , le soupçon 
fondé d'une partialité presque nécessitée , i*. pat 
Tesprit de personnalité dqnt les ramifications étaient 
d'autant plus éte9dûes , qtie Técrivaio acteur oa 
témoin avait eu plus de rapports d'intérêts et d< 
passions dans )a chose publique ; t^. par Tesprit de 
famille et de parenté , qui çhtz les anciens et sur^» 
tout dans la Grèce et dans Tllalie , continuait un 
esprit de faction général et indélébile. £t rciparquea 
qu'un ouvrage composé par Tiinlividu d'une fanùile 
en devenait la comniiuie propriété ; qu'elle en épou* 
sait lesL opinions par- là-même que Tautcur avait 
sucé tes propres préjuges. Ainsi un manuscrit de 
la famille des Fabius , des Scipions,se transmettait 
d'âge en âge et par héçMàge ; et si un, manuscrit con 
tradictoire e^^istait daus une autre famiile ^ la plut 
puissame saisissait comme une victoire Foccasion 
de raaéaniir : c'était en petite Tesprit des nations 
en grand; cet esprit d'égoïsme orgueilleux et in- 
tolérant, par lequel les Romains et les GreCs ennemis 
de Tunivcrs , ont anéanti les livres des autres peuples , 
et par lequel qous privant du plaidoyer de leurs 
parties adverses dans la cause célèbre de leufs raspines, 
iU nou« ont tendu presque complices de leur tyrans 
l^îe, parl'adtpiration éclatante et par l'émulation secrète 
que nou&poi|tons h lei^rs. triomphas criminels* 
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Chez les modernes au contraire , énvaîn un ou- 
vrage historique s'environnerait il des moyen» de 
la clandestinité , du crédit de la tichésise , du pou- 
voir de rautorité, dePesprit de faction ou dé famifle, 
un seul jour , une seule réclamation suffisent à ren- 
verser un édifice de mensonge combiné pendant de^ 
années ; et tel est le service signalé que la liberté 
de la presse a rendu à la vérité , que le plus faible 
individu , sMl a les vertus et le talent de Thistorien , 
pourrait censuret lés erreurs dés nations jùsquës soiii 
leiirs'ycux, fronder même leurs préjugés malgré leut 
colère ^ si d'ailleurs il n'était pas vrai que ces erreurs ; 
ce« préjugés , cette colère que l'on attribue aux 
nations , n'appartiennent ibien plus souvent qu'à leurs 
gouverntmens. 

Dan9 l'habitude oi!t nous sommes de vivre ^ous 
Tinfluence de l'imprimerie , nous né sentons point 
assez fortement tout ce que la publicité qui en dé- 
rivé nous procuré d'avantages pc^litfques et moraux; 
il faut avoir vécti dans les pay* où* n*cxiste pot^ft 
l'art libérateur de la presse , pour concevoir toas fés 
effets de sa privation , pouf imaginer fout éè que 
ta disette de livres et de papiers - nouvelles jette de 
eatrfasion dàris les récits , d'absurdités daiis les oui- 
dire , d'incertitude dans les opihions, d'obstacles dan^ 
Tinstruetion , d'ignoranfce dans tous les esprits, l'his- 
toire doit dés bénédictions à celui quf Fe préthier , dans 
Venise , s'avisa de donner à lire àt% buIleCins de 
llouvélles ^ moyennant la pétrie pièce de monnaie 
appelée gazeitn^ dont ils ont retenu le nom; et eu 
effet les gazettes soni'' des monuméns instructifs! et 
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précieux jusques dans leurs écarts , puisqu^llea 
peignent Tesprit dominant du tems qui les a vu naître* 
et que leurs contradictions présentent des bases fixes 
à la discussion des faits. Aussi lorsque Ton nous die 
que dans leurs nouveaux établissemens , les américains 
tracent d'abord un chemin , et portent une presse pour , 
avoir un papier-nouvelle, me paraissent-ils dans cette 
double opération , avoir atteint le but , et fait Tana- 
lyse de tout bon système social , puisque la société 
n'est autre chose que la communication facile et libie 
des personnes 4 des pensées et des choses , et que tout 
Tart du gouvernement se réduit à empêcher les frotte- 
mens violenscapables|dedétruire.El quand par inverse 
àce peuple déjà civilisé au berceau, les états de TAsïe 
arrivent à leur décrépitude sans avoir cessé d'être bar- 
bares , sans doute, c'est parce qu'ils n*orit eu ni im- 
primerie , ni chemins de terre ou d'eau ; telle est la 
puissance de l'imprimerie , telle est son influence sqi 
la civilisatian , c'est-à-dire sur le développement de 
toutes liés facultés de l'homme dans le sens le plus 
utile à la société , que l'époque de son invention di- 
vise en deux systèmes distincts et divers , l'état poli- 
tique et moral des peuples antérieurs et des peuples 
postérieurs, ainsi que de leurs historiens ^ et son exis- 
tence caractérise à tel point les lumières, que pour 
E^informersiunpeupleest policé ou barbare, l'on peut 
se réduire à demander : a-t«il l'usage de l'imprimerie? 
a-t-il la liberté de la presse ? 

Or , si , comme il est vrai , l'état de l'antiquité à cet 
égard fut infiùiment semblable à Tétat actuel de l'Asie; 
si même chez les peuples regardés comme libres « les 
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gottyeraemens eurent presque toujours un esprit mys« 
térieux de corps et de faction ^ et des intérêts privi- 
légies qui les isolaient de la nation; s'ils eurent en 
main les moyens d^empêcher ou de paralyser les écrits 
qui les auraient censurés, il en rejaillit un soupçon 
raisonnable de partialité, soit volontaire, soit forcée, sur 
les écrivains. Comment Tite-Live , par exemple , 
auraitril osé peindre dans tout son odieux la politique 
perverse de ce sénat romain , qui pour distraire le 
peuple de ses demandes lon^-tems justes et mesurées, 
fomenta Tincendie des guerres qui , pendant cinq 
cents ans , dévorèrent les générations , et qui après 
que les dépouilles du monde furent entassées dans 
Rome comme dan^ un antre , n'aboutirent qu'à offrir 
le spectacle de brigands enivrés de jouissances, et tou- 
jours insatiables, qui s^entr^égorgèrentpour le partage 
du butin. Parcourez Polybe et Tacite lui-même , vous 
n'y^^^c^^^P^sundeces mouvemens d'indignation que 
devait arracher le tableau de tant d'horreurs qu'ils nous 
ont transmises ; et malheur à Thistorien qui n'a pas de 
ces mouvemens , ou malheur à son siècle , s'il se les 
refuse l 

De toutes ces considérations , je conclus , que dans 
Tétude de 1 histoire , le point précis de la vérité est 
délicat à saisir, difficile à poser , et que la certitude 
que nous pouvons nous permettre, a besoin, pour être 
raisonnable , d'un calcul de probabilités , qu'à juste 
titre l'on a classé au rang des sciences les plus im- 
portantes qui vous seront démontrées dans lËcole 
Normale. Si j'ai insisté sur ce premier article , c'est 
parce que j'aisenti son importance, non point abstraite 
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et spécuIatÎTC , mais usuelle et applicable k totil 
le cours de la vie : la vie est pour chacun de 
nous son hisioire persoonelleoàle jour d'hier devient 
lamatière du récit d'aujourd'hui et delà résolution dé 
demain } si comme il est vrai, le bonheur dépend de 
ces résoluuons, et si ces résolutions dépendent 
de l'exactitude des récits , c^est donc une affaire im- 
portante que la disposition d'esprit propre à les bien 
juger: et tiois alternatives se piésentenc daHi tetté 
opération ; tout croire ^ ne rien croire , ou Cf oire avec 
poids et mesure. Entre ces trois partis , chacun chotéit 
selon son goût.^ je devrais dire selbn ses habitudel 
et son tempérament ; quelques-uns , mais cH très* 
petit nombre , arrivent à ^orce d'abstractions a douter 
même du rapport de leurs sens; et tel fut t dit-on, 
Fyrrhon , dont la célébrité en ce genre d'erreur à 
servi à la désigner sous le nom de Pyrrhonisme. 
Mais si Pyrrhon qui doutait de son exîstefiee au 
point de se voir submerger sans pâlir , et qui regar- 
dait la mort et la vie comme si égales et si équi- 
voques « qu'il ne se tuait pats , disait-il , (ivttc de 
pouvoir choisir; si dis je Pyrrhon a reçu dés Grecs 
le iï<ym de philosophe ^ ri reçoit des philosophes celui 
d'insensé , et des médecins celui de malade ; la saine 
médecine apprend? en effet que cette apathie et ce 
travers d'esprit sont le produit physiqu<î d'un genre 
nerveux usé ou obtus, soit par lés excès d'une vie 
trop contemplative ,^ dénué de renSati^às , soit par 
les excès de toutes les passions qui ne laissent que la 
cendre d'une sensibilité consumée. 

Si douter de tout, est une maladie chronique, 
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tare et seulement ridicule ., par Inverse ^ ne douter de 
rien ^ est une maladie plus commune et beaucoup plus 
dangereuse 1 en ce qu'elle est du genre des Bèvres ar* 
dentés qui finissent par le délire et ta frénésie ; tels 
sont les périodes de sa marche fondée sur la nature 
du cœur et de l'entendement humain , qu'une opi^ 
nîon ayant d'abord été admise pat paresse i par né« 
gligence de l'examiner , on s'y attache , Ton s'en 
tient certain par habitude , on la défend par amour- 
propre ^ par opiniâtreté , et de la défense passant à 
lattaque , bientôt Ton veut imposer sa croyance , 
par cette estime de soi , appelée orgueil < et par ce 
désir de domination qui dans l'exercice du pouvoir 
appcrçoit le libre contentement de toutes ses passions. 
Il y a cette remarque singulière à faire sur le fana» 
tisme et le pyrrhonisme , qu'étant l'un et l'autre deu^ 
termes extrêmes diamétralement opposés , i) ont iléan« 
moins une source commune , Tignorance , avec cette 
simple différence , que le pyrrhonisme est l'ignorance 
faible q^tne juge jamais ^ et le fanatisme l'ignorance 
robusit qui juge toujours , qui a tout jugé. 

Entre ces excès « il est un terme moyen ; celui 
d'asseoir son jugement lorsque loti a pesé et examiné 
.les raisoGS qui le déterminent ^ de le tenir en 
suspens tant qu'il n^ a pas de motif suffisant à le 
poser , et de mesurer son degré de croyance et de cei^ 
tîtude sur les degrés de preuves et d'évidence ^ 
dont chaque fait est accompagné. Si c'est - là ce 
qu*on nomme scepticisme , selon la valeur du mot 
qui signifie , examiner , V4fir autour d'un objet avec 
attention ^ et si Ton me demande « comm« on Ta 
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déjà fait, si mon dessein est de vous conduire au 
scepticisme , je dirai d'abord qu'en vous présentant 
mes réflexions, je ne prêche pas une doctrine^ mais 
que si j'avais à en prêcher une , ce serait la doctrine 
du doute tel que je le peins; et je croirais servir en 
ce point , comme en tout autre , la cause réunie de 
la liberté et de la philosophie , puisque le caractère' 
spécial de la philosophie est de laisser à chacun 
la faculté déjuger selon la mesure de sa sensation , et 
de sa conviction ; je prêcherais le doute examinateur,' 
parce que Thistoire entière* m'a appris que la certi- 
tude est la doctrine de l'erreur ou du mensonge, et 
Tarme constante de la tyrannie ; le plus célèbre des 
imposteurs et le plus audacieux des tyrans , a com- 
mencé son livre par. ces mots : il n*j a point de doute 
dans ce livre;U conduit droit celui qui marche aveuglément . 
£elui qui reçoit sans discussion ma parole qui sauve le 
simple^ et confond le savant; parce^eul début, Fhomme 
est dépouillé du libre usage de sa volonté ; de ses sens; 
il est dévoué à Tesclavage , mais en récompense , 
d'esclave, le vrai croyant devient ministre de Mahomet; 
et recevant de lui le coram et le sabre , il dit à «on 
tour. Il n'y a point de doute en ce livre ; y croire , 
c'est- à-dire, /?«ni«r comme moi ^ ou la mort: doctrine 
commode , il est vrai , puisqu'elle dispense celui qui 
la prêche des peines de Tétude : elle a même cet 
avantage que , tandis que l'homme douteux calcule % 
examine , le Croyant fanatique exécute et agit : le 
premier , appercevant plusieurs routes à-la-fois , est 
obligé de s'arrêter pour examiner où elles con- 
duisent 5 le second ne voyant que celle qui est de- 
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vant lui , n'hésite pas. Il la suit , semblable à ce« 
animaux opiniâtres dont on borne la vue par des cuirs 
lattéraux pour les empêcher de s^écarter à droite ou 
à gauche , et sur-tout pour les empêcher de voir le 
fouet qui les morigine ; mais malheur au guide s'ils 
se mutinent , car dans leur fureur^ déjà demi-aveugles, 
ils poussent toujours devant eux , et finissent par le 
jeter avec eux dans les précipices. 

Tel est, citoyens, le sort que prépare la certitude 
présomptueuse , à Tignorance crédule ; par inverse ^ 
l'avantage qui résulte du doute ,circonspeçt et obser- 
vateur est tel que réservant toujours dans Tesprit une 
place pour de nouvelles preuves , il le tient sans cesse 
disposé à redresser un premier jugement , à en con- 
fesser Terreur. De manière que si , comme il faut s'y 
attendre , soit dans cette matière , soit dans toute 
autre , je viens en énoncer quelqu'une, les principes 
que je professe me laissent la ressource ou me don- 
neront le courage de dire sans trop de confusion : J« 
suis homme , et rien de Chommt ne m'est étranger. 

La prochaine séance étant destinée à une confé* 
rence , je vous invite , citoyens , à rechercher et à 
rassembler les meilleurs observations qui ont été 
faites sur cette matière ; malheureusement elles sont 
éparses dans une foule de livres , où elles sont noyées, 
de questions futiles ou paradoxales. Presque tous 
les auteurs qui ont traité de la certitude histo- 
rique , en ont traité avec cette partialité de pré- 
jugés dont je vous ai parlé; et ils ont exagéré cette 
certitude et son importance, parce que c'est sut elle 
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qua presque tous les syuêmes religieux ont euPim* 
prudence de fonder lei questions de dogme , au lieu ^ 
de les fonder lur des faits naturels, capables de 
procurer révidence; il serait à désirer que quelqu^un 
traitât de nouveau et méthodiquement cet objet ; il 
rendrait un véritable service aux lettres , et à la vérité. 


ART DE LA PAROLE. 

s I C A R D , Professeur. 

Nous en sommes restés , citoyens , à la préposition ; 
vous savez tout qu'elle devait faire le sujet et la 
matière de la leçon d^hier. Le tems qui nous était 
prescrit ne fut pas suffisant. Nous allons reprendre 
le fil de nos idées ; mais avant tout , tâchons de nous 
rappeler quelques uns de nos principes généraux. 
Cette leçon sera nécessairement une improvisation. 
Je ne m^attendais pas à remplacer un de mes collègues 
qui se trouve indisposé (i). Nous n'aurons pas aujoui- 


( r ) On trouyera ici quelques principes et quelques procédés 
répétés : le professeur a pensé que cette répétition devenait 
nécessaire au commencement du déyeloppement d'une théorie 
aussi neuye que l'est Celle de llnstniction des sourds-muets. Mais 
à mesure qu'il avancera daas cette explication , les répétitions 
étant moins nécessaires , l'exposition des procédés deviendra 
plus concise. 
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4'hai notre sourd-muet. Je ii'ai pu prévoir rindisp^^ 

sûioQ de mon collègue. 

T t a 3 3 3 

Massieu port e règle | couteau | montre I table. 

Vous vous rappelez comme la virgule naquit de ces 
petites colonnes, qui séparent ces phrases; cependant 
je les trace encore tout entières. Vous vous rappelez 
aussi comment la préposition naquit de la nécessité 
où nous fûmes de montrer que les mots qui suivaient 
les objets d'action n'étaient pas de leur espèce. Il fallait 
en quelque sorte , peindre aux yeux du sourd-muet , 
h nécessité même oà il était de circonscrire la force « 
ou la vertu active de la qualité qui précédait ; il fallait 
enaujtç lui montrer qu'en circonscrivant cette force 

• 

«active , il fallait encore présenter au mot quelque 
chose qui Le liât et ne le rendît pas isolé: sans cela, 
il n'y aurait eu aucune raison de ne pas placer là 
le chiffre 3 , par analogie aux mots qui précèdent : 
mM^vous savez que le chiffre 3 , donnant à ce mot le 
même rôle que celui qu'il donne aux objets d'action , 
il n y avait aucune raison pour que Télève ne portât 
pas la iabU -> comme il portait les autres objets, et 
ce n'était pas ce qu'il fallait *, il fallait que Télèvâ 
portât les objets iur la table, ou à la table. Nous sommes 
convenus que nous étions en droit d'ôter tous les 
mots que nous pouvions suppléer, que nous devions 
effacer le nom du sujet , en le laissant écrit seule- 
ment une fois , que nous n'avions pas besoin de. 
répéter la qualité active , qu'il suffisait de faire partir 
4e cette qualité des lignes qui avertissent Télève, que 
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la vertu de cette qualité active ^e portait sur let 
autres objets. 

Je trace donc mes lignes de cette manière : 


• • 


f 1 2 S 3 3 3 

Massieu port e règle \, couteau , montre , table. 

A ce propos , j'oubliais de vous dire que voici 
comment je m'y suis pris pour enseigner aux sourds- 
muets , qu*une qualité énoncée , une seule fois , suf- 
fisait pour tenir lieu de toutes les fois où il faudrait 
la rappeler , quand il y avait plusieurs objets ; j'ai 
approché le sourd-muet du feu ;je lui ai montré que 
plusieurs objets rangés autour du feu , recevaient de 
ce même feu une égale et même chaleur ; je lui ai 
donc dit que la qualité active, dans Têtre agissant, 
est comme ce . feu qui se porte à - la - fois sur tous 
les objets qui sont à sa suite. Je trace autant de lignes 
qu'il y a d'objets qui sont après cette qualité. 

Voilà la qualité active porte : de cette qualité active, 
par une sorte de vertu qui se porte sur règle , j'ôte 
la partie des petites colonnes qui pourrait être un 
obstacle au passage de la vertu active ; voilà donc 
cette même force active qui se porte sur le mot 
couteau , elle se porte sur le mot montre ; là finit 
son domaine, là s'arrête cette vertu , voilà le mot tabtc 
isolé. Vous vous rappelez tous que l'élève fit lui- 
même un signe , et vous vous rappelez que ce signe 

fut 
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fut tr^doît par cet autre signe écrit à , parce que ^ 
une fois le signe donné , il dépend de celui qui reçoit 
ce signe , de donner, à la place , un autre signe dont 
on convient; je dis donc à Télève , qu'au lieu de(fairc 
le signe manuel qu'il fait, j'écris le signe à : le signe 
manuel est 'sa. préposition; le signe écrit est la mienne. 
Vous voyez qu'il y a correspondance entre nous , et 
communication parfaite et sans équivoque ; mais de 
même que tous ces objets sont liés ensemble , et 
qu'ils le^ sont par des lignes qui partent de la qua- 
lité active , qui sont Timage de la course que Cait 
cette vertu active. 
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Massieuport e , règle , couteau , montre , à table. 


Alors tout est^'lié , rien n'est isolé dans rexposition 
de la proposition comme rien n'est isolé dans la pensée? 
mais nous avons ici i, 3 , 3 , SSj quel est le chiffre que 
nous pourrons placer sur cet à ? Nous ne pouvons ici 
cmplôyçrle signe i ; ce n'est pas un sujet d'action : 
pouvons-nous y placer le chiffre 3 ? mais ce n'est. pas 
un objet d'action ; nous y mettrons donc le signe 
4 ; mais le mot table n'est pas la préposition à ; sur 
table nous placefôtis donc le chiffre 5 ; c'est-à-dire , 
que table dépend de à comme règle dépend de porte. 
Je vous ai déjà dit plusieurs fois \ qu'ici le hasard 
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et une sorte dHostiiict , ont tout fait z il se trouve 
.qu4i Y a dans notre phrase , des choses g0w€rnûs% 
pour me servir d|es. anciens termes , et des choses 
gouotrnantes \ il <e trouve que c'est le nombre pair, 
par exeipple « qui gouverne^ et les nombres impairs 
qui sont gouverné^ : dans la phrase active , c'est de 9 
que part Tinfluence active , et dans ce genre de 
Taction , c^est du 4 que pan Tinfluence; voyez quelle 
clarté , quelle limpidité pour Thomme de la nature , 
quand^connaissant la numérationje lui di»: toutes lel 
fois que tu verras t, il sortira de s une verty qui ira sur 
3 ; de 4 il sortira une vertu qui ira sur 5. J'ai été, je 
Tavoue', le premier admirateur de ces simples e£FeUî 
voyez quel petit nombre d'élémens pour la parole, 
quelque combinés que les aient rendus lei peuples 
civilisés. Cinq chiffres suffisent : s porte sur 3 , 4 sujr 
S , et tout est dit ; les phrases Les plus longues n'exi« 
gent pas un chiffre de plus ; toute la grammspre est 
trouvée quand ces cinq chiffres sont trouvés. 

Au reste, vous pourriez peut-être croire qu^il y a 
de Tcxagération dans ce que j« dis , et croire qu*il 
reste encore beaucoup d'autres élémens que je serais 
fort embarrassé d'exprimer par des chiffies : commenr, 
par exemple, faire pour distinguer le pronom du nom, 
l'adverbe dt la préposition? comment faire pour dési* 
gner la conjonction , l'interjection ? 

Les conjonctions ne sont pas à mes yeux des 
élémens de la parole ; elles sont seulement comme 
des signes de pure convention , qui attachent plutôt 
matériellement les mots de la phrase , qu'elles n'at- 
tachent les idées I comme la qualité active attache son 


( 83 ) 

objet ; il y a cela à remarquer : U y a deux sortes 
manières de lier les mots aux mots , les phrases aux 
phrases ; les phrases qui se lient emr'eUeapar des liens 
de pure convention^qui ne sont pas des signes d i^ées* 
Il y a une autre manière de lier les ^lots ejstr'eux ; 
ces derniers liens sont de véiita;bles iroages , qui lient 
les idées dans Tesp^rit, plutôt suivant Us règles de ja 
logique et la raison, que suivant fle,spri<acipes de 
la grammaire : la grammaire est quelquefois Ifgiqui^ 
pamtnaire « et alors les mots sont arrangés comme les 
idées dans Tesprit , S2\as égard pour 1 a^dre méca- 
nique des mots; q'pe^uefois la graopmaire eSçtpure- 
lûeptgfammaire , e! alors les mots sont arrar^.gés selon 
les lois d« leur conyfnan-çe mutuel^ n ^^e.lq^efojs 
la graqamaire coniiste ^ulemei^t dan^ rarjr^nge^ent 
des mois , et leur ardre matériel : ainsi , l^ conjonc* 
don est ce lien matériel qui nej'oue pas 4^ tj^l^ inté- 
ressant dans r.art de la parole , parce qu'elU n^ea joue 
pas daos la logique. ' 

La pre^mière manière de Utx^ c'e^itde metl/e lyç mi^t 
auprès d^uii autre mat, plutôtpoùr Te^prit , que paur 
)es yeuif ; de manière que l'un aiUeipjfiueiicArrautrô , 
qu*ils ne fassent qu'un tout\ comme le mode ^e fajît 
qu'uii seul tout avec la s^iiibstance. \ . 

Les pronoms, ne joui^nit j^ipais dan; IVl .die la 
.parole, d'autre rôle qvie celui de rep^éseutcr^^^pp^m;! , 
sont donc toujours , Ojii .syje.isde 1^ pippoii^i^ , ou 
objet d'acdon dans !#. proposition ; or dans çe^de^^c 
cas i on leur assigne le çaractèrç qu'on doi^nerait aujc 
nqmls qu'ils Tepré^ent-ent : par conséquent , il ^ne flie 
fwt pH d'^Rtrtjs .sigoes pour jas exprimer. 

Fa 
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L^adverbe paraît le plus embarrassant , mai» il Test 
encpre moins , puisque c^est une ellipse d^une prépo- 
sition- et d'*un nom. J'écris donc sur l'adverbe le carac* 
tère de la préposition et celui du- nom , comme je vais 
vous le montrer. 

Je suppose, par exemple, que ce soit le mot vétita^ 
hlement qui se présente ; je. commence d^abord par 
Tanalyser; et en Panalysani., nous trouverons ces élé- 
mens qui lui conviennent. 

Si quelqu'un s'énonçait ainsi : il est vinu et ma 
dit ce qu'il pensait bien véritablement : qu'un autre 
dît •* il me Va dit iune manière bien véritable-^ l\in le 
dirait en un seul mot, l'autre en emploierait troM; 
celui qui en emploierait trois, emploierait une prépo* 
sition qui serait suivie du root maniife et du- mot «m* 
table ; qui viendrait modifier le mot manière ; -mais^il y 
a là une préposition et un nom. J'aurais mis 4 sur la 
préposition , 5^ sur le nom ; je mettrai donc tous cea 
signes sur le mot véritablement ^ qui est lamêm^ chose: 
le mot véritablement est un mot elliptique , qjui ren- 
'ferme deux mots; ceux qui sfavent Titalien , savent 
que tous les adverbes italiens finissent par m^»#e , 
véramente,'-'^ ^* 

Les italiens ont tiré leur mot mente du inot 
Idiiin \nens ^'^ mentis ^ qui signifie esprit , 'iûielhgénce ^ 
cette faGikl«?'qui sépare Thommé de la brute i aimi', 
*V€ra ' m^te ;r s^'gnifié un' esprit vrai ; et nous ,^ nous 
disons :^ûnt maniéré vraie ï- la* diilerence qu'il .y a 
dés ^Haliens 'à > nous , c'est que nous avdns'prîs le 
mot manière CH^maie sujet -com^mun dés qualités ,'iôt 
les iatlien^'^diit.pris 'r^entt', noàs ayons égal^nleat 
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pris leur mot mente ,*de soii^^que naus avpns !c mot 
manière et àt plus le mot f»en/,, «îPiCS* la termi- 
naison de tous nos adverbes ; cela est d'autant plus 
vrai , que tous les adverbes èrâniçais terminés en ment^ 
ne peuvent jamais avoir pour orthographe la lettre a à 
la place de la lettres , pàréèquec'eèt'-un moiî pris 
dans un sol étranger : voilà la diffiri^nce de ces 
adverbes français, termines en ment avec d'autres 
mots qui se prononcent de.même^v m^^ qui s-éiCri- 
vent p^fc un à : çf n^nte e&t do^c Ite sujet!; c'est le 
Jiom sujr lequel je dois» WiCttre le chiffre 5 , gou- 
verné, par la pré{>osi^ipnj ;\ c'est coràmesi je disais : 
da mente veratO\jL da vfr^ ifi^^tei; si :le$.ital{ens. n'avaient 
pas fait 4^ deux ïpQ0,ui^ mot entier ,, avec . Ijellipse 
de la préposition , iis/j^if^vtr^t : da vexa fnenté% voUà 
trois ^ mots SiUi; lesquels j'écrirais 4^et 5, Jene mets 
pas de chiffre sur |fi qualité « elle n'est, qtiejamodf-* 
fication du sujet; si je voulais agir sclo® le. laqgage 
de la xiarture^ ce ser^U niff^te qi^i serait.le; supiport ou 
le cadre, d^fjç^ra, par cpn^qjiient ce mo^^n'aprait. pas 
de chiffrât,, ou ., s'il. e.nj.avyait un ^ ce sei^aii celui 
4vi,sajetv^^ les italiçi^ dirfiçMt. donc : da vira mente ; . 
ce sera;t.donçi,à;laim3,n>èi;e;.ftançaia,e : fie liéri^ahUment;: 
maiS'^aou^ fixons l'eljiipise de la préposition, : }il nous^ 
restera ,un mot^ fran^^i^^ . 4-^:^1^ côté. > uftnna.Qtî italien 
dç ra,\i,tçe ; e.t; jce-, ^onh^lî ; mot » . sqra U moik vdrit^-: 
blemenl* , • .. . 

Vous voyez , citoy^q^ ,. qu^ les adverbes i^'ont rien 
d'embf rir^sfant , et qi^A j'.^^ A^ r^ispti de dire que cinq 
chi0res,peuyent s^uffirç ^ rendre xzii^oji de.ipu^ les mots 
qui entrent dans la décorp^Qjfjtipn.d'u^e phrase quel* 
conque . F 3 
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TREIZIÈME SÉANCE. 

( 84 Tluviôse^.) 

ART DE LA PAÏIOLE. 

S I C A R D » Professeur. 

Citoyens , !«• nc^ovcàu système de lecture que 
je vous ai: présenté, et ijne vous avei recueilïi avec 
des dispositions qui ai^notKenf de votre part la pré- 
férence q^iie vous^ itri donner tfi>r leit méthodes ancien-^ 
nés r ^ttvin de b;ase pour h fond et de modèle pour 
Is forme , aU' système gràflâ^m^rical dont je viens au- 
jourd'hai vous offrir une sotte de frontispice. 

Tous les espFtits ont parti n*àvoir qu*ufie même 
opinion ^ur la réforme ^i long-tems désirée que je 
vous propose. 

Je ne dots- doric pas craindre de choquer d^anciens 
préjugés ; leur règn<t est passé pour jamais, pui^qu^on 
parait avoir, à-peu-près ., tout ^optépourle nouvel 
arràngem^ne de ho^ premiers sigties vocaux , «msi 
que pour le nombre des signés- et pour la manrère d'en 
j^rortoncèr là vàleitr : suivant aujourd'hui la ftrarche 
que je me 6uif( tracée , pé^trrquôî cVaindrais-je de por- 
ter une ftiàin tik>p hardie sùr'4«tovrstructron grammati- 
cale de notre langue, et sur son ensemble , po^ur en 
faire , s'il ^e pc ut , un tout dont toutes les parties 
soient amenées à cette unité ptécietise qui- lesr raccorde, 
les lie les unes aux autres , et en forme un seul corps , 
dont aucune partie n'est détachée ? 
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Noas sommes convenus ensemble que Télève ne 
devait plas être borné au rôle purement passif de 
témoin de son éducation; quMldevaitla faire tout seul, 
CQ^ quelque sorte ; que son instituteur ne devait faire 
9utre chose que chercher avec lut la vérité , Sans le 
devancer jamais dans cette recherche; qu'il ne devait 
apprendre ce qu'ail ignorait,qu'à Taide de ce qu4l savait 
déjà^ea allant du plus connu au moin^ connu ; et , en 
conséquence , nous n'avoir présenté des signes aux 
élèves , qu'après leur en avoir montré les objets ; puif 
nous avons procédé à la décomposition des mots el 
des syllabes , et nous n'^avons codnir la valeur réelle 
de chaque caractère , qu'après Tavoir déjà éSudié, eu 
quelque sorte ^ dans la réunioii de tous. Nous con<> 
naissons dotie aujourd'hui U valeur des lettres et U 
vajeur des mots; ce langage est devenu dans liotre 
esprit l'appui de nos idées. 

.Nos jeunes élèves penseront déformais , en appro- 
.nant à parler , et ils parleront, parc&qu'ils auront des 
idées \ connaissant les signes de chacune , ils sauront 
mieux lés combiner. 

• Nous avons déjà Hé les mots^ les phrases , les péi^ 
tiodes ; et les plus longs discours n'ont plus, pour lioul 
lien d'embarrassant ; c'est le moyen de reculer les 
bornes de ces premières connoissanceSiei d^agg^randir 
là sphère de notre instiuction. 

' Nous savons lire, il est vrai , les phrases les plus 
composées*; mais leur construction arrête quelque- 
fois notre esprit. Des mots qui ne sont l'image d'aucun 

objet , seipés parmi beaucoup d'autres qui en -repré- 
sentent de ^rès-dislincts, coupent ppur nous le sens 

F4 


(88) 

des proportions^ et noi^^ lisons, comme. un instra- 
ment rend des sons , sans avoir la connaissance des 
impressions que teprésentent les touches àc Tinstru- 
ment vocal. 

Nous savons repréfenter en peu de mois les objets^ 
de nos désirs ^ de nos aSections^et peindre nos idées;, 
mais on- rit devant nous , quand. nous parlons et 
quand nous, écrivons- Il .y a donc une bonne et une 
mauvaise maniéré de nons e;cp rimer ; il y a donc, 
pour .parler comrqe pour lire, un art, des règles , ime 
méthode. . . 

. Nous savons lire , et nous commençons à parler ; 
voilà le ppint connu où ncms trouvera notre professeur 
de grammaire. Qjié doit - il faire pour nous apprendie 
Tart de bien dessiner .1^ parole, et ékja peindre avec 
correction? Il fayilikous en faire Recomposer les élé<» 
mens, et avant tout, now présenter |ip tableau com- 
plet où.rien ne tn?#iqua ^<c,t pà»la. valeur,, rebâti ve^c 
chaque mot soit bjeif .dét^rrowiéeT m . - • « 

Comment fioju^s.y prendrpns notis? Tous les auteurs 
de grammaires ont , jusqu'ici , commeficé par les pas^ 
tiesdu discours^par Ta définition dé chacune de ces par 
ii.CjS ,.et par un traité 4e chacune. Tous avaient pensé 
que leur grammaire devait commerKer par ces défini* 
fions , et la nôtre finira , au contrait^ f par ià. . . ' ' 

Leur grammaire se terminait. par l!«r)alyse de l^ 
4)éûode , et laf nôtre commencera pai* l'analyse de la 
période. Tous isvaiéntiConseirvé .> tlvi5..nQli*ç.'lât)gucj, 
;les dénorainatio«8', «mpruqtées xl'unc. langue étrari- 
gère^ et par conséquent barbares et; nous les bai»- 
nirQQS , autant qui! sera possible- de le iaitc. 
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C'est le peu de succès , obtenu par des procèdes 
aussi contraires à la marche de notre esprit , qui nou^ 
commande une marche contraire. On commençait 
par la fin , et nous commencerons tout bonnement 
par le commencement. 

Mais , avant tout , examinons ce grand édifice dont 
nous venons connaître le majes^tueux ensemble et les 
détails intérèssans. Nous ne devons pas oublier que 
nous ne sommes pas seulement , à Tégard de cet im- 
portant objet ,' des curieux qui veulent jeter un coup- 
d'œil sur ks 'pièces qui lie composent. Nous allons 
devenir architectes à notre tour.- Nous voulons porter 
sur chaque paiftie uni regard plus observateur. Il né 
peut nous 'suffire de Tavoir vu une fois Seulement. 
jCe n'est ;pas à rdes institutîêurs destinés à organiser 
iHnstractiQ>n ds/ns^e république ; qu'il conviendrait 
d'avoir desidées- si réuéçicfe sûr un art qui doit ôtrô 
si précieux par .le but qu'il se propose. ' ' • ' 
'- Tout Ie< domarne'de la'pëÀsé^.èâe aussi le domaine 
de l'art de ,1a parole. Cet^art est ài'art oratoire et à la 
poésie, ce qu'est à la peinture l'art si nécessair^ô du 
dessin. Tomes les vuesdeTesprit , toutes les affections 
.du uœurs'jses' désirs et ses craintes y enfin notre ame 
toute emfiàt€C{n:e>^^asse daWâ unie autre ame , ^u'à la 

•faveur de'^tti) nnagie. de l'art /grammatical. * 

: L'ôbscuiité des phrases , l'équivoque des iHdts , totit 
disparaît àîson fla«mbeau. C'est laigtammaire qoi classe 
tous:les élémèns^d'e la pasolcr^'qibi les unît, qui les disr 
.pose.augré des idées^qui np &aist justes qu'autant qufe 
le sont les mots qui servent à les exprimer; ellé'four- 
.nit à chaque idée Thabit qui.iui est propre, cii#iii?> le- 
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quel Tëloqncncc et la poésie prodigueraient en vaia 
les richesses de leur parure. Il faut donc être grammai- 
lien avant tout : il faut Têtre par-tout. 

La grammaire est pour Tesprit et pour le coeur , ce 
flu'est pour notre corps cette seconde nourriture qui 
remplaça celle que nous prodiguait le sein maternel , 
qu.and nous ne pouvions en digérer une autre plut 
solide. 

Oui , citoyens , la grammaire est noire pain de tout 
les jours , de tous les momens , je dirais presque 
l'air de notre esprit. II n'y a pas d'esprit sans pensée t 
point de pensée sans parole , et point de parole sans 
grammaire. ... 

L'éloquence et la poésie sont pour nos jours dé fètei, 
pour nos délassement, pour nos plaisirs ; ce sont les 
ornemens de notre oisiveté , les parures de It richesse: 
mais la grammaire est nôtre habit de tous les jours.* 
celui de nos besoin»,* L^éloqoenoe* et tur-tout^ la 
poésie , iontle langago des esprits cultivés , des génies 
lieureux « de ceux qui habitent les villes : la grammairç 
est le langage de tous ^ celui des pauvres comme 
celui des riches « des enfans comme celui de leurs mèreSt 
des ignorans comme des savans , des artisans et des cul 
tivateurs; descuhivateurs, sur tout, de cette classe ini- 
téressante à qui nous devons la conservation de notre 
existence , pour qui sont destinées ces écoles pri- 
maires, la plus heureuse et la plus bienfaisante de 
toutes les institutions , ^t pour lesquelles les écoles 
normales elles-mêmes ont été établies. 

C'est donc , plus que toute autre scici>cC| la gram- 
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maire , citoyens^ qui nous rassemble tous ; et peut- ^ 
être que plusieurs d'entre vous préféreront d'en ensei- 
gner les élémens aux pauvres et aux cnfans ^ pour leur 
servir d introduction aux autres connaissances « non 
moins utiles , qu'on veut que vous portiez dans nos 
départemens. Que faiî donc de si grand et àt si 
nécessaire pour la parole cette grammaire ^ dont i| 
peut-être, je serai soupçonné d'avoir exagéré et la 
Bécessicé et les précieux avaniagesPC'est elle, citoyens, 
qui , à mesure que passent sous ses yeux les élémens 
compositeurs qui entrent dans Téconomic du discours , 
leur donne à chacun les noms qui conviennent à leur 
rôle. C'est elle qui oblige les stibordonnés à prendre 
les formes et le ton de ceux qu'ils doivent modifier. 
C'est elle qui ^ fiiéle aux .convenances delà nature, 
impose à ceux qui ne devraient être d'aucun genre % 
la nécessité de prendre jusqu'au sexe , et jusqu'au 
nombre des autres. Elle ne permet pas même au Ikn 
qui les enchaîne de suivre les caprices de l'arbitraire. 
C'est elle qui rend ce lien, ou plus fort , ou plus 
faible , en lui donnant la forme du pluriel ou celle, 
du singulier , selon le nombre des objets qu'il doit 
lier. Elle lui imprime jusqu'à la physionomie de. 
Facteur dont il affirme la qualité active ou passive. 
Elle lui commande de détermineir l'époque précise 
de l'actualité de l'action. Ellclui donne cette richesse 
de formes qui fait , si je l'ose dire, de la conjugaison 
du verbe , un vrai chef d^ceuvre. S'il peut naître la 
moindre équivoque de la répétition des noms des 
divers acteurs de ia proposition , aussitôt un mot 
nouveau irst inventé , qui prend la forme qui convient 
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à son lôle , un lAot qui n'est le nom de rien , et. 
qui devient le nom de tout , qui vient remplacer les 
autres , et avec la précision la plus rigoureuse i se 
répand dans toutes les phrases , et tout cela , pour 
remplacer le nom % qui ne pourrait , sans faire oublier sa 
nature , .stf métamorphoser. On voit que je veuac 
pafler du pronom. Quelle richesse dans ces moyens 
différens ! quelle fécondité dans les formes qu'elle 
icmploie ! Ce que la grammaire n'inventa que pour le 
besoin seul , elle en a fait un ornement qui fait le 
plus doux charme de roreille. 

Les rapports que les actions ont avec les objets 
et que ceux-ci ont avec d^auîres , le terme et le bu r 
de Faction, des mots faits tout exprès, fixes et sans 
variatioris comme le rapport qu'ils doivent peindre , 
servent de porte- action , en quelque sorte , etdevîen- 
nent comme ce fil conducteur qui transmet rètincellc 
électrique* Telle est, en effet, la fonction des pré- 
positions'. Ces nuances heureuses qui , sans être le 
signe d'aiicune idée , fondent les couleurs dans le 
tableau de la pensée, qui peut le^méconnaîtr'e dans 
le sage emploi des conjonctions , d''oà résulte ^ ce 
semble, comme d'un seul jet, Tédifice admirable 
de la période ? Quel ordre dans cette sage distri- 
bution de parties! quelle clarté jaillit de toutes 
parts dans un ensemble aussi merveilleux \ 

S'il ne peut être indifférent pour chacun de nous de 
connaître les noms des menibres de notre corps , de^ 
s^s organes , et de toutes les parties qui en composent 
ladmirable structure , comment pourrait-on' ne pas 
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^'intéresser à la connaissance des opérations de Hns- 
trumèhtdc la pensée? L^anatomie de Tame serait- elle 
moins intéressante que celle de notre corps ? C'est 
la gramniaire qui est cette sorte d'anatomie , non la 
grammaire bornée aux définitions , mais la grammaire 
philosophique , telle qu'il faut la présenter ici , et 
qu'il faudra l'apprendre désormais à un peuple libre , 
qui semble destiné à réunir à la gloire d'avoir été le 
' vainqueur de tous les autres , celle d'eri être encprc 
le législateur dans les sciences et les arts. 

On n'en entendrait pas les mots ! point de logique 
sans la grammaire , point de commerce agréable des 
hommes entrleux, sans son secours : on veut raconter 
ce qu'on a vu , exprimer ce qu'on désire , montrer 
ce que Ton sent, persuader ce que l'on croit , faire 
aimer ce que Ton aime; sans la grammaire, Tesprit 
et le cœur sont presque également muets. -^ 

Dans les écoles priinaires , après la connaissance 
du syllabaire , quelle croyez-vous, citoyens, qui dans 
le désir de les apprendre toutes , obtiendra la priorité? 
ce sera celle que supposeront toutes les autres, et 
quin^en supposera elle-même aucune ,et c'est la gram- 
maire. Tous les cnfahs ne pourront pas s'élever aux 
grandes théories de la géométrie , aux analyses de 
la chimie ; tous n'aui^ont pas un égal besoin de Ij. 
philosophie de Thistoitè , ni de connaître les raisons 
des .procédés de la nature , ni les causes des ciFets 
-qui fi'appent sans cesse nos regards. Tous n'auront 
pas besoin d^étre pqëtes , orateurs , métaphysiciens ; 
mais quel homme* , d%ns un goXtyeraemçnt ou chacun 


sera appelle à expliquer les lois , et même à les faire 
exécuter, quel homme pourra se passer de grammaire ? 
Tous les enfans sont donc destinés à être les dis- 
ciples des professeurs de grammaire II n'y en a pa»^^ 
un seul à qui il ne faille renseigner , pas un seul 
qui n^ait le droit devons dire : vous avez été appelles 
à la première école de la république; vous étés allés 
vous faire enfans comme je le suis , pour m'apprend^e 
à être un homme comme vous Têtes. £h bien , quelle 
science m'apportez-vous ? Que venez - vous m'ap- 
prendre?Je veux savoir tout ce que vous savez ; il 
faut que je vous comprenne , que je vous entende. 
|lst- ce qu^avant tout , vous ne me communiquerez pas 
Tart de comprendre toutes ces longues phrases cfle 
vous employez ? Vous parlerez à un sourd , si vous 
me laissez muet, si vous ne me communiquez tout 
le secret de Tart de la parole , si enlin vous ne m'afi- 
prenez la grammaire. 

Nous nous hâterons de nous établir dans un lieu 
bien connu , où nous trouverons un des jeunes élèves 
que nous voulons instruire. Nous parlerons avec lui. 
Il sait lire sans connaître les règles du langage ; il 
juge et distingue la période avec ses accessoires; et, 
dans tout sou ensem)>le t il n*a presque rien vu qui 
ne soit au niveau de son intelligence. Tout Tart de 
la parole est dans la période , puisque le discours , qui 
, en est le chef-d'œuvre , n'est qu'une grande période lui- 
même , et qu'une période réciproquement n^est qu'une 
sorte de discours. Nous aurons donc fini notre cours , 
quand nous saurons l'ait de composer , de décomposer 
et de recomposer la période; quand nous connaîtrons 
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toQ9 Ici clémens qui la forment, nous connaîtrons 
toutes les parties du discours : présentons la comm(s 
un tableau ou comme un édifice , sur le modèle du* 
^uel nous nous exercerons à en former de pareils. 

Avant ,de lire la période , il est bon que je rap« 
pelle ce que c'est qu'une période et ce qui la forme. 
Vous savez tous qu^un mot est composé ordinairement 
de plusieurs syllabes ; qu'une syllabe est ordinairement 
le composé de plusieurs lettres , quelquefois d'une 
feule ; ainsi la phrase est le composé de plusieurs 
mots , comme le mot est le composé de plusieurs 
syllabes. La phrase composée est la réunion de deux 
phiases : donnons un exemple *de tout tela« 

Quand je dis chapeau , je prononce deux sons; 
chacun est composé dé plusieurs lettres. Quand je 
dis chapeau est noir ^ je prononce trois mots liés : 
c'est une phrase. 

Les mot9 à la suite les uns des autres i ne font 
pas toujours une phrase. Ainii « ti je disais : le soleil 
^claire la terre , et h soleil est un bel astre ^ je dirais 
deux phrases; et quoique je parle du même sujet, 
cela ne serait pas une seule ph,rase composée. Mais 
une phras.e composée sera ce][le*ci:.I.e soleil qm éclaire 
la terre ^ est un bel astre. . . 

La péiiode se compose de la même manière ; ce 
seront plusieurs phrases enchâssées les unes dans les 
autres ; et voici , citoyens, 'en passant , ce que c'est 
qu'une période , et la difiPéren ce qu'il y a de la pé« 
riode à la phrase composée.' 
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On pourrait former plusieurs phrases composée^ ^ 
sans faire une période. De même que les peintres 
font ce qu*on appelle une galerie de portraits , qui 
ne forment pas un tableau ; de même que dans uire 
maison, il y a plusieurs individus sans qu'if y ait 
plusieurs ^ ou même une seule famille , la famille se 
composant d'^enfans liés au père et à la mère ; de même 
la période est'un^ sorte de famille où tous les mem- 
bies foDtpartie d*ua sujet principal. Je dirai plus, c'est 
que la période ,est encore pliis: famille quua tableau 
de famille. 

: De quoi s^agit-il pour décomposer avec succès une 
période ? il faut d'abord récrire , la réduire à autant 
de phrases simples qu'elle en contient. Voici celle 
que je vous propose pour exemple. 

tfi Quel est donc cet être qui , plus agile que Taîgle , 
99 s^èléve dans son vol hardi jusqu'au plus haut des 
99 cieuK , en mesure la vaste étendue , calcule le 
^9 mouvement des astres , et semble leur tracer une 
99 maxche dont il ne leur permet pas de s^écarter; 
99 qui descend ensuite jusque dans le sein de la terre 4 
99 et pénétrant dans les immenses arsenaux de la 
99 àature , Tobserve d^un ceil curieux ,1^ surprend dans 
99 ses secrets , et,' riche de ses collections , retourne 
99 dans ses foyers ^ oit , rival audacieux de cette mère 
99 génératrice de tout , il compose et décompose à son 
99 gré ses çhef$-d'œuvr.es , et lui. ravit ou partage 

99 avec elle, TadmiratiQu de ses semblables ? C'est 

' ft » . , • ■ • • ' 

9 9 l'homme ^% 
, Cela ne fait qu'un seul tout. Il n'y a là «matériel- 

lement , ce semble , qu'une proposition , et il y a 

réellement 
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4ré«Iles»ent pluiièurfl pluioei^ pluriiéiui {n^ppiitiiQfii ^ 
Biais il y en a une sur-toùt^ la domiiiiaTitet z\^t à 
celle-là, |)ue tout se rapporte. Il y a là p limeurs 
phlr^çsii de ntoû sontei;v une phrase principale^ Ues 
phraâeS'incidtmtes et defc phrases sebordonnécSi 

Qu^estfCe tju'une phrase principale ? La phrase pritt^ 
eipalie.eftdaiis une période cotanne dans un tableam 
dkCanuUje^ lèrpéire de cette Eamilie; cofame dans ùntai^ 
hleau qiit xepBcatate une bataille, le héros^iui l'a ga^tiicf. 
Ainsi , l>eprésetxtez-vous:, dans-k période i«tphra|eprin^ 
c.^ale, jduaatoe rôle principal. Ues phrasel încidetitei 
iontkcllea^ui viennent là ^ pour modifiera, restreitidre 
ou circonatâre \t domaine trop étendu que pourraH 
ayoÎT^ ou là quaiite que Ton affirme , ou le sojet 
de qui ôar affirme la qualité. Ce sont des espèces <lt 
fosaéa t^rminuteurs^ qui empêchent de confottdre une 
propriété aTtsc.une autie; Il y a des mots propre* ^t 
des «mots qu'on appelk communs» Les mots propres 
sont circonseriis ^ dès qu*iU sonténoncés; les mots corn* 
muni laisseraient souvent trop de vagut dans^'esprit , 
si des phrase paniculiètrs ne Venaient Jeur donuiar 
une détermination plus précise, et avertir qu*un mot 
général ne doit pas être pris dans toute son éienduË. 

La phrase incidente^ est presque toujours liée à lli 
phrase- principale^ ou à quelque sujet ou à qu^I^ut 
qualité de la principale ^ par un petit lidn de con* 
vemton, qui n'a d'atstre fonction que ds ratttichtr 
ccUe branche au tronc de Tarbre. 

Si je disaisi parlant du soleil t fastrt est pînt ^and 
fûé ta lune ^ on me di^màuderatt de quel astre j*enteods 
parler, j'appelle aus&ittôt une phrase incidente à moa 
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fccoufj, ç'crt-à^-dîVc i u«e.phî4i$e"qui , ven^ût couper 
la phrase: principale , vlemie à côté dxt nom trop 
vague-, pour le rendre moins étendu, cl je dis': '--' 
. V astre qui nous éclaire pendant le j'ôtir:, e<Cr Alôfs 
plus de vague dans Tesprit; IVstre dont je* parlé est 
connu par une propriété qui ne Convient' qu* à' lui $eul , 
et c'est la phrase incidemeqnhVn fait comiaitre. Pour-- 
quoi: cette phrase est*elle appelée aittsiP c'est qti>' elle 
.toflobe réellement sur le sujet de la phrase pnnci pale ., 
comme je .Viens de le • dire , et ' qu^oa- 'a dû, par 
conséquent , lui dônher ud' nom pris dans celui 
de sa fonction;' car tft<rt4^nt^ vient d» cadêrt'i i2tnn\ 
qui-, comme.-on sait, veut dire'</^fRfrtfril0':(x)»:^ .13 

Vous voilà., je pense, citoyens , aai fait* de xc qu^on 
appelle une phrase incidente ;: vous voy«z qiu^cllq joue 
dans la période , un rôle moijisimportantiqueU piurase 
principale , puisqu'elle ne vient faire autre chose que 
circonsorixe : les mots qui^ sahA elle, sefaient beau- 
coup, trop vagues, trop étendus. Les (phrases inci- 
dentes Ijépahdent ordinaitenient, comme tVQus.vsDyez , 
infinimentde clarté dans la période etdansiei^i^ours. 

La phrase subordonnée n'a absolument>rîea.de Qcrtti- 
mun'avecJa phrase intidepte , ni poar.laffcgriiie>i 
.ni.pQur le sens. C'est bien uire phrase, «anàtdojilte ; 
il y. a afi^rmajtit>n ; mais elle 9e trouve là pour af^tgnqr 
la place ou le lieu de. la- scèâe, que les; aétetsci* ont 
ioccupé.ou doivent occuper: on ^otirrait la^nomm^r 
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(i) Cette étymplogie n'a pas paip^ juste à- quelques persotines 
qui avaient dit au professeur, que., incidente était un dérivé de 
cetdo : maisDumarsais, Beauzée, Girar^l^ i^auteurde la logique cl« 
Port-Rbyal avaient décidé la qUeôçlôn en fayèur^duprofessetii".' 
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a^issi circonstancielle. Elle est là au service de tous / 
et voilà ce qui lui fait donner le nom de subordonnée. 
Elle est presque toujours Tobjet d'un verbe , ou le 
régime d'une préposition. Tout ceci sera mieux déve- 
loppé à la fin de ce cours. Je n'eu d^s ici. que ce qu'il 
faut, pour être tnietix compris dans ce qiie j'ai à*dire. 

<t Après avoir préparé ma leçon , je suis venu à 
1» recelé normale., pk)ur m'en tretenir avec les institu- 
I) teurS' élèves , qui doivent être un jour mes cooçé- 
w rateurs, des matières sur les qiïelles j'avais médité ??. 
Eh bien! je viens de faire tout simplement une pé- 
riode. Il y a phrasé principale. Subordonnée , et încî- 
deiltc. Voici la phrase subordonnée : 

jj Après avoir prépa^ri nXa Uqori >». Il y a là affirma- 
tion. Si votis vOulei ëxarôîner cette phrase : te jf '^^ 
^ préparé ma i^ec^ftj^v vous verreit qu'elle ne circonscrit 
rien, qu'elle ne détermine rien. Elle annonce seule- 
dent une action après laquelle s'en est faite une autre, 
sur laquelle se porte tôdtc l'attention. On {^eut absolu- 
ment se passer à' \xnt subordonnée. On ne' peut se passer, 
sans tomber dans le vague , d'une intidente. Mais la 
phrase principale est comme la clef de la voûte. Rien 
ne serait compris* sans -elle, et 'l'esprit resterait dans 
une sorte de Curiosité %quiétânte. Drf né peut donc 
jamais omettre celte-phrase. 

Vôîlà donc'la preftlière difierénce 'qui se trouve;' 
entré ces trois phrases : ' ' " i J -^ ^ . - 

La phrase subordonnée est utile.' ' 

La phrase incidente est nécessaire. ' ' " 
* ' La phrase prititipale -est indispensable. ■ 

Mais on vietrr^e'in^àvertir qtce le' tems 'destiné à 
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;na leçon i est passé. Nous reprendrons, à la prochmino: 
séance, où nous en restons àujouid'tiuû 


liltTÉRATURE. 

L A H A R P E , Frofissiur. 

La conférence intcnompue à la fin de notre dernière 
séance , m'a parue susceptible de quelques éclaircisse* 
mensi de quelques résultats , qui se placent nattt-^ 
tellement dans le commencement de ce cours , et qui 
ne sont point sans utilité» Vous vous souvenez que 
le tems ne me permit pas de répondre aux obser-^ 
vations qu'on avait faites : je vais les rappeler dans 
ce moment. 

Le citoyen mon collègue a insisté sur la distinc- 
tion entre Téloquence et Tart oratoire ; et Ton sai( 
en efifet ^ que Téloquence , considérée en elle-même y 
indépendamment de toute doctrine, est une faculté 
naturelle : Tart oratoire n'est en lui-même que la 
théorie des moyens que Tétude et Texpérience 
ajoutent à cette faculté, et tous les ^aux arts ea 
général ne sont que les procédés du talent réduits 
en méthode. J'ai cru cette distinction suffisam^xïcnt 
établie, et j'ai suivi Tusage reçu dans le langage même 
didactique , de dire indifféremment Téloquence ou 
Tart oratoire ; parce qu'on suppose qu'il s'agit alora 
de cette espèce d éloquence « qui joint lé secours 
4ei préceptes aux facultés de la naïute. 
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Le citoyen mon collègue avait remarqué , et avec 
raiion^ qu'il y avait des ouvrages où l'éloquence se 
trouvait sans l'art oratoire, et d'autres où était Tart 
oratoire sans Péloquence : il en résulte seulement, que 
le talent naturel semanifeste quelquefois sans le secours 
de Fart, et que Tart ne donne pas le talent. Mais il 
faut convenir aussi , que le talent sans culture ne 
produit guères que quelques morceaux éparset impar- 
faits, et que la réunion de Tun et de l'autre peut seule 
faire éclorc les chefs-d'œuvre qui sont ici l'objet de 
nos études ^ c'est encore une vérité reconnue. 

J'avais dit que la grande éloquence, celle que les 
anciens appelaient par excellence l'éloquence des 
orateurs, elùquentiam oratoriam^ celle qui se signale 
dans les assemblées politiques et dans les tribunaux , 
n'avait pu fleurir parmi nous, comme à Rome et dans 
Athènes^ avant l'époque de notre révolution; mais 
j'avais rappelé, en même tems, les beaux élans que 
l'esprit de liberté avait produits, depuis trente ans, 
sous la plume de nos célèbres écrivains, et j'avais 
remarqué spécialement l'influence qu'eut sur Tesprit 
public l'éloquence du panégyrique, lorsque Taca* 
demie française mit au concours Téloge des granda 
hommes. Si^je n'ai pas insisté là-dessus, autant que 
l'a fait ensuite le citoyen mon collègue , c'est que 
plusieurs raisons de circonstance m*engâgeaient k 
passer rapidement sur <:e genre de service et de 
mérite, qui me paraissait fort oublié; et d'ailleurs , 
je l'avais développé plus d'une fois dans mes écrits, 
lorsque j'ai cru devoir défendre l'académie française 
contre dea détracteurs ignorans ou envieux , et 
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montrer qu'il entrait dans leurs reproches , non-seu- 
lement de Tinjustice, mais même de Tingratitude ; 
comme peu de tems auparavant , dans le sein de 
cette même académie , j'avais attaqué les abus de 
son institution , et contribué à faire rayer de se» 
statuts tout ce qui était contraire à la noble indé- 
pendance qui appartient essentiellement aux sciences, 
aux lettres et aux arts. Ces faits sont publics, et ils 
déposeront, au besoin, de Tinvariable égalité de mes 
principes ; mais aujourd'hui qu'il n'y a plus d'aca* 
demie, j'avais cru ne pas devoir même prononcer 
un nom qui avait été long-tems un titre de pros- 
cription, et qui est encore un texte d'injures pour 
des aboyeurs forcenés , qui ne la nomment jamais 
qu'avec une horreur stupide , ou un mépris fort ridi- 
cule. Je ne passerai pas mon tems à les réfuter ; 
mais j'observerai seulement, comme une vérité géné- 
rale, dont on profitera, si Ton veut, que, si la nature 
du gouvernement conseille op même prescrit l'abo- 
lition des sociétés littéraires , dont les formes ne 
paraissent plus convenables, quoique le fond n'en 
soit pas vicieux, on n'est pas obligé de fouler aux 
pieds ce qu'on a cru devoir abattre; que l'équité, 
la première des lois, défend d'oublier et de mécorib- 
xiaître ce qui a été utile dans un tems, et a cessé 
de l'être ; qu'on ne détruit pas le mérite , en l'ou- 
bliant, et qu'on n'étouffe pas la vérité , en la forçant 
au silence : car l'oppression est passagère, et la vérité 
éternelle. L'histoire ira plus loin, sans doute, quand 
elle peindra de sa main indépendante et incorruptible^ 
ce qu'ont été , sous tous les rapports, et spécialemcnl 


MUS cqIu! du patriousme , les gens de lettres dé Paca^ 
demie, et leurs calomniateurs , et leurs asss^ssins: mais 
ici j!en ai dit assez ; et ce n'est pas devant vous 
qu'il est beeoin de plaider la ca^ise des talens et du 
génie. 

Quant à ce qu'ajoutait mon collègue, de Thomas 
en particulier, qu'en réclamant les droits de Thomme, 
il avait parlé comme du haut d'une tribune , ce'qui 
pourrait se dire de même de Rousseau et de Raynal ; 
de Tun , quand il n'est pas sophiste , de l'autre r quand 
il n^est pas déclamateur, et ce qu'on pourrait dire 
encore de plusieurs écrivains de nos j.ours , éloquem- 
ment patriotes , et qui auraient rappelle , à son 
égard,. s'il les eut nommés, ce vers cie Virgile : 

ce Se quoque princi^ibus permixtum agnoyit Achiyis m : 

j'ol}serve;rai pourtant que leur composition modifiée 
et limitée par la nature des objets qu'ils ont traités, 
était plutôt cçUe de moraliste» éloquens , que de véri- 
tables orateurs, si nous ne donnons ce titre,- avec 
les anciens , qu'à ceux qui se signalent dans la lice 
brillante et périlleuse des délibérations et des jugemens 
publics , qui soutiennent des combats , corps à corps ; 
et après avoir terrassé leurs adversaires, entraînent 
les hommes ^rassemblés à la suite.de leurs triomphes. 
Un autre objet m'a paru mériter aussi quelqu'attentign; 
c'est celui où nous sommes restés à la fin de la séance , 
et qui regardait le règne de l'érudition. Le citoyen 
mon collègue a prétendu qu'il avait plus contribué 
à étouffer le génie qu'à le développer. Cette opinion 
paraît plausible à quelques égards. Il est sûr que la 
culture assidue des langues grecque et latine a da 
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c«iiduîre à wie Mute de prédilccMo |mm» cet mênet 
haguei; et le iaiin en particalier devint celle die 
la plupart des écrÎTaiot de TEuiope. AUemands , 
Jftànçài^^ Eipagnolt , tous écriTiunt ea latin. Le 
citoyen mon collègue a cru y voir une des caoset 
prîncijpale s qui ont retarde le progrès du génie. J*ayoue 
que cette opinion n*est pas la mienne. Voici les objec- 
tions que je voulais lui faire , que la Tcflexion n'a 
fait que confirmer « et dont vous jngeree. D^abord, il 
y a un fait remarquable; c^est que le Dante ^ Boeaiê 
et Péàrarqui^ ceux qui , parmi les Italiens, donnèrent 
les premiers Tessor à leurraient, dans leur propre 
langue , avaient beaucoup écrit en latin ; et c'est même 
en latin que Fttrarqut a composé le plusgrand nombre 
de ses écrits. Il est donc i présumer que Tétude des 
langues anciennes , bien loin d'étouffer leur talent ^ 
la'a servi qu'à le développer. On sait qu'ils- florissatene 
tous trois au quatorzième siècle , au tems de la prise de 
Constantinople , lorsque tout ce qui restait des lettres 
anciennes reiua vers Tltalie. Féirarqui fut même un 
des modernes qui s'occupa le plus laborieusement de 
la recherche des anciens manuscrits i et à qui Ton ait 
en ce genre le plus d'obligations. Maintenant, niBembo^ 
SculoUt^ %an^imar^ Ange-TolUien^ Fon^anus et autres, 
sie furent guères que des humanistes larihs , et s'tls n'ont 
eu de réputation qu'à ce titre, n'est-il pas extrême* 
ment probable que le génie a manqué à leur science , 
puisqu'avec les mêmes moyens que le Dante , Bocace 
et Pétrarque, ils n'ont pas eu les mêmes succès? On 
en peut dire autant de Muret^ noire plus fameux la* 
duis^e ) et de ceux ^i Tont suivi* 


Sf nous passons ^àux anglais* les querelles de rein 
gîon et les troubles politiques parahsont avoir retardé 
chez eux la littér^uce et la langue , sans qu'on puisse 
s^en prendre à la culture de« langues ancieaoes . ^Q 
n'a fleuri chez eux qu*aù moment oà le génie nsttiona) 
prenait Tes^or ; et ce génie même ne s^estpoH que par 
un commerce plus habituel avec It» anciens et avec 
nous , au tetns de Oharles U. 

Chez les espagnols, LaperdtVtga ^ Cervantes , ce 
dernier sur*tout , n^étaient rien moins qn^éirangers k 
rérudition. 

Pour ce qui regarde lès allemands , une disposition' 
d'esprit particulière qui les attache exclusivement aux 
sciences, a dû les détourner long-tems des.lçttres et 
des arts de Timagination ; et depuis qu*ik s'y sont 
essayés , on convient que leurs progrès y ont été 
aoédiocres. 

Pour ce qur nous concerne, Amyot et Montaigne ^qni 
n^attcndirent pas pour écrire que leur langue iât 
formée, et qui imprimèrent à leurs écrits un caractère 
que le tems n'a pu effacer , étaient des hommes très- 
Versés dans la littérature ancienne. Les écrits de Mon* 
iaigne soiu enrichis par-tout « et mêtne chargés des 
dépouilles des anciens ; et Amyot ne s^est immortalisé; 
qu^en traduisant un historien grec , précisément à la 
même époque où Ronsard s'efforçait si ridiculement 
de transporter en français le grec et le latin. La vogue 
passagère de ce poète put égarer un moment ceux quî 
auraient peut-être été capables de contribuer aux 
progrès de l^ur propre langue ; mais cette contagion 
ftit de peu d'effet et de peu 'de durée, puisqu*uii ( 
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moment après « Malherbe découvrit notre rythme pbé-» 
tique ; d'où il suit que Malhtrbe' eut assez de génie 
pour bien seiuir celui de sa langue., et que ce génie 
manquait à Ronsard et aux poètes qui composaient 
alors ce qu'on appelle Isl pléïade.frnnçaise. ^ 

Je me résume , et je conclus dei V^xamen des faî^ < 
qui doivent guider tous les raisonnemens et éclaires 
toutes les spéculations ^ que les hommeç supérieurs en 
France et en Italie , qui, les premiers dégiossiren^t le 
langage encore brut , lui donnèrent les 'premières 
beautés d'expression , les premières formes heureuses, 
les premiers procédés réguliers , non-seulement ne 
trouvèrent pas d'obstacles , mais trouvèrent même de 
grands secours dans rérudition* &ans doute, ils fai- 
saient exception par rapport au reste de, leurs contem- 
porains, qui étaient si loin d'eux : les boiis ouvrages 
ne parurent en foule , sur-tout parmi, nous , que 
lorsque la langue se forma ; c'estune vérité reconni^e , 
qu'a rappelée mon collègue , quand il a dit avec Con* 
dillac , que le génie des écrivains ne se déploie tqut 
entier, que dans une langue qui est déjà£xée: mais 
pour arriver jusques-Ià, je persiste, à croire que l'étude 
des langues anciennes , non- seulement n'a pu nuire à 
ce progrès , mais y a été utile et nécessaire; que le 
génie n'étend ses vues et ses moyens, qu'autant qu'il 
a devant lui un grand nombre d'objets de compa- 
raison ; que l'étude des langues , qui ne paraît d'abord 
que celle des mots , conduit par' une suite naturelle à 
celle des choses ; qu'en un mot Férudiçon , .si elle 
n'entre pas communément dans le temple du goût » 
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du moins en applanît le chemin , et en ouvre le ves- 
tibule. 

L'antiquité a donc été et a dû -être notre véritable 
nourrice; son lait est fort et nourrissant, et il ne faut 
pas s'étonner si des hommes d'une constitution faible 
ne pouvaient pas le digérer ; aussi demeutèrent-ils 
languissans et infirmes : mais des nourrissons d-un 
tempérament plus heureux y ont puisé la santé , la 
force et la beauté; et qui peut ignorer que Port-Royal, 
celte fameuse école , héritière des anciens, où se for- 
mèrent Pascal , Racine , Despréaux ^ fut celle qui , parmi 
•nous , commença le règne du bon goût ? Je sais que des 
hommes supérieurs, en France et en Italie , s'étaient 
élevés seuls- au-dessus de leur siècle , comme ces jets 
hardis etabondans qu'une végétation sporitanée pousse 
quelquefois dans un sol inculte et désert ; mais dan)i 
Tordre général , il faut que le long travail du défri- 
chement et de la culture dompte le terrain , le féconde 
par degrés , pour en faire. sortir ces récoltes régulières, 
ces riches moissons qui nourrissent des peuples en- 
tiers, et ces forêts soignées et renaissantes, qui pré- 
parent d'éternels ombrages à une longue suite de géné^ 
ranons. 

Je viens maintenant à ce dialogue qui a été cité ici 
à l'occasion de la question élevée sur la Hgne de dé« 
marcation entre les anciens et los modernes ; question 
qui n'en est pas une pour nous, comme je l'ai dit, 
puisqu'à notre égard , les anciens sont évidemment les 
Grecs et les Latins , dont nous avons tout appris er tout 
emprunté. 

Je dois remercier mon collègue de m' avoir rappelé 
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ce dialogue et de m^avoir donné par-là Poccasion de 
le relire ; car je Tai relu avec un très-grand plaisir. Il 
jï*eU pas complet, il y a deft lacunes, et ce que nous 
en avons , fait regretter ce que nous avons perdu. Les 
uns rattribueot à Quintilien, les autres à Tacite : Topi- 
BÎon la plus générale Ta laissé à ce dernier. Mais la 
question qui regarde les anciens et les modernes , n^ 
est traitée qu'épisodiquement , et sous un point de 
Tue tout autre. On y compare les Romains aux Romains, 
et un âge des lettres latines à un autre âge ; comme 
nous pourrions comparer le siècle présent au siècle 
dernier , ou bien le siècle dernier à celui de Marot , 
de Montaigtiif , de Ronsard* Ce dialogue présente quatre 
interlocuteurs , un amateur de la poésie , un amateur 
de réloquence , un détracteur de« anciens , représenté 
comme nn homme qui fait de ses opinions un jeu 
d'esprit , et un quatrième , Messaia , qui vient vtts 
le milieu du dialogue , et qui se range du côté des 
demc premiers. Le citoyen , mbn collègue , qu'app<i« 
xemmeot s^t mémoire a trompé , nous disait que la 
question, incidemment traitée dans ce dialogue, n'y 
était pas résolue. Il m'a paru qu'elle Tétait , c'est-à- 
dire, réduite à sa juste valeur, et écartée en fort peu 
de moin , pour revenir à ce qvii fait proprement le 
«lujet du dialogue. Je vais lire ce passage , et ensuite 
quelques autres, comme un objet d'instruction et 
.d'asrémept; car il est souvent question , dans cet écrit, 
de matières qui se sont présentées ici , ou qui peuvent 
• y présenter; et il s'y rencontre des vérités applicables 
dans tous les tems. 
tt Je vou$ demande d'abord, ( c'est Aper qui parle, 
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» Vantagoniste des anciens , ) ce que vous entendes 
»9 par anciens , quel âge de l'éloquence vous prétendez 
n marquei par cette dénomination ; car pour moi,' 
19 lorsque j'entends parler d'anciens, je me représenta 
91 ceux qui sont nés dans des siècles reculés, et je me 
ij figure aiistitôt Uiisse et Nestor , qui existaient , il y 
9» a environ treize cents ans ; et vous , vous nous parlez 
>» d'abord d'un Déptiosthène , d'un Hypérîde , qui 
99 ne nous sont antérieurs que d'environ quatre siècles,* 
99 etc. 99 

On voit que ceci n'est qu'une espèce de badinage , 
un abui de mots fort bien placé dans la boache d'un 
interlocuteur , que Ton donne comme un homme à 
paradoxes, I) passe tout de suite aux Latins, dont il 
s'agit 8pé<ialement dans ce dialogue , puisque Tautcur 
avait pour objet de prouver que l'éloquence romaine 
était extrêmement dégénérée depuis la mort dt G icéron( 
et ceci m'oblige d'entrer dans quelques éclaircissemens 
nécessaires pour Tintelligence de ce qui va mivre. 

On comptait ordinairement , au tems où ce dialogtre' 
iut composé , trois âges dans les lettres lacinêr : celui 
d'Ennius , d'Accius , de Pacuvtus , de Clatbii le cen« 
seur, etc. , lorsque la langue était encore rude et gros- 
sière ; celui des Gracchts , ^ui , les premiers , tempe* 
rèrent la gravité romaine pat la politesse des lettres 
grecques; enfin celui de Ciccron , dans lequel On* 
comprend Crassus , Antoine, Crsar, CœKus, Hor- 
tensins etâtcérOn, qui lés snrpas'sa tous , donna son 
nom à celte époque, que depuis on regarda générale* 
scient cornue celle du bon goût. Mais lorsque Tacite 
écrivit ce dialogue , saus lé règpae de Vespzrsién , lé 
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goot était extrêmement corrompu ; et Sénèque \ comme 
je le disais daDS notre dernière séance i y avait con* 
tribué plus que. personne. Il avait séduit presque 
toute la jeunesse romaine par Tattrait de U nouveauté 
et le piquant de son style « dont elle .ne sentait pas 
tous les défauts : la suite de ce cours poihî: mettra à* 
portée de les développer.. Aper se montrait partisan 
zélé de ce nouveau goût, qu'il met. ici au-dessus de- 
Tancien , comme b/eaucoup plus agréable . et plus 
amusant. 11 traite fort durement les orateurs , qu'on* 
nommait alors anciens ,.çt ne ménage pas mènae Gi- 
çéron.Il règne dans sa discussion , comme on doit 
t^y. attendre ,.un esprit de controverse plutQt^ quun 
esprit de crîiique. Un- oublie pas de. chicaner- sur les 
mots , et c'est ce qui amène la question épisodique 
sur ce qu'on entend psiv ^ar^ciens. Il ^em^mquc pas 
d'intéresser ^ autant qu'il le peut , larçour propre de 
ses adversaires , Maternus et Secundus , .qui culti- 
vaient , en effet, Téloquence et les leH-rç* avçc beau- 
cqup de succès. Mais les louanges qu'il leur donne 
îj'égarçnt point leur jugement ; et Ma,ternvis dit à 
Messala , enlVnvitantà réluter Aper-: ........ > 

tt î^ous ,ne vous demandons p^s . ptçcjséïuent de. 
»> défendre les anciens , car ^quelque rnal.qu en ait 
V dit Aper , et quelques Ipuanges qu'il nous.aitdon- 
>f néies , nous persistoiîs^ à. ne leur coiuparerfiersonne 
99 de nos contemporaiiis, et Aper W ine9ie:,^fm fond 
jf n*esi pas d'un autre .avis^; ;n^ais salivant Jja méthode- 
j> usitée dans les ec9lcs.de philosophie, il a pris-pour 
»; lui le rôle de comradiciei^rr î^^ xou^-.étçï^dcZ) dpnc 
1» pas suç leur re^îompaée ; xpais expliquez-nous .ppW^" 
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ï» quoi nous notts sotnmes si fort éldîgifés de leur élb* 
tf quence , lorsqu'il ne 's'est pas écoulé* plus de ceiit 
V v'mgt ans depuis 'là mort de CicéT0n jusqu'à nous, n 


X ''î 


Messala répond : . . >^,. 

a Je suivrai le plan que vous me tracez V JG ne corn- 
« battrai point ce qu'a dit Aper, qui n'a , ce me sem- 
iï blè, élevé qù'uiie dispute de mots ; comme si Ton 
î» ne' pouvait pas âppelef anciens ceuîi qui sont morts, 
• ^^ ily a plus d'un siêtle. Je ne cbtitesterai point sut 
5J Texpression ;' ceux dbnt il Vagit seront ou nos 
i> ayêux ou lios anciens', comme on voudra, pourvu 
« qae- Ton convienne que Téloqucnce de leur temt 
"îï fut la meilleure-* qui dit jamais été' parmi nous jn 

Voilà donc la question réduite à ses véritables 
termes ci? par consiéqûent résolue pour les Romains , 
qui 'avaient raison de donner le nom d'anciens aux 
orateurs et aux écrivaihi , qui , plus d'un siècle aupa- 
ravant , avaient formé tous ensemble cette grande 
époque où la littérature romairié^ahergnît une per- 
fection dont on avait'depfuis descendu par degrés, 
jusqu'à la corruption dont se plaignaient tous les bons 
esprits. ; ' ' 

Me s s A. L A ççntinue ; 
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il Parmi les Athéhitm on doniie lé premier rang à 
M Dériaôsthène? ïistfhyliei, Hyperide, Lysias, Lycur- 
'♦ gue i, sont ceux qui j^ssént les premiiers après lui , 
5J tt Ton s'a'ccotde à regarder cet âge de l'éloquenée 
« comme celui dervrais' modèles. De même parmi 
11 nou»i Cicéronpaise dans l'opinion générale , tous 
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if le$ orateon^ d» ion tems 4 et si «n le prélète 1 
9t Çalvos, à Cétar « à Brams^'à CtsUus « i Asiaius!i. 
^# oa préttre ceQ»-ci & toas les oracevis qui lei 00^ 
95 précédés ou suivis. Ce n*est pas que chacun d*eux 
19 n'hait eu sa manière propre , mais tous se tontaccordés 
99 sur les principes du bon goût ; ainsi Calvus est 
99 plus serré , Asinius plus nombreux , César plu9 
99 ballant , Cœlius plus amer , Brutus plus grare , 
99 et Cicéron plus véhément % plus abondant , plus 
99 vigoureux : mais tous ont une éloquence pure et 
99 saine ; de façon qu'en lisant Içurs ouvrages -^ 00 

99 reconnaît cnfr^eux,, malgré la diversité naturelle 

• • • . . 

p des esprits , comme une sorte de parenté ^ qui 
99 consiste datis la resiembUnce de jugement et de 
99 dessein 99. 

Et voilà aussi ce que Ton peut répondre à ceux qui 
opposent la disparité des esprits à Tunité des prin* 
cipes. Oui , sans doute t les principes sont les mêmes 
quoique les esprits sofent differens ^ comme les tègles 
du chant et de la musique sont les marnes , quoique 
chacun ne puisse chanter que selon ce qu'il a de 
voix et d' expression. J'en dis autant des règles du 
goût : elles sont universelles^ puisqu'elles sont fondées 
sur la nature ^ qui est toujours la même ; mais chacun 
les applique suivant son câtattére et ses moyens. 
Leur observation n'est point l'ii^itation ïe^cyfle des 
auteurs qui les ont le mieux pratiquées : nefaitfS'pM 
ce qu'ils ont lait , mais pénétriez^ vous bien des méfoe-s 
préceptes, si vous voulez; lairfi aussi bien qu'eux-; 
ils ont marqué la botine route ; mais chacun y tnarche 
suivant ses forces , s'avance pltii ou moios loia 9 sut- 

vant 
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vant ses facultés , et choisir différens sentiers % selon 
son caractère et ses dispositions, 

Messala en vient aux causes de sa décadence « et il 
en assigne quatre. 

" Qjiî peut ignorer, dît il , que Téloquence et les 
9> arts sont fort déchus de leur ancienne gloire , non 
M par la disette de talens ^ i:nais par la paresse des 
91 jeunes gens , la négligence des parens ^ Tincapa- 
99 cité des maîtres , et Toubli des mœurs antiques? «i 

Il détaille ces quatre causes ; mais il oublie , comme 
déraison I» la première de toutes, la perte de la liberté: 
ce dialogue était écrit soui un empereur. 

Cependant, s*il n'ose pas tout dire, il fait tout 
entendre* En effet, dans le dernier morceau que je 
vais lire ., il présente la concurrence des intérêts poli* 
tiques^ la rivalité des deux ordres de la république 
romaine^ leur lutte continuelle, Timportance des dé- 
libérations du sénat , les débats des tribunaux , la 
majesté de la tribune aux harangues , comme les 
mobiles et les instrumens de la grande éloquence. 
i( Elle est comme le feu, dit-il , qui a besoin d^ali- 
91 mens , que le mouvement allume , et qui brille 
99 en embrasant. C'est ce qui Ta portée si haut dans 
99 Pancienne république. Elle a eu^ de nos jours , 
99 tout ce que peut comporter un gouvernement réglé, 
99 tranquille et heureux* Mais elle a été bien plus 
99 redevable aux troubles, et même à la licence de 
99 ces tems où tout était , pour ainsi dire , pêle-mêle # 
99 et où , n'ayant point de modérateur unique i chaque 
99 orateur avait de l'autorité en raison de ses moyent 
99 de persuasion sur une multitude égarée : de-Ià » 

Leçons. Tome II. H 


Il CCS lois muHpIîccs, ces célébrités populaires , CCI 
SI harangues des magistrats qui passaient la nuit à la 
ff> tribune « ces accusations contre les puissances , ces 
9t inimitiés héréditaires dans les familles , ces factions 
99 des grandi « ces discordes continuelles du sénat 
99 et du peuple ; toutes choses qui remplissaient la 
99 république d^agitations , mais qui exerçaient Télo- 
99 quence , et lui offraient des mobiles' puissans et 
99 de grands intérêts. 99 

Il est triste, sans doute , pour les amis des lettres , 
comme Tétaient les interlocuteurs de ce dialogue , 
d^'être obligés d^avouer que ce qui trouble un état , 
est ce qui favorise le plus l'éloquence ; mais enfin 
c^est une vérité : telle es t la nature des choses humaines ; 
et , comme il est dit 'dans la suite de cet écrit, la 
médecine ne serait pas un art , sUl n*y avait pas de 
maladies. L'éloquence peut servir les passions ; mais 
il faut de l'éloquence pour les combattre , et Ton sait 
que le bien et le mal se confondent dans tout ce 
qui est de l'homme. Mais je ferai sur ce sujet deux 
réflexions , relatives à nous. 

D'abord , sur ce tableau des désordres politiques 
de Rome ^ il ne faut pas croire qu'il y ait jamais 
eu dans cette ville; ni dans celle d'Athènes, rien 
de semblable à ce que nous avons vu pendant trop 
long - tems. L'art oratoire n'était pas exempt de 
dangers ; mais il ne cbnnaissâii ni obstacles , ni en« 
travcs. Les Gracches et Cicéron finirent par une mort 
violente , parce qu'un des partis qui se combattaient 
finit par écraser l'autre.' Mais , outre que ces accidens 
Magiques ont été très-rares, et sont de nature à no 


Atvolt pas entrer dans les calculs de la prudetiefif 
et encore knèuSs' de ceux du courage , nous voyons ^ 
dans Thistoire, qu*ua certain ordre légal, toujourscon-^ 
serve dans toute tiatiod policée ; et une certaine 
décence de moeurs, qui ne, fiit jjumais vix>lée chest 
les antietii, laissèrent en'tou't testas un champ libre 
au talent oratoire ; au lieu que ce talent a dû dis- 
paraître parmi tious , quand la parole même a été 
interdite ^ il est à croire qu*elle ne peut plus Têtre^ 

Ensuite, je, crois devoir rassurer. ceux qui, frappée 
de Tespèce. de désordre qui régne encore dans^.ndt 
assemblées ) semblent craindre qiie jamais Téloquencâ 
puisse s'y ouvrir une carrière é tçi^due et libre» J6 
sais qu'aujourd'hui , tel est Tétat des .choses \ qu'il, vaut 
mieux être prompt à parler, qu^occupé à bien^dir^^i 
tant il importe de. saisit le momenjfc ^ ,et d^en prévenit 
Tintertupûon. : mais d'abord' ^ je suis convainça qutt 
le graàd talent peut tout surmonter, et il f^ç^fa^if 
pas plus désespérer de Téloquience que de la.jCtQse 
publique* De plus, ce désoiçdrediminuetauslçs jours ^ 
une police bien établie dans les assemblées , le. fera 
cesser entièrement,. e| les assemblées s'organifferonÇ 
régulièrement, comme tout le. restç. Ayons don^ 

confiance dans l'avenir , et que des craintes ex.agérée| 

• 
ne nous refroidissent pas surj;ètude d'un art qui a 

servi la liberté, qui doit encoi;e la dépendre), et 

l'aggrandir avec elle» , ,• 


( 


• I ' » ' 


E t il 


I 


.> 


> ■ • , . • 

**•, ••♦•Vf* ■• j 


H t 


Q,UÂTORZIÈME SÉANGK. 
(Premier Ventôu, ) 

^MATHÉMATIQUES. 

L A P L A G £, TroJa$tuu 

Après avoir exposé , daiif la précédente teçon , les 
^léhiens du langage- algébrique, je reviens à la thèo- 
fie des équations. J'^ai indiqué la méthode de résoudre 
les équations du premier degré , méthode que Ton est 
parvenu à siœpliBer, en déterminaiit directement la 
tsileùr dé chaque inconnue, au moyen des quantités 
connues de ces équations. La considération des quarréi 
des nombres , a conduit aux équations du second 
degré. On appelle ainsi les équations dans lesquelles 
f inconnue est élevée i sa seconde puissance. 

Supposons que 'l'oii' se propose de trouver un 
nôinbtei tel qtie si de trois fois ce nombre, on re* 
tranche son quarré, le' reste soit égal i «. En nom* 
nantir, ce nombre i xtn fera le ttiple « et son quarré 
îtra ar^ ; leur différence sera donc 3 x^^x^ ; ainsi Ton 
aura réqùation , 

S a?— «•'=«. 

C'est la traduction algébrique de la question pro- 
posée; il s'agit d*en tirer la valeur de Tinconnue. 

Pour cela , on commence par rendre le quarré de 
rinconnue positif ; ce que Ton fait , en multipliant 
tous les termes de Téquation par—- s , et alors on a 


Si , par l'addition d*un terme connu à clu9uc |iMim« 
bre dé réquatiàn/ on parvenait à rendre le premier 
membre un quarré parfait^ il est clair qu'en extrayant 
la racine quatrée de chaque membre, Téqii^tion $*a-? 
baisserait au premier degré ;or).onsait qu^le quarrâ 
d'un binôme est égal en quarré du premier te;rqie , 
plus au double du produit du premier lenn.e par 1q 
second , plus au quarté du seconid ; en considérant 
donc X comme le premier terme du binôme , et.r— 3-r^ 
comiûe étant égal au produit de ^ i par le doubla Jta, 
second , T—j sera ce, second ternie ; il suffit .donc 
d*ajoutçr son quarré ou | aupreioier membre de Vé^ 
quation précédente ^ pour le repdre UQ quarré parfait* 
Cette équation devient ainsi 

En extrayant la racine q^arrf^ç de ctiLaqpe mqmlbr^ ^ 
on a 
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Mais on doit faire ici une observation importante*^ 
La racine ^narrée d*un nombre peut être également 
affectée du signe -|- , ou du signe-« ; car le quarré detr 
-^— a, est le même que celui' de -f- a* Ainsi.) en ex^» 
trayant la racine quarrée de chaque membre de Pqqùa<« 
tton précédente, le signe radical peut être indifférem- 
ment affecté de Tun ou Tautre de ces signes., et riea, 
n^indique lequel doit être employé. Pour e^i^prime^ 
cette double signification du radical^on le Ëstit pj^cedef 
du double signe -f-» On a ainsi 


lyoù^ Ton lire 
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' On a donc pour 9: , les deux valeurs dr=i, et j?=ï, 
âuivant que l'on prend le signe -^ ou le signe *— , et il 
est visible que chacune de ces valeurs satisfait égale- 
ment à la question proposée. Ces valeui^s ont étd , 
jiomnrées faemfj de Téquation. 

"Vous voyez 'par-là; que les équations du second 
degré , bnfrun caractère très- drstinct de celles du pre- 
mier tlcgré, dans lésquèlTes rinconnucnVst' suscep- 
tible qîfè'ff iiiie seule valeur'; et vous pçiuvez déjà en 
conclure qule dans tes équations du troisième degré 
et dès àÊgtés'supéricÛTs i bû l'inconnue est élevée à la 
troisième puissance "et à des puissances plus élevées, 
Fînconnue a autant dé valeurs qu'il y a d'unités dans 
Texposant de sa plus haute puissance. 

Si, dans la question proposée, la différence 3a: — m^^ 
au lieu* d'être égale à 1 , eJait supposée égale à 3 , 
ou aurait ar=-^±|/p3 gxi.x=^}^—Z. La quantité' 

jf/" — 3 est impossible ; car un nombre réel pç.sitif ou 
négatif, ne peut avoir pour quarré un nombre négatif; 
le problême qui conduit, à ces valeurs est donc 
impossible. Ces y alcnts se nomjncnt im^^ginSiv es ; on 
peut IVs mettre sous la forme d'une quantité réelle , 
augmentée ou diminuée d'une autre quantité réelle 
multipliée par j/'— 1 : ainsi les deux valeurs précé- 
. dentés de a: , peuvent être mises sous cette forme, f» 

.^"kLl* y — ï;et Ton voit qu'à cau3e4ud<^uble signe 
^- dont Iç radical y^~i ^ doit être affecté , la racine 

imaginaire est double,- «enspr te que* les racines d'une 

éqi^ation du second degré , sont ou <^o^tc;^s deu^ 

'jéeUçs , fiS^ toutes deux Jmagjuaii-es, 
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(Quoique les quantités imaginaires soient împossU 
bles , cependant leur considération est du plus grand 
usage dans l'analyse. Souvent les grandeurs réelles se 
présentent sous la forme de plusieurs imaginaires, dans 
lesquelles tout ce qu'il y a d'imaginaire se détruit 
mutuellement , quoiqu'il soit dififîcile de lé recon- 
naître à Tinspection des formules. On verra bientôt 
que Texpression des racines des équations du troi- 
sième degré est dans ce cas, lorsque toutes les 
racii^es sont' réelles. D^ailleurs , la comparaison des 
grandeurs réelles entr'elles , et des imaginaires avec 
les imaginaires , est un moyen fécond de Tanalysc , 
pour déterminer les grandeurs. 

Proposons nous encore le problême suivant : Deux 
lumières dont Vune est^qmatré Joli plus intense que Cûiitre , 
étant séparées par un intervalle de trois pieds ; déterminer^ 
sur la droite qui les joint , le point qu'elles éetairent 
également. 

Si Ton nomme x la distance de la plus faible 
lumière, à ce point, cette distance étant supposée 
dirigée vers la plus forte lumière; 3 — a: sera la dis- 
tance de la plus forte lumière au même point ; or 
on sait que la force de la lumière décroît ei^ raison 
du quarré de la distance , ensorle que — ^sera la force 

de la plus petite lumière, à la distance a?, tif^LZ^^ 
sera la force de la plus grande , à la distance- i-^a: ; 
ainsi , ces forces devant être égales , p^r la condition 
du problème , on. a 

• ■ 4=-^ — - 
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ce qui donne ^ après les réductions convenables, 

d'où Ton lire 

x= — I + «• 

Les deux valeurs de a?, sont donc ar^i v çt3pc=3v 
La première apprend que le point ég.aleineat éclairé 
par les deux lumières > et placé eatr'ellesv est 4 
un pied de distance de la plus, faible. La seconde 
valeur est négative ; elle montre ce que Ton pouvait 
ignorer d'abord % savoir, ,quHl existe un second point 
également éclairé par les lumières, et placé à trois 
pieds de distance de la plus faible ,, Jnais en sens 
contraire du premier , c'est à-dire , sur la droite qui 
joint les deux lumières , prolongée du côté opposé 
à la plus forte. £n effet, il e^^rvisible que ce poin| 
étant à trois pieds de distance de la plua faible lumière, 
et à six pieds de distance de Tautre , il est également, 
éclairé par les deux lumières. Vous voyez par-là , que 
les valeurs négatives satisfont , comme les positives , 
aux problèmes; mais elles doivent être prises dan& 
un sens opposé à celui des valeurs que Ton considère 
comme positives. ' Ces solutions inati;endues nous, 
prouvent la richesse de la, langue algébrique , à la 
généralité de laquelle riex;! n^échappe ,. quand on 1% 
siait bien lire«^ 

Elévons-nous maintenant à la considération de 
Féquation la plus générale du second degré. Quelle 
que soit cette équation, en transportant tousses ternies, 
dans un seul membre > et en la divisant par le çocjr 
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ficient du quarré de l*inconiiue, on peut lui donner 
cette forme ; 

p et q étant des quantités quelconques positives ou 
négatives. l«e premier membre de cette équation de- 
vient le quarré de x + ^ p, en lui ajoutant ^/>^ — q ; on 
a donc - - 

d'oii l'on tire • y 

Telle est la forme générale des racines des équa- 
tions du second degré, et vous voyez que ces racines. 
ne>peuvent-être imaginaires que dans le cas on. q est 
positif , et plus grand que \ /?*. 

En examinant, avecattentionja raison pour laquelle 
réquation du second degré est susceptible de deux 
valeurs que nous désignerons par a et ^ , il est facile 
de reconnaître que la quantité a7»-j-^ar-j-^ ^ est le pro- 
duit des deux facteurs ^ — a^ et ^ — 6 , et qu^ainsî 
réquation du second degré peut être mise sous U 
forme ^ r. 

Alors « il est visible que cette équation est éga-^ 
lement satisfaite par la supposition de ^^=a , et par 
celle de 9^=^b. Cette manière d*envisager les équa- 
tions du second degré « étendue aux équations d'ua 
degré quelconque \ est la clef de toute la théorie des 
équations ;il importe donc de la développer, et d'en 
faire sortir les principaux résultats de ceue théorie. 

Je ne puis ici q^ue tracer la route i en indiquant U% 
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ventes les plus remarquables, et en vous laissant le sbîli 
de rétablir les véricés iniermediÀites et les démonstra- 
tions quejesuis forcé desupprimer.J'exhorce ctuxqin 
veulent approfondir ces matières, à se réunir de tems 
en tems ,. pou*; cet objet. Je n(ie ferai lin devoir d'aS» 
sîster , le plus souvent qu'il me sera possible « à ces 
conféretices *, hçureux. d'être utile; àx^ux d'entre vous 
que leur goût et leurs talens appellera- à répa|)dr<$ 
les sciences mathématiques , et. à reculer leurs bornes. 
Considérons général^ement Téquation. 

n , n-i 'n-a n-3 , ,...,'. , * ^ ■ 

X -^ pa: 4" Ç^ +ira: -}- , etc. ..•.,.. +, h^s^^* 
soient a , b ^ c t d ^ etc. , ses %l racines,; le premi^i 
meiubre sera le produit des n ifactcuçs^a; — a , -aprz-k.^ 
se — c\ X — d , etc» Ei> formant ce produit , on trauve , 
1*^. que le coefficient/? est égal à.la spçamc des ra- 
cines , prise, avec le signe — ; a^. que le coëfficieni 
q est égala la somme des produits ,çleux à deux. de» 
mêmes racines; 3«. .que le coefficient r. est égal à 
la somme des produits trois à trois des mênpea racines , 
prise avec le signe — , et ainsi de suite ; enfin 3 que 
le dernier terme h est le^produit.de tputes les racines , 
pris avec le signe + , ou avec le signe -r* , suiv;ant. 
qùé le degré de* Téquation est pair ou ixnpair^ 

Lescoëfficiens.^ ^ q^r^ etc.» A, étant supposés des 
nom'bres entiers^ Téquation ne peut pas avoir pour 
racine un nombre lationel , à moins qu'il ne soit 
entier. Dans ce cas , cette racine. est un des diviseurs 
du terme A ; en substituant donc , (jans l'équatior^ 
proposée , au lieu de x , chacur; cle ces diviseurs pcis 
successivement avec le signe 4" 1 ^^ ^vec le signe -^^x 
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teux qui Y satîsFetont , seront les racines commensu- 
rablcs de réquaiion : si a est une de ces racin.e^^, 
s-^a sera diviseur de son premier mçmbte ; ainsi , JL!on 
aura ses diviseurs commensurables du premier degré. 
On a imaginé divers artifices , pour simplifier cette mé- 
thode , et pour rétendre aux diviseurs commensu- 
tables des degrés supérieurs. Vous les trouverez exposés 
avec autant de clarté que d*élégance , dans Talgèbre 
de Glaîrault. 

Dans le cas on Téquation a des racines! 'égales ; 'oix 
peut obtenir fort siin|dement cesracines ; et parcon-^ 
3équ£nt « le diviseur commenstirabAe. formé de leur 
produit. Pour cela.,.. on, multiplie ^chaque terme de 
Téqu^tion , par T^xposaot de l'inci^nnuç dans.cc terme;, 
le commun diviseur de Téquation proposée, et. de 
cette même équation ainsi multipliée , donne , cri 
Tégatânt à zéro.^ toutes If jS}raçinefirié:gaiQS'dé l'équati'dn • 

On nomme fonction d'une ou de plusieurs çran- 
deuVs , toute quàritlté'quî.les contfent d'une manière 
quekonque. Larfpnction est rà/thntm ^ -si'' eMé tiV' 
renferme point des grandeurs , sou,s Je signe radioalj, 
elle est entière , si elle ne contient point de fractions. 
^'Lc^coëflBciéhs />» ^ i f\ ctc/sôiit' d'ès fonctions des 
racliie^ de Téquation^, tfcîlè's qù''ellé's"rêstent les mêmes',' 
cti- y^^hange^nV^îeS' tàdînék feÀtiî^ëîleèl'yc nomme' 
fonction invariable , toute fonction des racines , qui 
jouit de cette propriété. Telles SQjxjfJe^ sonuues des 
quarrés ^ des cubes , etc. des racines. *' s 

' Ttttite fonctioti invariable des racines peut être' dé-* 
tpgiinéç au m^pyç^r^esiçoë^cienft de l'équation. Celtes 
ilétcrminaiionest un problème très-iniércssant. pour 
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la solution duquel les analystes ont donné diverse» 
méthodes générales qu*il est bon de connaître. La 
méthode suivante suffit pour ce qui doit suivre. 

On peut obtenir successivement la somme des puis- 
sances des racines ^ au moyen de cette équation. La 
somme des puissances m , des racines. « plus la sommç 
des puissances m — i , multipliée par />, plus la somme 
des puissances m — 2 y multipliée par q 1 plus la somme 
des puissances' m — '3 1 multipliée par r, plus ^ etc. 

plus enfin le coefficient de t dans Fcquation pro- 

posée, multiplié par m « est. égal àzérd. 

On doit obfierver de n'admettre dans cette fortnulc 
que des puissances positives entières , et égales oti 
pins grandes que Tunité ; on doit observer encore ^ 

que le coefficient de a:^'^^ est nul , si m surpasse n,. 

Pour avoir la somme des termes de la forme a b 

on multipliera la somme des puissances a , par la 

somme des . puisao^ïes a ; le .produit sera formé^ 

de la somm« des puissances a *" , et de la somme: 

des termes de la forme a b ; ainsi Ton avfns^ cett« 
dernière somme , au moyen de c.elk des puisaiuces.^ 
et par couséquent. en fonctipa 4e^. coëfficiens dC; 
Téquation. . , , 

Pour avoir la somme des termes dé la forme a b 
c , on multipliera la somme des tfijmes de lafprçie 
A b , par la somme des puissances a ; le pro^' 


m .m**' 
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ivit fera formé \ i^. tle la somme dei terme; de la 

formca'""' '^ t"* ; «°. de la somme de» termes de 
h forme û 6 ' ; 3*. de la somme des termes 

^■« tt^M ^%ft 

delà forme a ^ c : on aura donc encore cette 
dernière somme, en fonction des coëfficiens de Vé» 
qaation , et ainsi de suite* 

Maintenant , toute fonction invariable est égale k 
une ou plusieurs sommes de Ia«forme précédente ; 
elle peut donc être ainsi déterminée au moyen des 
coefficiens p^q^r^ etc. de Téquation proposée. 

Si Ton a upe fonction de racines , qui subis$e des 
variations , en y échangeant toutes les racines de 
Téquation , les unes dans les autres ; alors en dési- 
gnant par a\ b\ c\ etc. ces divers changemens que 
je suppose être au nombre i ; cette fonction sera 
donnée par une équation en z du degré i , résultante 
du produit des i facteurs , z — a' , z — 6' ,- z — c' , etc- 
En développant ce produit, les coëfHciens des puis* 
sauces de z, seront des fonctions invariables des 
racines a ^ b ^ c ^ etc. de Téquation primitive , et 
pourront être déterminés au moyen de ses coëfficiens* 

Par exemple, la fonction (a — *)* subit n . n — i , 

2 

ces changemens , en y substituant pour act b ^ toutes 
les racines de Téquation piimitive ; Téquation enz,- 
doni les diverses racines sont dans ce cas , les qûarrés 
des différences des racines a ^b ^c ^ etc. est donc dii 

degré n . n — i. 
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Toute ëqtiatîôD H'tin degré impair , a au moitis tifif 
i^cine réelle , du:i si;;ne coti traire à celui de sort 
dernier terme } car ^ si Ton suppose ^ par exemple y 
ce dernier terme posiiif., en substituant dans le pre- 
mier membre de Téquation , au lieu de Tinconnue y 
toutes les valeurs , depuis zéro jusqu'*àprînfini néga* 
tif, ce membre passera par degrés insensibles , d'untf 
valeur positive , à une valeur infinienégatîve i d'où il 
suit qu'une des valeurs de Tinconnue , intermédiaire 
entre zéro et.rinfini «égatif, rend ce premier membre 
nul ; et par c^onséquent, elle est une des racines de Id 
proposée. ' , 

Le même taisonnement fait voir que si Téquatibn , 
étant d*un degré pair, son dernier terme est négatif, 
elle a au moins deux racines réelles , Tune positive 
et i*^autre négative. 

Les racines imaginaires des équations , sont de la 
forme m+n. ^/~, m et n étant des quantités réelles; 
et si l'équation a pôtfr racines ^+n.|/^Iirî, elle a 
pareillement pour racine w— n. j/'tl!ï'; en sorte que 
les racines imaginaires sont toujours en nombre pair ; 
et l'équation , si elle est d'un degré pair . peut être 
décomposée en facteurs du second degré , dont les 
coèfficiens sont réels.. Ce théorème ixopjorunt a été 
admis par les analystes , avant qu'ils en aient eu une 
démonstration rigoureuse.. Dalembert est le premier 
qui Tait démontré ^ ,en faisant voir en nlême-'tesns 
que toutes les imaginaires connue» se réduisent à la 

Deux termes consécutifs d'une équation , qui ont 
le même signe , forment tinc permanefice i h*iU ont 
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dlfférens signes, ils forment une variation. JPar termes 
consécutifs , j'èntetids ceux dans leçqucls les exposans 
de rinéûnnuie île diSerent quç d^une unité. 

II ne petit pas y avoir , dans une équation , plus de 
racines réelles positives, que de variations ; il ne peut 
pas y avoir plus de [racines réelles négatives , que de 
permanentes. 

De-Ià il suit que sî toutes les racines sont réelles ^^ 
il y a autant de racines positives que de variations j 
et autant de racines négatives que de permanences. 
C^est la fameuse règle de Descartes , qui ne l*a trouvée 
que par induction. Elle ,a été démontrée depuis , et 
même généralisée pat de' Gua, dans les mémoires de 
Tacadémie des sciences, pour Tannée 174t. 

Si quielqUes-uns des termes de Téquation manquent, ^ 
ce qui revient à supposer leurs coëfficiens égaux à zéro , 
on peut alors les faire précéder à volonté , des signes 
-f- ou — ; et si le nombre des variations n'est pas le 
même dans ces hypothèses, Téquation a iiécessairement 
des racines imaginaires. Par exemple , si deux termes 
consécutifs manquent à -la-fois J'éqùation à des. racines 

imaginaires ; et TëqUation a: -|- i = o , a toutes ses r 
racines imaginaires , si n est pair , et elle n'a qu'une 
racine réelle , si n est impair. 

On n''a point encore de règle générale pour recon- 
naître , dans une équation proposée, le nombre deS 
racines réelles, et celui desracines imaginaires. Plusieurs 
géomètres ont donné. les njoyens de déterminer daps 
les équations du trotsiè/ne et du. quatrième degré,., 
le nombre des racines îmas^lnaires, celui des racines, 
réelles positives | et le pombre dçs racines réeli|;a^ 


( 1.8 ) 

négatives. Je citerai cntr'autres , Dionis - Duséjour « 
que la mort vient d'enlever aux sciences , et en parti- 
culier à Tastconomie , qu'il a considérablement enri- 
chie par des applications nombreuses et importantes 
de l'analyse, aux divers problêmes astronomiques. Ce 
lavant, illustre et regrétable sous tous les rapports , 
a laissé , en manuscrit ^.un beau mémoire , dans lequel 
il étend aux équations du cinquième degré, ses recher* 
cKes publiées dans les mémoires de Tacadémie. dei 
sciences , pour Tannée i77«. 

On peut toujours déterminer si toutes les racines 
d'une équation sont réelles , en formant Téquatioa 
dont les racines soient les quarrés des différences des 
racines de la proposée ; car il est visible que toutes 
les racines de cette nouvelle équation seront réelles 
et positives , si toutes les racines de la proposée sont 
réelles 'fTéquation du quarré des différences des racines 
aura donc alors tousses termes, alternativement positifs 
et négatifs. Réciproquement, si cela a lieu, la proposée 
n'a aucune racine imaginaire , car les deux racines 
imaginaires tii+n. j/^-^T et m — n. |/— r, donneraient 
la racine négative — 411^ , dans Téquation du quarré des 
différences des racines ; mais par le théorème exposé 
ci-dessus , cette équation ne peut pas avoir des racines 
négatives, si ses termes sont alternativement positifs 
et négatifs ; toutes les racines de la proposée sont donc 
alors réelles. 

On peut faire subîr aux équations, diverses trans- 
formations utiles ; si Ton veut, par exemple , changer 
lés racines positives en négatives et réciproquement, il 
suffit de changer les signes des termes , dans lesquels 

rinconnuc 
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rinconnue est élevée à une puissance impaire» On peut 
augmenter ou diminuer i| à volonté , les.racines d'une 
équation , d'une quantité quelconque , et faire ainsi 
disparaître un de ces termes : x étant Tinconnue, 
it , le degré de Téquation , et p , le coefficient du 
second terme, si l'on suppose x=— y-, on aura une 
nouvelle équation en y du degré n , dans laquelle le 
coefficient de y "-^^ , sera nul , et dont la formç 
sera , par cette raison , un peu plus simple que celle 
de la proposée. 


physique: 

H A U Y , Frofesseur. ■' 

Une nous reste plus, pour terminer ce que nous 
avions à dire sur la structure des crystaux, qu*à pré* 
senter la classification des difiereûs genres de formes 
auxquelles peuvent être rapportées toutes les formes 
particulières , données par la division mécanique 
des crystaux, et à exposer ensuite succinctement la 
méthode de calcul qui a servi à déterminer les résul- 
tats de la théorie. 

Nous avons donc à répondre d^abord à ces deux 
questions. Quelles sont , en général , les différentes 
formes primitives auxquelles conduit l'examen de la 
structure ? et quelles sont les formes de molécules 
intégrantes, données par la sous-division des pre- 
mières ? 

Les formes primitives , telles que nous les avons 
Leçons. Tome II. I 
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coDsiciérées ^ sont celles auxquelles on parvient, en 
supposant les cry^iaux secondaires divisés à la-fois 
dans toutes leurs parties semblablement situées , jus- 
qu'à ce que toutes les faces de ces crystaux aient 
disparu. On a trouvé jusqu'ici ^ que toutes les formes 
primitives se réduisaient à six; savoir, le parailéli- 
pipède , lequel comprend le cube , le rhomboïde , 
et tous les autres solides terminés par six face^ 
parallèles deux à deux 4 le tétraèdre régulier ; Foc- 
taèdre à faces triangulaires , qui sont tantôt équila- 
térales , tantôt simplement isocèles , et quelquefois 
scalènes; le prisme hexagonal quia pour bases, tantôt 

deuxhexagonç&régulieis^ettantotdeux hexagones sim* 
plement symmctriques; le dodécaèdre à plans rhombes 
tous égaux entr'eux ; et enfin le dodécaèdre composé 
de deux pyramides droites , réunies par leurs bases. 

La seconde question est la plus intéressante, parce 
qu'elle a pour but de généraliser les lé&ultats d^une 
espèce d'analyse des cofps naturels^ que l'on pourrait 
appeler leur analyse physique ^ et de faire connaître U 
nombre des Egares éléiaenta>res qui donnent nais- 
sance à cette grande diversité de fcKimes extérieures 
que la nature ofifie à ik>s observations. 

Pour mieux faire ressortir ce que la solution de 
cette question a de remarquable , ikmjs la ramènerons 
à celle d'une question de géométrie,' que Ton pauirait 
proposer ainsi : déterminer les trois formes géomé- 
triques les plus simples. La solution donnerait d'abord 
le tétraèdre à faces, triangulaires qui est la plus simple 
des pyramides , ensuite le prisme triangulaire qui est 
le {»lus simple de toutS les prismes, et enEn le parallé* 
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llpipède qui est lé plus simple des solides, dont les 
faces sont parallèles deux à deux. 

Or, les formes des molécules întég^rantes peuvent 
êtie réduites aux trois précédentes 4 en partant d'une 
idée plausible , qui consiste à adopter lé tétraèd^re ,- 
de préférence^ dans certains tas équivoques qui 
pourraient de même conduire» la forme de Tôctaèdre. 
Nous ne poorrions i sans passer les bornes que noua 
■Dus sommes prescrites , développer ici cette idée , 
qui ramène tout à un point de Vue i, où Ton reconnaît 
Il marche ordinaire de la nature , et comme sa dévisé 
familière .• éceHoifiie et simplicité dans Us moyens } 
richesse et variété intpuisable dans les effets. 

Ces trots formes «ont diversifiées dans lés diffé- 
rentes espèces de minéraux, par des dimensions res- 
pective» et des mesures d*angles particulières. Par 
exemple , le patallélipipède est tantôt un cube ou 
un rhomboïde ^ et tantôt un solide , dont les faces ne 
sont pas semblables en tf elles. Le rhomboïde a sc$ 
angles du sommet plus ouverts dans le spath calcaire 
que dans le spath adamautin. Le prisme triangulaire 
a une hauteur plus considérable dans la gemme orien« 
taie que dans Témeraude. Le tétraèdre est régulier 
dans le fluate calcaire , et terminé par des triangles 
seulement isocèles dans le grenat. Cependant il y 
a des formes de molécnles qui sont communes ib 
plusieurs substances différentes ; et jusqu'ici Ton a 
observé que ces formes étaient de celles qui ont un 
caractère particulier de régulaiité ^ et qui donnent 
des maximum ou des minimum de surface ou de soli- 
dite, tels quelecjibe,le tétraèdre et Toctaèdre réguliers. 
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Le tétraèdre du greûat a des propriétés remar- 
quabies, dont nous croyons 'devoir dire un mot. 
La forme primitive dont il dépend, est le dodécaèdre 
à plans fhombes, que nous avons vu paraître ailleurs 
comme forme secondaire. Or , si Ton cfivîse ce solide 
parallèlement à ces différentes faces^ et que pour plus 
grande simplicité ^ on fasse passer les plans coupans 
par le centre, ils passeront en même - tems par les 
petites diagonales et par les bords des faces du dodé* 
caèdre ; en sorte qu'ils sous-diviseroot le solide en- 
tier en vingt-quatre tétraèdres, ou pyramides triangu* 
laires , qui auront leurs sommets réunis au centre , et 
dont les faces extérieures ou les bases seront les moitiés 
des rhombes du dodécaèdre. 

Ces tétraèdres , dont les faces sont des triangles 
isocèles égaux , comme nous Tavons dit , ont cette 
autre propriété , qu'étant pris six à six ils forment 
des rhomboïdes : en sorte que le dodécaèdre peut être 
considéré comme un assemblage de quatre rhomboïdes, 
dont un des sommets est situé extérieurement , et 
Tautre se confond avec le centre du dodécaèdre. 

Les décroissemens , qui donnent les formes secon- 
daires du grenat, se font par une ou plusieurs 
rangées de petits rhomboïdes, semblables à ceux dont 
nous venons de parler;- et cela en conséquence de 
Ja manière dont les tétraèdres , qui sont les véritables 
molécules , se trouvent assortis et jutxa-posés dans 
l'intérieur du crystal. 

Or, ce résultat est général pour toutes les formes qui 
diffèrent du parallélipipède. Toujours les molécules ont 
une disposition qui permet , en les prenant par petits 
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grouppes ; d*'én composer des parallélîpîpèdes ; et les 
hmes de superposition décroissent par des rangées de 
cesparallélîpipèdes; en sorte que c'est à ce point de 
vuequ'il faut ramener lecalcul dans la solution des pro- 
blêmes. Ainsi , en reprenant la-gradation que présen- 
tent les di£férens faits q*,ii viennent d'être exposés , on 
trouve que cette multitude de formes secondaires, éla- 
borées parla crystallisation, dérive de sixformes primi- 
tives qui, parla sous-divisioii, se réduisent à trois formes 
de molécules intégrantes «, remarquables par leur sim« 
plicité; et ces tro^s derniètes fotme8>, considérées dans 
la manière dont elles obéissent àlk loi dés décrbis^ 
scmens, rentrent dans une sctîlef orme , qui- est comme 
lunité à laqtielle se rapportent tous les résultats. 

Donnotis maintenant .une idée de'la mélhode de 
calcul , qui a conduit à la solution des problèmes. 
. Dans les premiers essais de la théorie ,'oti avait 
employé des méthodes particulières po^r vérifier l'exis- 
tence de la loi des décroissemens; et ces métliodesse 
réduisaient à de-simples calculs trigonométriques. Maiis 
lorsque la théorie eut fait un certain progrès, on s'oc- 
cupa de ramener le calcul à un petit i>ombre de 
formules générales, d'où l'on pot toujours partir pour 
arriver, par une marche courte et directe , à tes mêmes 
résultats , auxquels on n'était' parvenu jusqu'alors , 
qu'en faisant des espèces de circuits. On avait mémo 
alors, relativement à la théorie dont il s'agit , l'avan- 
tage de déterminer facilement toutes les formes pos- 
sibles , et d'anticiper sur les découvertes à venir. 
C était une manière de pénétrer, à l'aide du calcul , 

dans les retraites de la nature , et d'en faire sortir 

I 3 
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4>y^nce IcV productions., qu^elIe dérobait encore k 
f^Qs regards. 

Potir ^fxpliqiier ptu$ ^is/ia^ient les formule» , il faHait 
;uro;ç« §'U était possible , dés rapports simples entre 
les p4}Rdpalcs lignes, dQot elles cvffrai^tttrexpreision , 
ulles q^ie les arêtes pu les diagonales des polygones 
q.ui cûinposenf lasufface d^ crystau^* Plusieurs formes 
priipiiiyes ou seçQudairM offraient, fommc déciles- 
mêipe^ « c^>s rapports par 1^ réguUrité parfaite qu'on 
Seyait natureilcnierifjei^r $yppo^ert par exemple <, il 
fit inHi^i^ent pfobable que^ la (orme primitive du 
n^uriate de soude • Pu celle de la pyrite « est rigou-* 
r/ç^s,ei)[Lefii le cube ., puisque dans les crystaux het-» 
temei^t pfpc|0fic<3s , Tob^^rvailon ne donne aucune 
d?|Fércnee sien^ible entre la mesure des angles plans 
ou spli.de^ de çefte ferme ; et celle d'un angle drort. 
Pe naême il y a tojut lieu de croire que Toctaèdre , 
qt|i représei)te la forme primitive dufluate calcaire « 
%jki parf^iement régulier , en ^orte qUetous ses trian* 
gles $oa^ équilatérauK. En étendant ce principe à 
d'auireS) cryst^ui^ ^ dont la forme ne portjs pas aussi 
viçil^le^eptuncafaçt^re desymmétrieetde régalante^ 
Qr) pouvait sogven| déterminer encore d'une manière 
Ifès'Vr^isep^blable ^ (e rs^pport ^n|re les principales 
lignes qui dépendent de Içur conf^oruration , et par 
i^ne suite riccessaire 1^^ césure de leuri angles» Nous 

m 

npus bornerons à un seul exemple. 

4.orsqv^'ori divise \^ prisme cxaèdre régulier 4u 
s.p^lb calcaire iQfi observe que chacune des coupes 
f^ittc^ lur Us arêtes du contour de la base , est très- 
Içusibl^mePl inclinée dç la, même quantité , Xw\ sut 
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celte base que sur le pan adjacent da prisme. Or, 
en supposant cette égalité rigoureuse , et en la com- 
bmant avec la position du noyïiu' , qui est donnée par 
lès coupes dont.il s'agit , on tiouve qu« le rapport des 
deux diagonales de chaque face du lioyaa; est celui 
de t/'s* à ^^ ; ce qui donne pour la mesure de 
laiigle obtus des mêmes faces loi degrés ^33 mi- 
nutes, i3 secondes. Lahire , qui avait mesuré cet 
aogle ^ le trouvait de loi degrés , 3o minutes. Or , il 
est plus que probable que la petite différence de 
^ minutes i3 secondes « qui se trouve entre les 
deux valeurs , est ce qui manquait au résultat de la 
raesure mécanique, et non pas ce qu'aurait donné 
de trop le calcul fondé sur Tégalité rigoureuse , dont 
nous avons parlé. ' 

La forme la plus susceptible de se prêter à Tappli* 
cattpn des formules , est le p%railélipipède, soit cubi^ 
que, soit rhomboïdal. Les formules ne renferment 
que trois lettres , dont deux expriment les deux dia- 
gonales des faces du noyau , et la troisième , qui est . 
la lettre n , désigne le nombre des rangées soustraites! 
sur tels bords on tels angles du noyau. Ces trois 
quantités donnent l'expression générale de quelqu'une 
des lignes principales du crystal secondaire; et comme 
le rapport des diagonales du noyau est connu , il 
suffit de faire la lettre n égale à Tunité , ou à 9 ou 
à 3 etc. pour n'avoir plus que des quantités connues 
dans l'expression dont il s'agit. On parvient ainsi à 
déterminer les formes secondaires qui résultent de ces 
diverses suppositions ; et la vérité de la théorie con- 
siste en ce que , parmi toutes ces formes , il y en a 
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toujours une qui est parfaitement semblable à la 
forme réellement existante , qui est Tobjet du pro- 
blême : ordinairement un petit nombre d'essais suffi- 
sent pour arriver au but; parce qtre , comme nous 
l'avons dit , Faction qui produit les soustractions , est 
resserrée dans des limitesétroitesiet même , lorsqu'on 
a acquis Thabitude d'estimer la loi plus ou moins 
rapide des décroissemens ^ par Taspect des faces plus 
ou moins inclinées , assez souvent Tœil devine 
d'ayance la valeur de n , et dispense du tâtonnement* 
Les mêmes formules conduisent à plusieurs résultats 
qm paraissent dignes d^Rention , quoique la plupart 
soient encore hypothétiques ; savoir qu^une même 
forme secondaire peut être produite en vertu de deux 
lois différentes de décroissement , par des molécules 
similaires, et même qu'il peut exister, en vertu d^une 
loi particulière de décroissement, une forme secon- 
daire entièrement semblable à la' forme primitive. 
Enfin ces formules font voir qu'il n'est aucune loi de 
décroissement qui soit susceptible de produirele do- 
décaèdre , ou ricosaèdre réguliers , parce qiie dans 
l'un et l'autre de ces solides , tel rapport qui doit tou- 
jours être rationel , pour conduire à une forme possi- 
ble , devient incommensurable. 

Il reste de grands pas à faire pour terminer la 
théorie de la crystallisation: nous n'avons donné que 
les lois delà structure des crystaux , et il faudrait 
pouvoir trouver celles de leur formation. ^L'affinité 
des molécules les unes pour les autres , le degré de 
densité du fluide , .son degré de température , et les 
autres circonstances semblables ^ seraient autant d'élé^ 
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meus que Ton ferait entrer dans le calcul ; et la solu- 
tion du problème déterminerait la loi de décroisse- 
ment , qui doit avoir lieu dans chaque cas particulier, 
en vertu des mêmes circonstances , et de la forme du . 
crystal secondaire qui l-ésulterait de cette loi : mais 
CCS solutions pour lesquelles les données nous man- 
quent encore, sont réservées à d'*autres temsetà d'^autres^ 
moyens ; et pour me servir d'une comparaison- tirée 
du sujet même , c'est ici une mine féconde dont 
Texploitation est seulement commencée , et qui attend 
des mains plus savantes pour en suivre la veine à une 
plus grande profondeur. 

L'enseignement des Écoles primaires sur Tobjet quî 
vient de nous occuper, doit être renfermé dans des 
bornes étroites. Il faut d'abord que les élèves appren- 
nent que la matière de la plupart des pierres, des sels 
et des métaux , lorsqu'elle est pure et qu'elle se trouve 
dans d«s circonstances favorables , prend naturelle- 
ment des formes régulières ; afin que quand ils ver- 
ront de ces formes , il ne leur vienne pas dans Tidéc 
d'en faire honneur au lapidaire. On pourra aussi leur 
faire entendre qu'un même minéral prend souvent des 
formes très-différentes , mais qu'ils ne doivent pas 
croire qu'il en soit de 'ces formes comme des ouvrages 
de fantaisie , quî sortent des mains de Tart ; que tout 
cela se fait d'après certaines règles auxquelles la na- 
ture est soumise , et qu'on pourra leur expliquer un 
jour, si leurs études se tournent du côté delapbysiq^uc 
et de l'histoine naturelle. 

Ces notions ébauchées qu'on leur donnera sur la 
crystallisaiion, pourront servir encore à les désabuser 
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des idées fausses que Ton a conçues de certaines 
substances naturelles : telUs sont k& pyrites globu- 
leuses , qu'on appelle , en dweifs endroits , pi^rns de 
foudre^ et que l'on suppose avoir été lancées par un 
Duage orageux. Quelques réflexions simples sufEroot 
pour apprendre aux élèves que ces corps ont été for- 
més ^ çoname les crystaux ordinaires , par un arran- 
, geraent de particules , dont la régularité est sensible ^ 
TXkivàt à r&xtérieur , sur les pyrites , q.ui n^ont point 
été déformées , et qui sont toutes hérissées de point-es 
doetaèdres ; et ainsi ces corps ^ dont ra&p^réveillîiit 
en eux une idée effrayante ^ et qu'ils s'imag'inaieDt 
voir tomber au milieu des éclats de la foudre, ne 
leur présenteront plusqu^une production élaborée par 
la nature, dans le sein de la terre, au milieu d'une 
opération où tout respire le calme et le silence. ' 

Nous allons maintenant passer à un autre genre de 
phénomènes que présen^ei^t les corps solides. 

Dans tout ce que xipus avons dii jusqu'ici de ces 
corps , nous avons considéré leurs molécules comme 
réunies d'une manière invariable par lac force de Taf"* 
finité , et nous n'avons fait attention qu'aux différentes 
modifications de figures qni résultaient de leur arran* 
geraent. Mais l'affinité ellc-roêi^je , ou plutôt Tadhé* 
rence qu'elle produit entre les molécules, est suscep- 
tible d^ane infinité de variations dépendantes d'une 
cause qui en balance plus ou moins Teifet, et souvent 
finit par I9 détruire entièrement. 

Cette cause est ce que les physiciens ont appelé 
ehaieur , et que les chymistes modernes désignent par 
le nom de calorique^ que rfous adopterons. 


Le calorique nVit-il que l'effet dVn mouvctnetit 
intestin , en vçim duquel les moiéçules des corps 
loient sollicitées -à s'éçfirter ou i &te lappfocher les 
unes des autres , suivant les circonstances ^ Ou biea 
est ce pne matière réélit» « "un duide subtil et élas* 
fique, qui pénètre tous les corps i et en écarte les 
molécule^ , ou leur permette de se rapprocher , 8ui-> 
ira^t qqe sa quantité augmente on dio^inue dans cha* 
çun ài^& corp^ ? Sai^s rien. décider entre ces deux opi^ 
pj.QBfl[ , noqs adopterof>s ie langage qui est conforme 
à la s^copde n en la regardant seulement comme une 
Iiypothè&e plMS propre à aider la conception des pbé» 
noinènes , et plus tomtnode pour les. exprimer. 

Nous en userons de roémcdans toutes les occasions 
Ifjm^blables^ et psrtbctuli ère ment lorsque nous traite* 
f ans de Téleetricité et du magnétisme « en désignant 
par le-inot de fluide n les dcvLK principes composans 
du flaide , soit électrique , soit magnétique ; non pas 
pour eYpri(n.er des êtres dont Texis^ence n^est pas 
stiflisamment prouvée ^ mais pour donner /, par la 
pensée , uf) sujet 4 Taction des forces connues qui 
çoiiCQurent à la production des phénomènes. Du reste^ 
II9US De perdrons pas devue^la différence, que Ton 
doit mettre^ eu tre les véritables fluides que nous* 
palpons ) que nous coëiçons dans des vases , et ces 
9gens sur l'existence desquels Tobservation s'est tue 
jusqu'ici. Nous ne les plaçons point dans la nature , 
mais seulement dans la théorie , parce qu'ih ont 
lavantage, quaùd ils sont bien choisis , de représenter 
fidèlement les résultats ^ d'en offrir une explication 
laiisfaisantc , etn^ênse de nous aider à les prévoir \ 
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tn sorte qne s^îls ne sont pas les véritables ag'cns 
employés par la nature à la production des phéno- 
mènes , ils sont sensés en tenir lieu et en être les 
équivalens. 

J'insiste , citoyens , sur cefte remarque , parce qu'il 
me paraît essentiel au progrès des sciences , de porter 
par-tout dans leur étude cette justesse et cette pré- 
cision d'idées , cette méthode correcte et sévère, qui 
met chaque chose à son véritable niveau , qui évite 
d'en faire dire à la nature plus qu^elle n^en a dit ^ et 
de confondre une hypothèse simplement explicative 
avec une vue nette des objet» qui ont un fondement 
réel. On {>eut comparer la physique à un tableau qui , 
pour être heureusement exécuté ^ doit faire ressortir 
la nuance expressive qui sépaiSQ la certitude de' la 
simple vraisemblance , et où Ton doit reconnaître 
tour* à- tour une main ferme et hardie dans le» traits 
fprtemj^nt prononcés , et une main sage et mesurée , 
dans ceux qui demandent à être adoucis. :Je reviens à 
I objet dont nous avions commencé à nous occuper. 
, C'est à la chimie qu'appartient le développement 
des effets qui dépendent de la fixation du calorique , 
de son dégagement , et en général de la manière 
dont il agit dans la composition et dans la décom- 
position des corps. Nous ne le considérerons que 
dans son état ordinaire , où il exerce constamment 
son élasticité. 

La présence du calorique , ou plutât son accumu- 
lation au-delà du terme où il était déjà parvenu , se 
manifeste à nous princi [salement par deux effets ; l'un, 
qui a un rapport intime avec nous , est la sensation 
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de la chaleur ; Tautre , qui c&t le résultat d'une obser- 
vation générale relativement à tous les corps , consiste 
dans leur dilatation ou leur augmentation de volume. 

Ces deux effets proviennent de la tendance qu'a 
le calorique , pour se mettre en équilibre avec lui- 
même. £t il est nécessaire , avant tout , de nous faire 
une juste idée des conditions qui déterminent cet 
équilibré. 

Supposons une matière homogène , telle qu'une 
masse d'air , pénétrée de calorique. Ce fluide se ré- 
pandra uniformément dans toute la masse ; ensorte 
qu'à quel qu'endroit de cette masse que Ton place ua 
thermomètre ^ il marquera le même degré de chaleur ; 
et c'est dans cette distribution uniforme du calorique ^ 
que consistera son équilibre relativement au cas que 
nous considérons ici. 

Concevons maintenant que l'on place dans la même 
atmosphère difFérens corps , qui aient entr'cux une 
température égale, mais plus basse que celle de Cette 
atmosphère ; une partie du calorique, dont celle-ci 
était pénétrée , Tabandonnera pour s*introduire dans 
ces difFérens corps , où elle continuera de s'accu- 
muler , jusqu'à ce qu'il y ait par-tout uniformité de 
température dans le système composé de ces corps 
et de l'atmosphère environnante. Alors le calorique 
sera encore en équilibre avec lui-même : mais il ne 
s'ensuivra pas que les différens corps dont il s'agit, 
aient enlevé des quantités égales de calorique à Tat-* 
mosphère. dans laquelle ils étaient plongés. La quantité 
de calorique , absorbée par chaque corps , dépendra 
de la disposition plus ou moins grande de ce corps à 


{ t4« ) 

admettre et à retenir le calorique dans son intérieur « 
à raison de son affinité particulière pour ce fluide « 
de la figure de ses pores et autres circonstances. C'est 
cette disposition , plus ou moins grande , d'un corps ^ 
pour se prêter à Taccumulation du- calorique , que 
Ton a nommée capacité de chaleur. 

Voici donc la manière dont on peut concevoir que 
réquilibre s'étalslit au moyen de la répartitiou qui 
se fait entre différens corps du calorique , cédé par 
les uns et absorbé par les autres. A mesure que le- 
calorique s'accumule dans ceux ci ., leur affinité pour, 
ce fluide va en diminuant : car on sait que c'est une 
loi générale de l'affinité , que son action s'affaiblit à 
mesure que le corps qui Texerce monte vers son point 
de saturation. Le contraire arrive à l'égard, des premiers 
corps qui cèdent de leur calorique ; leur affinité pour 
«e fluide va en augmentant. Or , c^est au ternie où il y 
a équilibre entre les affinités des diâerens corps pour 
le calorique , que le système entier parvient lui-même 
à rétat d'équilibre. 

Il y a des cas où la force expansive du calorique 
remporte sur celle de l'affinité jointe aux autres cau<»es; 
et alors le calorique s'échappe sous la forme de chaleur 
rayonnante ^ qui est réfléchie par la surface des 
miroirs. 

Dans tout ceci , je ne fais que vous rappeller 
( parce qne j'y suis ramené par mon sujet j les vues 
que le citoyen BertholUt vous a si bien exposées', 
avec tous les développemens convenables , dans une 
des dernières séances. 

Nous n'avons aucun moyen pour déterminer la 
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quantité absolue de calorique d'un corps. Mais comme, 
sans connaître les densués absol\ies des corps , nous 
comparons ces densités entr'eUes\ par le moyen du 
poids , en les rapportant à la densité de leau prise 
pour mesure tommume , on a cherché de même à 
trouver ie rapport entre les capacités de chaleur des 
diSerens corps ^ contparées à celle de Teau : dans 
cette compa^raison , on a pris pour unité la quantité 
de cbalear nécessaire pour élever d'un degré la um- 
pérature d une livre d'eau coouuune ; et Ton a exprimé 
en parties de cène unité , les quantités de chaleur 
relatives siux différens corps. D'après cela , on entend 
par ta^wHi spécifiques dg^ chaleur les rapports entre 
lesquamités de chaleur employées à élever d'un degré, 
ou^ d'un nombre égal de degrés , la température de 
diâerens corps , à égatité de mass«. On a employé , 
pour avoir ces rapports , différent moyens , tels que 
le mélange des substances, et le cilorimUre^ dont 
le citoyen Berthollet vous a donné la description et 
fait connaître les avantages. 

CependaAt , on n'est pas bien sûr que les capacités 
spécihques de deux, corps restent les mêmes à tous 
les degrés de température , parce qu'il pourrait se 
faire que ces cot^ps,, par une température sensiblement 
plul élevée ^ absorbassent des quantités de calorique 
qui auraient entr'elUs un autre rapport que celui qui 
avait lieu par une température plus basse : mais ordi- 
nairement on suppose que ce rapport ne vari-e pas sen- 
siblement , entre les limites données par le zéro du 
thermcm^tre et la température de PeaubouitUnte. 

11 est une autre, cause dont Taction se combiné 
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avec la capacité de chaleur des corps ipourxnodi&er 
la manière dont chacun d*eux enlève du calorique 
aux corps environnans , qui ont une température 
plus élevée. Cette cause est la faculté conductrice de 
la chaleur , c'est-à-dire^ la facilité ou la promptitude 
plus ou moins grande , avec laquelle le calorique 
se propage dans Tintérieur d'un corps. Il y a des 
difierences très-sensibles à- cet égard dans les corps 
de diverses natures. Par exemple , les métaux et la 
plupart des liquides sont de très-bons conducteurs 
de la chaleur ; tandis que le verre , les résines et 
autres substances semblables , ne possèdent que fai* 
blement la faculté conductrice de la chaleur : Tartisté 
qui souffle une boule à Textrêmité d'un tube de verre , 
tient impunément ce tube à une distance assez petite 
de la partie qui est dans un état d'incandescence ; 
tandis qu'il lui serait impossible de supporter la chaleur 
qu'acquerrait « dan^ le même cas , un tube de fer 
ou de quelqu'autre métal. Il serait à désirer qu'on 
entreprît sur cet objet une suite d'expériences faites 
avec plus de précision que celles qui ont été tentées 
jusqu'ici. 

Revenons maintenant aux deux effets , à l'aide 
desquels la présence du calorique accumulé jusqu'à 
un certain degré dans les corps qui sont à notre portée, 
devient sensible à notre égard, je veux dire, la sensa- 
tion de la chaleur , et la dilatation des corps. 

Une substance qui est en contact avec notre main , 
et dont la température est plus élevée que celle de 
cette main , lui cède une portion de son calorique » 
qui dépend du rapport entre les capacités. de chaleur ; 

et 
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et' à Toccasion de la seiuation qui en réstilte , noaf 
disons de cette substance , qu'elle est chaude. Au 
contraire , une substance qve nous touchons , et dont 
la température est plus basse que celle de notre main, 
lui enlève une portion de son calorique , et à Toc- 
casion de la sensation qu^excite en nous cette pri- 
vanon de calorique « nous disons que cette substance 
est froide. Ainsi , la température de notre corps est 
à notre égard la limite du chaud et du froid. Mais , 
au fonds ^ il n'y a ici que du plus ou du moins ; et 
le plus froid de tous les corps serait celui qui aurait 
le moins de calorique spécifique , par comparaison 
à celui de la main qui serait en contact avec lui* 
Aussi 1 à proportion que la limite varie , c'e^t-à-dire, 
que la température de notre corps s^élève ets^abaisse^ 
nous jugeons froide la même substance , qui nous 
aurait paru chaude» dans une autre circonstance , et 
réciproquement. 

Passons aux effets du calorique « pour dilater les 
corps. Les molécules d^un corps que nous suppo- 
sons à l'état de solidité , sont réunies par la force 
d'affinité , qui produit leur adhérence mutuelle. Mais 
cette adhérence est plus ou moins affaiblie par la 
force élastique du calorique libre , interposé entre 
les molécules , et qui tend à les écarter les unes des 
autres. Ainsi , ces molécules sont continuellement 
sollicitées par deux forces contraires, dont les actions 
se balancent. A ces deux forces , il s^en joint une 
troisième : savoir , la pression de fluides environnans, 
q[m s'oppose à Peffet du calorique pour écarter les 
molécules. Mais Tacûon de cette dernière force n^cst 
Liions. Tome II* K, 
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l^nsible que dans le passage d'un corps à Fétat dé 
fluide élastique* 

Tant que Taffinité est victorieuse < et que Tadhé- 
rjence qui en résulte est telle ^ que pour la rompre, il 
fallût employer un effort plus ou moios considérable , 
le corps reste à Tétat de solidité ; seulement, à mesure 
qu'il reçoit de petites quantités additionnelles de calo- 
tique , il passe par différens degrés de dilatation qui 
fout varier son volume , sans altérer sensiblement sa 
consistapce. 

Mais, lorsque le calorique est accumulé dans tin 
corps , au point de balancer assez la force de Taffi- 
nité , pour que les molécules puissent se mouvoir 
librement en tout sens , et céder à la^ plus légère 
pression , le corps devient liquide. 

A ce terme , il se présente un phénomène remar- 
quable , qui consiste en ce que les nouvelles quan- 
tités de calorique 'qui surviennent, depuis Tinstant oà 
commence la fluidité, sont absorbées par le corps , à 
mesure quMl les reçoit , et se trouvent uniquement 
employées à fondre de nouvelles couches ; en sorte 
qu*un thermomètre , placé dans la glace qui commence 
à se résoudre en eau^ reste stationnaire au degré 
de zéro , jusqu'à ce que cette glace soit entièrement 
fondue. 

Maintenant , si Ton suppose que le calorique con- 
tinue de s*introduire dans les corps déjà parvenus à 
Tétat de liquide , alors son effort se déploiera conue 
Tobstacle que lui oppose la pression de Fatmpsphère ; 
$t lorsque pet obstaelç sera vaincu , le calorique 
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entraînera avec lui les molécules du liquide , et Icf 
convertira en fluide élastique* 

Ici le phéaoméae qui avait déjà eu lieu , pendant 
la conversion du solide en liquide p reparait avec 
les mêmes circonstances : c'est-à-dire ^.que, pendant 
tout le tems du passage à Tétat élastique , les nout 
velles quantités de calorique qui arrivent au corps , 
sont uniquement emplpyées à convertix de nouvelles 
couches en fluide élastique ; en sorte , par exemple , 
qae la température de Tean , dans le cas dont il s'agie 
ici ^se maintient constamment à quatre- vmgt degrés 
de Réaumur. 

On voit , par ce que nous venons de dire , pour* 
quoi, lorsqu'on supprime la pression de Tair , au 
moyen de la machine pneumatique , après avoir placé 
sous le récipient un vase qui renferme un liquide , 
le passage à Tétat élastique a lieu par une tempe* 
rature plus basse , que. dans le cas où le liquide se 
trouverait exposé à Pair libre. Par une suite des mêmes 
principes , si on s'élève sur une montagne avec le mêmq 
vase , la colonne d'air devenant plus courte à mesure 
qu'on monte , la diminution de pression qui en résulte, 
peut être assez sensible pour déterminer la conver- 
sion du liquide en fluide élastique* 

Cette gradation de passages d'un corps solide V 
d'abord à l'état de liquidité, et ensuite à l'état de 
fluidité élastique , n'a été vue et présentée , pendant 
long-tems , par les physiciens , que d'une manière 
imparfaite ; on ne considérait , dans ces passages , 
que Taction du feu qui commençait par dilater ua 
corps, puis le mettait en fusion , ou le convertissait ea 


lîqùïde , et enfin le réduisait en vapeurs. La chimie 
moderne a completté le tableau du phénomène , en 
réunissant , sous un même point de vue , les actions 
de ces différentes forces , qui luttent sans cesse Tune 
contre l'autre ; et suivant qu'elles dominent tour-à* 
tour^ déterminent tous les degrés qui remplissent la 
distance, entre Tétat d'un corps , dont toutes les parties 
ont une forte consistance , et résistent à la pression ^ 
et rétat du même corps , atténué au point de devenir 
impalpable , et de disparaître à nos yeux. 

Ce point de vue peut servir encore à répandre un 
nouveau jour sur la théorie du calorique , en ce quMl 
met en regard des phéncihènes' que le commun des 
hommes ne rapproche pas, et que Ton a même di^ 
tingués par le langage. 

Telle est, d'une part, la conversion du fer solide 

^ en fer liquide , par Faction du feu , ou son retour aa 
premier état, par le refroidissement ; et d'une autre 
part ,1a fonte de l'eau glacée, ou le passage deTeatt 
liquide à l'état de glace. Ces phénomènes ne différent 
que par lés circonstances et par le plus ou moins 
de calorique employé à les produire ; en sorte quHI 
est vrai de dire que la liquéfaction cfu fer , par la 
chaleur , est le dégel du fer , et que son retour à Tétat 
de consistance , par le refroidissement , est la congé'- 

, lation du fer. Il ne sera pas difficile de faire sentir 
aux élèves la justesse de ces rappfochemens , et de 
les accoutumer à voir du même œil des effets ,, dont . 
f un est l'image fidèle de Tautre. 
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GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. 

M O N G E , Professeur. 

GlNQ^UIÈME Q.UESTION. 

Deux plans étant donàés de position ( fig. 8 ), an^ 
moyen de leurs traces A B et A ^ pour Tun ; G D et 
G d pour l'autre ; construire les projections de la droite 
suivant laquelle ils se coupent. 

Solution* Tous les points de la trace A B se trou^ 
vaut sur le premier des deux plans donnes , et tout 
ceux de la trace CD se trouvant sur le second ; le 
fointE d'intersection de ces deux trâces^est évidem-* 
ment sur les. deux plans ; il est par conséquent ua 
des points de la droite demandée. Qn reconnaîtra 
de même que le point F d'intersection des deux 
traces sur le plan vertical , est encore un autre point 
de cette droite. L'intersection des deux plans bst 
donc placée de manière qu'elle rencontre le plaa 
horizontal en E, et le plan vertical en F. 

Donc si l'on projette le point^ F sur le plan hori»» 
^ntal, ce qu'on fera en abaissant sur LM la perpenr- 
diculaire Fjf ^ et si Ton mène la droite/E, eUe sera 
b projection korizontale de l'intersection des deuxL 
plans* De m£me ^si Ton projette le point E sur le plaa. 
itertical, en abaissant sur L M la perpendiculaire E e\ 
et si Ton mène la droite £ F v elle sej^a la projectioa, 
XcrtioMi^ de. la. m£m<iaie;seç4doai. 
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Six fi ME (question. 

Deux plans ijig. g) étant donnés , au moyen des 
traces A B, A ^ du premier , et des traces C D , C i{ 
du secîond , construire Tangle qu'ils forment entr'eux. 

Solution. Après avoir construit , comme . dans la 
question précédente , la projection horizontale E/de 
Tinterséction des deux plans ; si Ton conçoit un troi- 
sième plan qui leur soit perpendiculaire , et qui soit 
par conséquent perpendiculaire à leur commune inter- 
section , ce troisième plan coupera les deux plans 
donnés en deux droites , qui comprendront entr'elles 
un angle égal à Tangle demandé. 

De plus-^ la trace horizontale de ce troisième plan 
sera perpendiculaire à la projection £/ de Tinter- 
sectton des deux plans donnés , et elle formera, avec 
les deux autres droites , un triangle dont Tangle 
opposé au côté horizontal sera Tangle demandé. Il 
ne s'agit donc plus que de construire ce triangle. 

Or« il est indifférent par quel point de rintersection. 
des deux premiers plans passe le troisième ; on peut 
donc prendre sa trace à volonté sur le plan horizontal* 
pourvu quelle soit perpendiculaire à £/. Soit donc 
menée une droite quelconque G H, perpendiculaire à 
E/, terminée en G et en H aux traces des deux plans 
donirés , et qui rencontre £/ en un point I, cette 
droite sera la base du triangle qu'il faut construire. 
Actuellement concevons que le plan de ce triangle 
tourne autour de sa base G H comme charnière, pour 
s'appliquer sur le plan horizontal ; dans ce mouvev 
meiit , son sommet , qui est d'abord placé sur Tinter- 
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Iftction des àtux plans \ ne sort pas <îa plan vertical 
mené par cette intersection , parce que ce plan vertical 
est perpendiculaire à G H; et lorsque le plan du triangle 
est abattu, ce sommet se trouve sur un des points de 
la droite ^/. Ainsi , il ne reste plus à trouver que la 
hauteur du triangle ^ ou la grandeur de la perpendicu- 
laire abaissée du point I sur l'intersection de deux pi ans* 

Mais cette perpendiculaire est comprise dam le 
plan vertical mené-par £/. Si donc on conçoit que ce 
plan tourne autour de la verticale/F pour s'appliquer 
sur le plan vertical de projection , et si Ton porte/E 
de fen e^fl de/en f , la droite e F sera la grandeur 
de la partie de l^ntersection comprise entre les deux 
plans de projection ; et si du point i Ton abaisse sur 
cette droite la perpendiculaire i A, elle sera la hauteur 
du triangle demandé. 

Donc enfin portant i k del en K , et achevant le 
triangle G KH , Tangle en K sera égal à Tangle formé 
par les deux plans. ^ 

Septième q^uestion. 

Deux droites qui se coupent dans Tespace (fig. lo) 
étant données parleurs projections horizontales AB^AC, 
et par leurs projections^ verticales ab^ ac\ construire 
Tangle qu'elles forment entr'elles* 

Avant que de procéder à la solution i nous remar- 
querons que , puisque les deux droites données sont 
supposées se couper, le point A de rencontre de 
leurs projections horizontales , et le point a de ren* 
contre de leurs projections verticales seront les pro* 
jections du point dans lequel elles se coupent , et 
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iefont par conftcquent dans la même droite a G A 
perpendiculaire à L M. Si les deux points A et « 
n'étaient pas dans une même perpendiculaire à L M , 
les droites données ne se couperaient pas , et par con- 
aéquent ne seraient pas dans un même plan. 

Solution. On concevra les deux droites données 
prolongées jusqu^à ce qu'elles rencontrent le plan 
horizontal , chacune en un point , et Ton construira 
CCS deux points de rencontre. Pour cela on prolon- 
gera les droites ab ^ ac ^ jusqu'à ce qu'elles coupent 
L M en deux points d « e, qui seront les projections 
verticales de ces deux points de rencontre : «par les 
points d^ i'i on mènera dans le plan horizontal , et 
perpendiculairement à L M , deux droites indéfinies 
dD ^e lE* qui , devant passer chacune par un de ces 
points , détermineront leurs positions parleurs inter- 
sections D , £ avec les projections horizontales respec'* 
tives A B , A C , prolongées s'il est nécessaire. 

Cela fait ; si l'on mène h. droite D E , cette droite 
et les deux parties des droites données comprises 
entre leur point d'intersection et les points D , E 
formeront un triangle 5 dont l'angle opposé à D £ sera 
l'angle . demandé ; ainsi il ne s'agira plus que de 
construire ce triangle. Pour cela , après avoir abaissé 
du point A sur D £ la perpendiculaire indéfinie A F , 
si Ton conçoit que le plan du triangle tourne autour 
de sa base D£ comme charnière, jusqu'à ce qu'il soit 
abattu sur le plan horizontal ; le sommet de ce trian- 
gle t pendant son mouvement , ne sortira pas du plan 
vertical mené, par AF , et viendra s'appliquer quelque 
part sur le prolongement de F A en un point H ^ 
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-yiont il ne restera plas à trouver que h distance à la 
base D £. 

Or, la projection horizontale de cette distance est 
iadroite AF, et la hauteur verticale "d'une de ses 
extrémités au-dessus de l'autre est égale à a G;donCt 
en vertu de la fig. 3 , si sur L M on porte A F de G en/, 
et si Ton mène Thypothénuse af^ cette hypothcnuse 
sera la disrance demandée. Donc , enfin , si Ton porte 
afdc F en H , et si par le point H on mène les deux 
droites HD^ HE le triangle sera construit, etTanglc 
D H E sera Tangle demandé. 

Huitième question. 

Etant données les projections d^une droite et les 
traces d'un plan , construire Tangle que la droite et le 
plan forment entr^eux. 

Solution, Si par un point pris sur la droite donnée , 
on conçoit une perpendiculaire au plan donné, Tangle 
que cette per j^endiculaire formera avec la droite donnée 
sera le complément de Tangle demandé ; et il suffira 
de construire cet angle pour résoudre la question. 

Or , si' sur les deux projections de la droite , on 
prend deux points qui soient dans la même perpendi- 
calaire à Tintersection des deux plans de projection ; 
et si par ces deux points on mène des perpendicu- 
laires aux traces respectives du plan donné, on aura 
. les projections horizontales et verticales de la seconde 
droite. La question sera donc réduite à construire 
Tangle formé par deux droites qui se coupent , et 
centrera dans le cas de la précédente. 
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- Lorsqu^on se propose de levct la carte d'un pays 9 
on conçoit ordinairement que les points remarquables 
soient liés entr'eux par des lignes droites qui forment 
des triangle» , et il s'agit ensuite de rapporter cet 
triangles sur la carte , au moyen d'une échelle plot 
petite , et de les placer entre eux dans le même ordre 
que ceux qu'ils représentent. Les opérations qu'il faut 
faire sur le terrain, consistent principalement dans la 
mesura des angles de ces triangles , et pour que ces 
angles puissent être rapportés directement sur la carte^ 
ils doivent être chacun dans un plan horizontal , pj&- 
rallèle à celui de la carte. Si le plan de Pangle est 
oblique à Thorizon , ce n'est plus Tangle lui-même 
qu'il faut rappofter , c'est sa projection horizontale ; 
?et il est toujours possible de trouver cette projection, 
lorsqu'après avoir mesuré l'angle lui-même , on a de 
plus mesuré ceux que ses deux côtés forment avec 
rhorizon. Ce qui donne lieu à l'opération suivante , 
: qui est connue sous le nom de réduction d'un angle à 
l'horizon. 

Neuvième question. 

» ^^ 

Etant donnés, l'angle formé par deux droites , et 
ceux qu'elles forment ., l'une et l'autre , avec le plan 
horizontal , construire la projection horizontale du 
premier de ces angles. 

Soiution.SoieniA f fig. ii.),la projection horizontale 
du sommet de l'angle demandé , et A B celle d'un de 
ses côtés , de manière qu'il faille construire l'autre 
côté A E. On concevra que le plan de projection verti- 
cale passe par A B ; et ayant mené parle point A uu» 
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verticale indéfinie Aa , on prendra sur t\\e\ à volonté,' 
un point d , qae Ton regardera comme la projexitioa 
verticale du sommet de Tangle observé. Cela fait , 
si par le point d , on mène la droite d B , qui fasse , 
avec rhorizontale , un angle d B égal à celui que le 
premier côté fait avec rhoiizon , le point B sera la 
rencontre de ce côté avec le plan horizontal. De même 
si par le point ^ , on mène la droite d C qui fasse ^ 
avec rhorizontale , un angle dC A égal à celui que le 
deuxième côté fait avec l'horizon ; et si du point A , 
comme centre , aved le rayon A C , on décrit nn arc 
de cercle indéfini C £ F, le deuxième côté ne pourra 
rencontrer le plan horizontal , que dans un des points 
de Tare G £ F. II ne s'agira donc plus que de trouver la 
distance de ce point, à quelqu^autre point , comme B« 

Or <, cette dernière distance est dans le plan de 
Tangle observé. Si donc on mène la droite ^/'D , de 
manière que Fangle D^ B soit égal à Tangle observé) 
et si on porte ^ C de ^ en D , la droite D B sera égale à 
cette distance. 

Donc , si du point B , comme centre , et d^un 
intervalle égal à BD, on décrit un arc de cercle , lé 
point £ , où il coupera le premier , sera le point de 
rencontre du deuxième côté avec le plan horizontal ; 
donc la droite A £ sera la projection horizontale de ce 
côté^ et Tangle B A£ , celle de Tangle observé. 

Les neuf questions qui précèdent suffisent à peine 
pour donner une idée deja méthode des projections; 
elles ne peuvent en montrer toutes les ressources. 
Mais à mesure que nous nous élèverons à des consi- 
dérations plus générales i nous aurons soin de faire 
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faire les opérations qui seront les plas propres à rem- 
plir cet objet. 
Des plans tangens et des normales aux surfaces courbes» 

Gomme il nY ^ aucune surface courbe qui ne puisse 
être engendrée de plusieurs manières parle mouvement 
des lignes courbes ; si par un point quelconque d^une 
Surface , on considère deux génératrices différentei 
dans la position qu'elles doivent avoir, lorsqu'elles 
passent Tune et l'autre par ce point; et si Ton conçoit 
les tangentes en ce point à chacune des deux généra- 
trices , le plan mené par ces deux tangentes est le 
plan tangent. Le point de la surface , dans lequel les 
deux génératrices se coupent , et qui est en même 
tems commun aux deux tangentes et au plan tangent ^ 
est le point de contact de la surface et du plan. 

La droite menée par le point de contact perpendicu-» 
lairemcnt au plah tangent , s'appelle normale à la sur« 
face. Elle est perpendiculaire à l'élément de la sur- 
face 1 parce que la direction de cet élémen coïncide ^ 

■ 

dans tous les sens , avec celle du plan tangent qui' 
peut en être regardé comme le prolongement. 

La considération des plans tangens et des normales- 
aux surfaces courbes ^ est très-utile à un grand nombre 
d'arts; et, pour plusieurs d'entr'eux, elle est absolu- 
ment indispensable. Nous n'apporterons ici qu'ua 
seul exemple de chacun de ces. deux cas , et nouf 
le5 prendrons dans l'architecture et dans la peinture. 

Les différentes parties dont sont composées lei 
voûtes en pierres de taille i se nomment voussoirs i. 
et Ton appelle joints, les faces , par* lesquels deux. 
Yopssoirs contigus se touchentysoit que ces voussakà. 
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fassent parties d'une même assise , soit qu'ails soient 
compris dans deux assises consé(;atives. 

La position des joints dans les voûtes est assDJettîe 
& plusieurs conditions qui doivent être nécessairement 
remplies. Nous ferons connaître successivement toutes 
ces conditions dans la suite du cours ; mais , dans ce 
moment, nous ne nous occuperons que de celle qui 
a rapport à notre objet. 

Une des conditions, à laquelle la position des joints 
doit satisfaire > c^est qu'ils soient perpendiculaires 
entr'eux , et que les uns et les autres rencontrent 
perpendiculairement la surface de la voûte. Si Ton 
s'écartait sensiblement de cette loi , non seulement 
on blesserait les convenances générales , sans les- 
quelles rien ne peut avoir de la grâce , mais encore 
on s'exposerait à rendre la voûte moins solide et. 
moins durable. Car, si l'un des joints était oblique, 
k la surface de la voûte , des deux voussoirs contigus 
à ce joint , l'un aurait un angle obtus , l'autre ua 
angle aigu ; et dans la réaction que les deux voussoirs 
exercent l'un sur l'autre , ces deux angles ne seraient 
pas capables de la même résistance. A cause de la 
fragilité des matériaux , Tangle aigu serait exposé à 
éclater , ce qui altérerait la forme de la voûte , et 
compromettrait la durée de l'édifice. Ainsi la décom- 
position d'une voûte en voussoirs exige donc abso- 
lument la considéradon des plans tangens et des nor* 
maies à la surface courbe de sa voûte. 

Passons à un autre exemple psis dans un genre , 
qui, au prepiier coup-d'fxil, ne parait pas susceptible 
d'une, aussi grande séycriié., 
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' On a coutume de regarder la peinture comme 
composée de deux parties distinctes x Tune est Fart 
proprement dit ; elle a pour objet d^exciter dans le 
spectateur une émotion déterminée , de faire naître 
en lui un sentiment donné , ou de le mettre dans la 
tituation qui le disposera le mieux à recevoir une cer- 
taine impression; elle suppose dans lartiste une grande 
habitude de la philosophie ; elle exigé de sa part les 
connaissances les plus exactes sur la nature des choses, 
sur la manière dont elles agissent sur nous , et sur 
les signes , même involontaires , par lesquels cette 
action se manifeste ; elle ne peut être que le résultat 
d^une éducation très-distinguée « qne Ton ne donne 
à personne^) et que nous sommes bien éloignés de 
donner à nos jeunes artistes ; elle n est soumise à 
aucune règle générale ; elle ne supporte que des 
conseils. 

L'autre partie de la peinture en est , à proprement 
parler, le métier :son but est Texécution exacte des 
conceptions de la première. Ici rien n'est arbitraire ; 
tout peut être prévu par un raisonnement rigoureux , 
parce que tout est le résultat nécessaire d'objets con- 
venus et de circonstances données. Lorsqu'un objet est 
déterminé de forme et de position ; lorsqu'on connaît 
la nature , le nombre et la position de tous les corps 
qui peuvent 1 éclairer, soit par une lumière directe, 
soit par des rayons réfléchis ; lorsque la position de 
l'œil du spectateur est fixe ; lorsqu'enfin toutes les 
circonstances qui peuvent influer sur la vision sont 
bien établies et connues, la teinte de chacun des 
points de la surface visible de cet objet est abso- 
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lument déterminée. Tout ce qui a tàpport à la couleur 
de cette teinte et à son éclat dépend de la position du 
plan tangent en ce point à Tégard des corps éclairans 
et de Tceil du spectateur; elle peut être trouvée par 
le seul raisonnement ; et lorsqu'elle est ainsi déter* 
miuée, elle doit être appliquée avec exactitude. Tout 
affoiblissement , toute exagération changeraient les 
apparences, altéreraient les formes et produiraient ua 
autre effet que celui qu'attend Tartiste. 

Je sais bien que la rapidité de Texécution , qui est 
souvent nécessc^ire , ne permettrait que bien rarement 
remploi d^une méthode qui/priverait Tesprit de tout 
secours matériel , et l'abandonnerait z l'exercice de 
ses seules facultés v et quMl e&t beaucoup plus facilei 
au peintre de poser les objets, d'observer leurs teintes 
et de les imiter ; mais s'il était accoiitumé à considérer 
les positions des plans tangens et les deux courbures 
des surfaces en chacun de leurs points , courbures 
qui feront Tobjet de leçons ultérieures , il tirerait de 
ce moyen matériel un parti plus avantageux ; il serait 
en état dé rétablir les effets que l'omission de quelques 
circanstances a empêché dcf naître , et de supprimer 
ceux auxquels donnent lieu des circonstances étran* 
gères. 

Enfin , les exj^ressions vagues , comme celles de 
Méplat, que les peintres employent à chaque instant, 
sont un témoignage constant du besoin qu^ils ont dç 
connaissances plus exactes et de raisonnemens plus 
rigoureux. 

Indépendamment de so^n utilité dans les arts , la 
considération des plans tangens et des normales w% 
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surfaces courbes est un des moyens les plus féconds 
que la géométrie descriptive emploie pour la réso- 
lution de questions qu'il serait très-difficile de résoudre 
par d'autres procédés, et nous en donnerons quelques 
exemples. 

D'après ce que nous avons vu précédemment, la 
méthode générale pour déterminer le plan tangent 
à une surface courbe , consiste à concevoir par le 
point de contact les tangentes à deux courbes , 
^nératrices différentes qui passeraient par ce point , 
cl à construire, le plan qui passerait par ces deux 
droites. Dans quelques cas particuliers , pour abréger 
les construcdons , on s'écarte un peu de cette mé- 
thode prise k la lettre , mais on fait toujours Téqui- 
valent. 

. Quant à la construction de la normale , nous'ne 
nous en occuperons pas en particulier, parce qu'elle 
se réduit à celle d'une droite perpendiculaire au plan 
tangent , ce que nous Scivons faire. 

Dixième q^uestjon. 

-• ♦ ■ 

. Par un poiqft considéré sur une surface cylindrique 
et dont la projection horizontale, ç/^ donnée, mener 
un plan tangent à cette surface. 

Solution, Soieiit A B , a b ^ ifig'.^^* ) les projec- 
tions horizontale, et verticale de la droite donnée , 
à' laquelle la génératrice de la surface cylindrique 
doive être parallèle ; soit £ P P la courbe donnée 
dans le plan horizontal , sur laquelle la génératrice, 
doive constamment s*appuyer, ctque Ton peutregslrder 
comme la trace de U surfacç. cylindrique ^ enfin soit 

C-,la 
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G, la projectiûû horizontale donnée du point con- 
sidéré sur la surface cylindrique , et par lequel doive 
être mené le plan tangent. 

Gela posé, parle point considéré sur la surface et 
dont la projection horizontale est en C, concevons la 
droite génératrice dans la position qu^elle doit avoir , 
lorsqu'elle passe par ce point ; cette génératrice étant 
une ligne droite^ elle sera elle-même sa propre tan- 
gente ; elle sera donc une des deux droites qui déter- 
mineront la position du plan tangent. De plus, elle 
3cra parallèle à là droite donnée , donc ses deux projec- 
tiens seront respectivement parallèles à AB et a{r; 
donc si parle point C on mène à A B une parallèle 
indé&nie Ë F , on aura la projection horizontale de la 
génératrice : pour avoir sa projection verticale , con- 
cevons la gétiératrice prolongée sur la surface cylin- 
drique, jusqu^à ce qu-elle rencontre lejplan horizontal; 
elle ne le pourra faire que dans un point qui sera , en 
en même tems, sur la projection £ F, et sur la courbe 
£ P D , et qui sera , par conséquent , Pintersection de 
ces deux lignes : ainst Ton déterminera ce point, en 
prolongeant £ F jusqu'à ce qu^elle coupe quelque 
part la courbe E P D. 

Ici il se présente deux cas : ou la droite £ F ne cou- 
pera la trace du cylindre qu^en un seul point, ou elle 
la coupera en plusieurs points ; nous allons examiner 
ces deux cas séparément , et supposer d^abord que , 
quelque prolongée que soit la droite £F, elle ne ren- 
contre la courbe E P D qu^en un seul point D. 

Le point D étant la trace de la génératrice, si on le 
projette sur le plan vertical, -ail imoyen de* Ta pefjpen- 

Liqons. Tome II. L 


dlculalrç p <f , ctsî p^rle poiAt d on mèqe df* pzïillëie 
•da b, on ai4ra la projection verticale de U géaératricç. 
Ainsi on aura les deux projçctiQii^ d'une, des droite;» 
^ar lesquelles doit passer le plan tangent demandé; 
de plus la projection verticale du point de contact 
doit se trouver sur la droite C c^'n^enée du pointdoniaké 
Ç perpendiculairexpent à L M; elle doit au»M se trou- 
ver sur d /' ; donc elle 3era au point, ç' d^intcrseçtioa 
de ces deux lignes. 

Si la droit^e £ F coupe la trace E P D de U surfaçç 
cylindrique, en plusieurs points D., Ei on opérei:#i 
pour chacun de ces points, de la même manière qnp 
nous venons de le décrire pour le poir^t D,, regardé 
comme seul ; il ^en résultera seulement qii'on aura le» 
projections verticales df , ej^'' d'autant dç ciroitei gé- 
nératrices, et les protections verticales f\ c", d/iu- 
tant de pqints de contact quily aura de points d'il»* 
tersectipn entre la droite £ F çt la tr^ce £ P D. 

Dans le cas de i^ %ure 12 , la tJiaçç dç la ^u^f^-ce cy- 
Updrique e$t uvifi circonférence de ççrcU qui 9 la pror 
prié té d'être ccypée par Une {{loite n deux points; 
ainsi la verticale élevée par le point donné C , doit 
rencontrer deux fois la surface, fl'a)>Ofd dans un pre- 
mier poipt, dont lar projection verticale eU ç' « ^t par 
lequel passe la génératrice lorsqu'elle l'appuie sur le 
point P, et ensuite daris un second, pQipt-% dont la 
projecMon verticale est c'' , et par laquelle pajssq la gé- 
ncratrice Lorsqu'elle- s^appuie sur le ppmt £ de la trace. 
Ces deujc points, qiioiq/U'ils aientrU même projeciiott 
horizontale ySoht néariipojns tres;çiistincts, et à ch^Qun 
d'eux doitrépondre un plan, tangent particulier. Acr 
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tueUmieiit, pour chacun dti^éûx poînH d« contact, 
9I faut trouver U deaxièiËie droite qui doh déterminer 
la poftitton du plao' tangettt. Si Ton suivait smctemc»c 
ia méthode ^générale ^ et en regardant la trace commb 
«ne secotide gé Délatrice , il faudrait la concevoir pas^ 
aant successivement par chacun des points de comact, 
et cotistniire dans chacun de ce» points une tangente ; 
mais dans le cas particulier des surfaces cylindriques y 
on peut employer vitit considération plus simple. £^ 
icffei , le plan taufrent au point c touche la surface danft 
-toute rétendue de la droite* génératrice qui passe pax 
ce point ; il la touche donc en D , qui est un point de 
cette géiiéTatrice , il doit donc passer par la tangente 
à la trace au point D. Par un semblable raisonnement 
x)n trouvera que le plan tangent -en c*' , doit |>asser par 
ia tangente à la traCe en £. Donc , si par les deux points 
D , fi , on mène à ki trace les deux tangentes D K , E G, 
prolongées jusqu'à ce qu'elles coupent la droite L M', 
en deux points K, G^ on aura sur le plan horizontal 
les traces^desdeuxplaii^tatEgens. 

Il ne reste donc plus à trouver que les traces des 
mêmes plans sur le plan vertical ; et parce que nous 
avons déjà pour Tune de ces traces le poiht K, et 
pour Tautrelepoint G, ilne reste plus à déterminer 
<|u^un seul point pour chacune d'elles. 

« _ , -. 
Pour cela, et en opérant pour le premier des deux 

plans tangens, concevons que le point à construire 

soit celui dans lequel une horizontale menée dans Ife 

plan et par le point de contact^ rencontre le plan verii- 

^cal; on aura la projection horizontale de cette droite, 

La 
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en menant pat le puoint C, une parallèle à la trace D K,. 
qu'on prolongera jusqu^à ce qu*elle rencontre la droite 
L M en un point I ; et on .aura sa projection verticale, 
en menant par le point c^une horizontale indéfinie. 
Le point de rencontre du plan vertical avec Tborizon- 
tat se trouvera donc en même tems, et sur la verticale 
I î et sur rhoiizontale t' f ; il sera au point t de leur 
intersection ; donc si par les points i et K on mène une 
droite , on aura la trace du premier plan tangent sur le 
plan vertical. En raisonnant de même pourle second 
plan tangent, on trouvera sa trace sur le plan vertical « 
en menant par le point C, ut!e droite C H, parallèle 
à la trace borizontcile E G , et on la prolongera jusqu'à 
ce qu'elle coupe L M en un point H, par lequel on 
élèvera la verticale H h ; par le point «" on mènera une 
librizontale qui coifpera la verticale H A en un point A, 
par lequel et par le point d si Ton mène une droite 
G A, on aura la tiice demandée* 

Deuxième Q^ u e s t x o n. 

Far un point considéré sur une surface conique, et 
dont la projection horizontale est donnée', mener un 
plan tangent à cette surface. 

La solution de cette question ne diffère de celle de 
la précédente, qu>n ce que la droite génératrice, au 
lieu d'être toujours parallèle à elle-même , passe tou- 
jours par le sommet dont les deux projections sont 
données. Nous pensons qu'il est convenable de ne 
pas renoncer ici, et de conseiller aux élèves de la 
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clieri^her eux-mêmes^ en leur çffrant le ^f cours de la 
%ure i3, si ioute fois.. cela était nécessaire. 

TitOX SliME. Q,'V £ $ T I O N.^ 


• t -^ 


Parun point consid«ré>sur Une surface de révolution 
autour d*un axe vertical , et donne sur la projection 
horizontale ^ mener un-pkn tjkngéxxt i, la surface. 

Solution. Soient A { fig. if ) la projection horizon- 
tale donnée de l'axe a à* sa projection verticale B G D 
£ F ^ la courbe génératrice donnée , considérée dans 
un plan mené par Taxe , .et 6 la progression horizon- 
tale donnée du point de contact. 

Gela posé > si par le px^intdje contact et par Taxe on 
conçoit un plan vertical, dont la projection sçra Thori- 
zontale indéfinie A Gt ce plan coupera la.surface de 
révolution dans une courbe qui sera la génératrice, 
passant par le point de contact ; si par le point G on 
conçoit une verticale , elle rencontrera la génératrice , 
et par conséquent la surface en uii' ou plusieurs points 
qui seront autant de points de contact, dont G sera 
là projection horizontale commune. On trouvera tout 
ces peints de contact considérés dans le plan de la 
génératrice , en portant A. G sur L M , de a en ^ , 
et en menant par le point a une parallèle k a a •, 
tous les points £i C ^ dans lesquels cette droite cou* 
pera la. courbe B G D E F , seront les intersections de 
la courbe génératrice avec la verticale menée par le 
point G, et indiqueront les hauteurs d'autant de points 
de contact au dessus du plan horizontal. Four avoir 
les projectio^ns verticales de ces points de contact « 
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èa mènera par tous. le» points- B^ C,^ des \iton^ 
zontaies^ iiiâiéfimeS'' , qiri coatiindtfonA ces projiec*^ 
tioDs ; mais elles doivent aussi se trouver sur la 
perpeiMicukire à L M jprod^ p^r le point C ^ donc 
les intersections ^' g" de cette droite avec les hori- 
zontales r^^ofiil les p)rojMtfoa»:des- diAérent points 
d*e contact. 

ActueMeiiient, ri;, par irhaqu« point de contact^ 
on conçditune section^ fa^txe.pao tm plan horizontal , 
cett^ section , qui pourra être legardce comme une 
.9ecoii<^ g^f^ratsice, sera hc ci>Econ£éîeiice d'un cercle 
àienî Ï€ centre sera* dan9 Taxe , et dont lar.. tangente 
qui doit être perpendicaiaiio à rextrèrovié dui rayon^ 
5era aussi perpendioullaitft: au' plaa vertrciiL .mtfné 
par A G, et dans lequel se> trouve le rayon* Donc^ 
le pta>n tai^genc, qui doitr passer par cette 'tflinf»nte> 
»era aussi perpen^ii^alsim à ce même plan vctticals 
et a^lra , sur le plan; hoDizontal, %a trace pcrpe!adif- 
cataire à A G'. Il ne reste donc plus , pois< avoir la 
trace dd c^actra dea plans tasigena, que de trouver sa 
distance aa point'-Ax Oc ^ si par lesi pointr E C t 
i>n mène à la* premiène géuçrairice , les tangentes E )r , 
C H , prolongées jusqu à> ce qu^elies rencontrent L M ^ 
en des points. J , H , les droite&a J , a H seront égales 
à ces distaftces; donc ^^ siPon poste 'ces. dtoites de 
A eni, et de A en' A ;. et si par let p<Hitf& t. et h 
on mène à A 'G des perpendiculaires i Q^, A F, pa:o* 
longées jusqu'à la rencontre de la- droite LM, on 
aura,* sur le .pl2ui> botironealf l#s traces dx èdus les 
plans tangent. > <ii- - 

Pour trouver soir k plan yerticaK tei^ taures des 
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iUtttM "^tâtif ,' il fatt coDceVortf, povtr chaque 
-poirfif 4e coftfatt^ et dans le- plan tangetrt ttytttt-' 
pondant , une horizontale prolongée jusqu'au plan 
vertica»Fdl? jJrdjectîon ; .^ett^ droite , qui' n*ést autre 
chose que la tangente au cercle , déterminera sur ce 
f\iktï un foînt qûÂ apf^aftîetfdra à la ttacc. Or , pôîîir 
to\XÈ \ci point! du coïltaet, ces droites ont là inÀenîfe^ 
jfrojeêtiOft hofJzotttale ; c'cbt 1» droite GK^^renéê 
pa* 1^ péiût G'petpendTCularréiïîentî à AG, et tfcr- 
Aîtiêe à la; drotle L M. Doné , si , par le porrit K , otr 
i^ènt àLM une perpendiculaire indéfinie ^K *' ^'' , 
elle contiendra tous les points de rencontres d^s hori- 
zontales , avec le plan vertical de projection. Mais 
ces pomtfs de retié^ôtfc doivent aussi se trètiver^ûr 
les kadzoafates^fe^pécrivesimenée^pai'lés potnts^E, C; 
dànc^ les itifefscftfiônsf A', A' de ces horizontales-, 
avec la vcïtiéatc ^*'' , ietant chacune un point de 
la trafce d'wsi dérf plaA» tan^éhs. Ainsi , la droite 
Q,A' sera, s«f le -pUrt vertical, la trace d'un des 
plsms tangent ; la dfoiee P*'' ^erar k trace dèraufre , 
et ainsi de suite ,' fil y eâ avait uii pïu^ psttà' 
n^iubre.* 

Noutf lidifs bôfrieron^ dans ce rftfoment aux trdii 
f^eofleptes précéderas , parce qu'ils suffisent pour toutes 
lieiP sUi^aees doîif ûOQs avons défini la génération. I>afts 
te' suite ^^otéls rïOUs âurôtos- occasion dcr considérer 
Jei génèt3L^6ni et faitiittes^ de surfaces infiinmcrlc 
plus nonâfbféusc'S; et à mesure qu'elles se présenteront , 
nôtf$ api^li^uetons k mêrticf ttrétftode' à la déterini* 
ûafiim de le*i^rs^ plans taingeris ^t de leurs normalc^s. 
Nô«s-leraii«ttrôflà'ecftte 'Séàtice par une qtiestiop , darrs 
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la solation de laquelle on pcutj eipployer ,d^uQe 
manière mile la considératioa d'un plan taogenl^t q^ 

Q^UATKIÈMJC Q^UESTION. , 

* 

. Deux droites étant données (Jig, i5 ) , par leurs 
projections horizoqtales A B <, G D , ec pat i&urs pro- 
jections verticales ab^ cd\ construire • les projections 
P N n pn de leur plus courte distance , c'est à-dire , 
de la droite qui est en même-teois perpendiculaire 
à Tune et à l'autre ; et trouver la grandeur de cette 
distance. , 

Solution. Par la première des deux droites données, 
concevons un plan parallèle à la seconde , ce qui 
est toujours possible , puisque si par un point quel- 
conque de la première on mène uijye droite parallèle 
à la seconde, et si Ton conçoit que cette troisième 
droite se meuve parallèlement à elle-même le lopg 
de la première , elle engen^lrera le plan dont il s'agit. 
Concevons de plus une surface cylindrique à base 
circulaire , qui ait pour axe la seconde droite donnée^ 
et pour rayon la disûnce cherchée ; cette surface sera 
couchée par le plan en une droite qui sera parallèle 
à Taxe , et qui coupera la première droite en un 
point. Si par ce point on mène une perpe.ndiculaire 
au plan , elle sera la droite demandée ; car elle passera 
de fait par un point de la première droite donnée , 
et elle lui sera perpendiculaire , puisqu'elle sera per- 
pendiculaire à un plan qui passe par cette droite ; 
elle coupera de plus la seconde droite perpendicu- 
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lalrement , puisqu'elle serii un rayon du cylindre dont 
cette seconde droite est Taxe. 

Il ne s'agit donc plus que de construire successif 
vement toutqs les parties dc^ cette solution. 

1°. Pour construire les traces du pjan mené par la: 
première droite parallèlement 4 la seconde ; on cher- 
chera d'abord le point A , dans lequel cette premièse 
droite reni:ontre le plan horizontal ^ <et qui isèra un^ 
point de la trace horizontale ; pour cela, ^près avoir» 
prolongé la. projection verticale 6 r jusqu'à ce qu'elle 
coupe la droite L M ^n un point >€ ^ on mènera 
c A perpendiculaire à L M , et qui par son intersection 
avec, la projection horizontale A B , déterminera le- 
point A. .par Je.pojnt où la première droite coupe 
le plan vertical ^ et dont les projections sont B et ^ ,* 
on concevra une droite parallèle à. la seconde droite 
donnée , et Ton construira lés projections de cette 
parallèle en m^enant indéfiniment B£ parallèle.àCD, 
et b e parallèle k c d* On CQnstrjuifa.de même le point. 
E, de rencçntrç de cette parallèle avec le plan hori- 
zontal Y en menant t £ perpendiculaire à LM , et le 
pointyË sera-un second.poipt 'delà trace horizontale* 
du plan. Qpnç^si l'on mène la droite A E , prolongée 
jusqu'à ce qu'elle coupe en un point F la droite L M « 
on aura la trace horizontale $ et il est évident que 
si par le point F et 6 on mène une droite F h , 
on aura la trace sur le plan vertical. 

fio. Pour cQnstruire la ligne .de contact du plan 
avec la surface cylindrique, il faut, d'un point quel* 
conque delà secpnde droite quiiest l'axe du cylindre, 
(par exemple da point C où elle rencontre le plaa 
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berriiontiai) abaûjpser tm6 fiormalei c^est-à-dire, utre 
perpendiculaire $ur le pla» tangent; et le pred de 
cette. normale se«aptit»'p(»f)if de la Kgn^é de contact. 
Pour trouver cë pied d'af^ès la mcthode* que nous' 
a»k)mr:d«jà décrite [Fig. 6*],' on (totirtrûîra cFabcrrd 
Iei«p90[^ectit>n>8<iiid>cfinve9»»de là normale , éri menant' 
par le point C , la drc^te^ H G petpcncîîculairc à Ir 
traco A E, et par k point e , la trafce cK prrpeffdf- 
culaîve à la trace F è ; puis , après avoir prolongé 
H& jusqu'à ce qu'elle rencontre A-E en ua poHït 
G T ^ L M eniin» point H , on projettera îe point G' 
anff^ tt le povAt H erak sur la trace F 6; on mtrnera 
la'dtfoktt g h qui , par ^oa intcrsecttofi'avecv-r K , détcr- 
jainera lapfojcctiow veriîcafle td^^picd-oc ïa nor-I 
ipale; et Ton a«ira 9ur H G Ia> pi«>îe^ttOft' bori^totàle 
da. mime poœt en abaissât^ i I pefp€ttâî<:vty2ârtnktitt 
àLM. ILe» projections i et ï dm pied de la normale 
étdoit (rouvées V sîparle point! on'n*èn«'lNparaHefeI 
àCD, et î m pan-ail aie ktd^ ow aura les projections de' 
la droi te. d<e contact dû plan aveè l^sneAface cyK^^fqne. 
Enfin let'poîatfNet^nv dJt'ce^projeetion'd rencôtitrerbntr 
cedles de ka premvète drt^ite donnée , s^rorHF les pr3^ 
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jacctkms dm peint àr âetfé droi^fe , pa#' lec}Uel ptf»se h:' 
perpendveulaire com^muinie dem^fi^-ée; ^ : .' ^^ 

3^.^GouBais»an«les;piaojeeivôiis'P^, nd^«rti*desik>inté' 
dolaperpendiculaire côaum'unedeman^e'v.poura^oir 
celle de cette perpendk^ul^ire il^suAto d^e ntent^r^ 
pas les poi»t8( N etn ; tes droites 'NFe^n-^ perptfn- 
dieohifies aux traces^ res^ectwes Afi^ F 5-* ef le^- psrr- 
titi NP , et fi.'P de cev.perpèftdiciil^i'^sS C0iflpri«er 
ent^re ies pwjcctionr des dewc dreitiïflF'dâBi^^sr, seront ' 


les projçctîons de, la plus courte distance demandée. 

4°'. Enfin , yi l'on veut connaître U grandeur de 
cette plus CQurte distance , on la construira par le 
procédé de là Jig, 2. 

La considération d'une surface cylindrique touchée 
par un plan ^ n'était point nécessaire pour la solution, 
(le la question précédente. Après avoir imaginé un 
plan parallèle aux deux droites "données , on auiait 
pu; à chacune de ces droites , mener à ce plan nn 
pîaa perpendiculaire ,* et rin.ter&ection de ces deux 

derniers plans aurait été !a direction de la plus courte 

• •• * , ... > .- • "^ " î î'^f.* • ' ' • • t' 

distancé demandée. Nous nous contc;nterons d'énoncer 
cçtte seconde rnanière, en conseillant aux élèves d'en 
chefcher la construction pour s'exercer. 
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■'- i) A'tr B EN t G'N, Professeur.' 

« • i'./u'l^j;< .w^-. -i.v,».- < , V.... -J ' 

9urUs?T(»yagè^ et 'ks 'Th^tieT-âei 'Naiuralister: ' ;"\ 

, I»e tem$ 4es voyajges n'est. pmi/ fiarrorabltt aus^mio 
.i&i^re$«étt:Kle«; dt&rhistoireiiaiuafficlld; ellek d:emaiEdpnt 
la tranquillité nécessaire, pour apprendnelesiéléarom 
.^' cette raenkre v poitr mcdôftetîstihff ses^ principes' ; et 
pouj: en faûre une; ju>6tQ; application^ vil Jhut Moîrl«a 
lHK]râucjtiofifi de U oaittpe ^ et les coDiparer les unes 
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aux autres, pour bien entendre les préceptes qui se troti 
vent dans les livres , ou qui sont transmis par la voix 
des instituteurs. Les objets les plus faciles à trouver^ 
sont les premiers qu'il convient d'observer. En allant 
en chercher d'autres plus loin , on perdrait un tems' 
précîetix pour TétUde , et de longues distractions en 
arrêteraient les progrès. 

Il n'y a' point de pays où la nature ne nous pré- 
sente des productions assez variées pour nous exercer 
dans nos premières é.udes. En contemplant ces objets t 
en considérant les rapports qu'ils ont entr'cux , et prîn- 
cipalemcnt les différences qui les caractérisent chacun 
en particulier^ nous apprenons à observer tout le 
reste de la nature. Ces premières observations étant 
méditées , suffisent pour nous instruire dans Tart des 
divisions méthodiques , si commodes , si utiles , si 
nécessaires pourfaciliter^t pour assurer les premiers 
pasi que nous faisons dans la carrière de Thistoire 
naturelle. Mais cet art est souvent trompeur; il nous 
donae de faux indices ; il nous entraîne d^ns des tobtjei 
ôfi nous croyons suivre la màrcKe dé là iiature , tandis 

qu^il nous livre à ses prestiges. Que déjeunes gens, 

... - ». * 

que de gens plus exprimentés , trop avides de con- 
naissances , marchent à grands paf, et s'égarent « parce 
qu'ils ne font pas assez de réflexions ! Conduits par la 
chimère d^ Tordrci direct et du lysiéme de la natute , 
ils perdent bientôt la lumière de la science , et tombent 
dans robscuûté. - ' 

Une étude profonde et réfléchie est le seul moyen 
de nous préserver de ces dangers. Il faut y donner 
tout le tcms nécessaire dès les commencemens y 'p(>ûi 
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bien éoonaitre le génie de la science « avant de parcou- 
rir un grand nombre de ses objets de détail. 

Lorsqu'on est en état de les comparer .les uns aux 
autres dans leurs rapports et dans leurs différences n 
c^est alors qu'il faut visiter différens pays. 

Heureux le naturaliste déjà initié dans la science « 
qui se trouve à portée d'étudier dans ces cabinets où 
Ton rassemble les productions de la nature , de tous 
les pays et de tous les genres ! S'il est éloigné de ces 
collections , son premier voyage doit être pour s'en 
approcher. 

Si l'on entreprenait d'étudier dans des cabinets sans 
avoir acquis assez de connaissances préliminaires , on 
serait fatigué par la multitude des objets , sans pouvoîe 
les connaître par leurs caractères dîsttnctifs. 

Cependant il y a un moyen de faciliter Tétude dans 
les plus nombreuses collections ; c'est de les ranger 
méthodiquement. Il faut séparer non-seulement les 
grandes divisions de productions de ia nature , mais 
aussi leurs ordres, leurs classes et leurs genres, ne 
présenter successivement qu'un individu de chaqae 
espèce ou que les principales variétés de chaque sorte. 
De cette manière la plus grande collection devient une 
suite mé.thodique; le plus vaste cabinet d'histoire na* 
turelle est un livre ouvert, dont vous n'avez jamais 
sous les yeux qu'une page à la fois. C'est un livre élé- 
mentaire qui est composé de choses réelles, qyi mon^ 
tre les objets de la nature , et rappelle les principes 
de la science. 

Ceux qui se proposent d'aller observer et recueillir 
les productions Ue la nature en différens pays, doivent 
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préluder surccs rcttcrches dam les cabinets dliisioîre 
naturelle. On y a prévenu leurs désirs •, on y aTassem-^ 
tié des choses qu'ils ne rencontreraient qu'après avoir 
•parcouru les deux mondes. Ils peuvent se fatniliarîset 
d'avance avec des objets qu^îls ont intention de voir 
'dans le sétn de laiiaturc. 

L'*étude des cabinets ne dispense' pas de celles des 
livres. La description qu'un bon natyraliste a faite 
d*une production de la nature , nous f fait voir des 
caractères qui auraient peut-être échappe à nos yeux. 
Mais il est souyent très- difficile de reconnaître Tobjét 
'quia été décrit. 

* On est arrêté , par deux grands obstacles , dans 
ï*étude de la plupart des auteurs qui ont fait des divi- 
sions méthodiques ou des descriptions. Il y a dans 
les uns plus de dénominations , qu'il ne se trouve de 
'choses réellement existantes dans la nature. Les autres 
ont fait des descriptions incomplettes et fautives , en 
ce qu'elles n'indiquent pas les caractères propres à 
leurs objets : ces deux fautes rendent Tétude très-péni- 
ble , et font perdre beaucoup dé tems ; on ne peut 
découvrir ces objets qu'après de longues et fastidieuses 
recherches , pour compareriez descriptions faites par 
diflFérens auteurs. Cette discussion est plus aiffidlè 
pour les minéraux que pour les végétaux et les anî- 
maux , parce qu'il y a des figures de cenxci qui aident 
à les faire reconnaître : mais on a beau dessiner , ou 
enluminer des minéraux, ils sont encore moins re- 
connaissables par leurs figures que parleurs descrip* 
tions , excepté les crystallîsations. 

Qiîêls seront donc les moyens d'éviter une si,grandè 
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perle c^^ifUis ? Il «'y «n^a qu'un i c'e&t xk profiter des 
consaissaïkces axquiiief par un njituzaliste virant qm 
puisse déterminée et «împliHer les prindpc« de la 
science , qui Ja^se rappUcaiion de ses préceptes , et 
ijuioioiiue les <:boaes qu'il déoomne. Voiià les maye«s 
j|ui peiif^eui.sçivkaiiXiSiaiufAUstes^ et les disposera 
faire des voyages profitables pour eux-mêmes^ et pour 
U sciçpc^. Jje vians dé leur indiquer la marche de 
Xeurs études ,; je vais en prouver la nécessité , en ex- 
posant Les grauds inconvénietu qui résultent des ob- 
aervations des voyageurs qui n^ont pas acquis toutes 
les connaissances qui leur étaient nécessaires avant 
d'entreprendre leurs voyages. 

Il y a peu de relations de voyageurs que Ton puisse 
lire , sans regretter qu ils n'aient pas été assez instruits, 
pour les rpidre plm întelligiblea. Il en est des voya- 
geurs , con>]»e d^ ciiimistesi s'ib ne caractérisent pas 
Tobjet qu'ils décrivent ou qu'ils veulent analyser, à 
rexclu^ion de Xqm ^utre , leur travail est en pure per- 
te ^ pUrce 4}ue Von ne pourra jamais reconnaître let 
choses qu'ils auropt décrites ou analysées. 

Lorsque lés voyageurs ont donné des noms équivo- 
ques à des productions de la nature , on ne sait , en 
lisant leurs relations , à quel objet rapporter ce&noms^ 
on reste dans le doute , sans pouvoir en sortir ; le 
voy ageur lui^n^^me , quand on serait à portée de Tin- 
tcrroger, ne désignerait guère mieux , par ses répoor 
ses , Ie& choses qu'il aurait mal dénommées. 

Ce grand inconvénient n'est que trop fréquent dans 
presque toutes les relations des voyageurs naturalistea^ 
parce qu'Us n'ont pas asisez étudié les règles de la 
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sontqnclature , telles qu'ils auraient pu léf attendre 
dans les ouvrages de Brisson, de Linné et d'£txleben« 
pour les quadrupèdes vivipares et les cctacées ; de 
Brisson et de Mauduit pour les oiseaux ; de Laurent 
et de Lacépède pour les quadrupèdes ovipares et les 
serpens ; d* Anédi et Linné pour les poissons; de Geof- 
froy , de Mauduit et d^Olivier pour les insectes ; de 
L)S4er pour les coquilles; de Pallas pour les litophytes, 
les madrépores, etc.; de Tourne fort et de Linné pour 
les plantes ; de Vallerius dans sa minéralogie latine , 
de Mongez dans la sciagraphie pour les minélaux , et 
de Fourcroy dans ses élémens d'histoire naturelle, etc. 

Il y aurait trop peu de voyageurs pour faire des ^ 
observations d'histoire naturelle, si Ton exigeait d^eux 
qu'ils fussent bien instruits dans tomes les parties de 
cette science : mais il faut absolument qu'ils le soient 
aissez , pour se faire entendre clairementf dans leurs 
relations. 

Il n'est pas nécessaire de retenir dé mémoire toutes 
les divisions d^une méthode de nomenclature ^- ou 
d'avoir toujours des livres à consulter ; il sufEt de les 
avoir bien étudiéf pour connaître les principes des 
méthodes , et par conséqueât les caractères qui peu- 
vent distinguer une chose de toute autre. Si Ton ex- 
pose ces caractères dans les descriptions , on fera con- 
naître la chose , quand même on lui donnerait une 
mauvaise dénomination. 

La minéralogie est la partie d'histoire naturelle 
la moins connue de la plupart des voyageurs ; aussi 
4i'avons-nous guère de connaissances sur les minéraux 
de l'Asie , de l'Afrique , et de l'Amérique , excepté 

ceux 
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c«ax 4ui sdnt des objets de commerce , plutôt qu« 
d'histoire naturelle. Il y a en £uropc des minéraux: 
qui ont été décrits, et que Ton a peine à recon* 
naître , parce que leurs descriptions n^expriment que 
des caractères équivoques. Qombien y at-il encore 
de sortes de minéraux à découvrir ? Cette riche mois-' 
son est-, en grande partie , réservée aux voyageurs 
naturalistes. Ce grand objet doit exciter leur émula- 
tion ^ pour se mettre en état ^ par leurs études , de 
ne rien laisser échapper, de tout ce qui se trouvera^ 
sous leurs yeux 4 et qui méritera d'être observé. 

Pour acquérir des connaissances aussi étendues et 
au96i sûres , il faudrait peut être plus de tems que 
n^en auraient la plupart des gens, qui se destinent à 
faire des voyages. J'ai un conseil à leur donner , qui 
peut suppléer, à un certain poiiït, les connaissances 
qui leur manqueront , ou au moins les décider dans 
des tas douteux. 

Cest d'^avoir aVec eux, dâiis leurs voyages, une 
suite de petits échantillons de minéraux les plus 
difficiles à connaître. Ces échantillons seront en petit 
nombre et peu Volumineux; il suffira qu'ils aient au 
plus la grosseur d'une noix pour être bien caracté- 
risés , s'ils sont bien choisis» 

Il se trouvera dans Paris , et sans doute ailleurs ,^ 
des marchands qui feront de ces collections abrégées 
et même des collections entières, et qui pourront en 
donner à un prix modique. Je prévois qu'il y man- 
quera toujours quelques articles ; il y a des minéraux 
chers , dont on np peut avoiiç que par hasard des. 
Leçons^ Tome II. M 
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échanCiUoos à bat prix et bien caractérisés. Il y en 
9 dVotres qui nt sont comimins que dam des pays 
éloignes » et qui ne sont plus à portée de nos marchands^ 
lorsqu'ils en ont besoin. Il ne Cautpas mépriser une 
collection parce qu'il s'y trouve quelques lacunes ; 
elles sont inévitables ; mais il y a lieu d'espérer de les 
lemplir dans un autre temps. . 

Supposons qu'un voyagpu^ trouve ùhe pierre on 
un minéral qui lui paraisse équivoque^ entrç deux 
genres ou entre deux^ sortes. En, comparaiit cet objet 
incertain avec ces échantillons bien étiquetés, il 
9ur|i la satisfaction de sortir .d'un doute pénible ^ et 
de mettre sur son journal une dénomipatip^ exacte* 
iPar exemple , TophUe qui est pue. piefre peu copauef 
mais qui a beaucoup de r?ppo|rt avec le serpçotjuD, quî 
f st plus connu , parce qvi'QS^ Teinploie p^ur en fair§ 
^e$ vasçs , des çolçipqes , e|t ppiu Ja dé<CQiatioi| des 
édifices publics ; Tophite est une pierre xpçlangée des 
schorl et de spath étincelant : elle diffère du serpentin, 
en ce que celui-ci est composé de substance quartzeuse 
et de schorl. Mais il y a plusieurs variétés dans Tophite ; 
elles consistent dans la grandeur et la figure des 
taches forméçs par le spath étincelant , et par diffé- 
rentes couleurs de ces taches et du schorl qui les 
réunit. Il y a des ophites , dont les taches sont plus 
ou ipoins grandes , et de couleur grise , verdâtre ou 
jaunâtre , sur un fond noirâtre ; ces différences vien« 
nent des différens degrés de pureté du spath étince- 
lant qui forme les taches , et du schorl qui les en* 
toute : le plus pur dans les ophites est le basalte 
antique , recon&u par Desmarets. 


tin voyageur qui rencootre une opkite tt qui st 
contente de la.nommer sans en faire la description « 
dans son journal, laisse beaucoup à désirer ; ou plutôt 
il ne donne qu'une idée vague de cette pierre. On 
peut même douter s^il a appliqué cette dénomination 
à une vraie ophite ; au lieu que s'il avait exposé 
quelques circonstances du mélange du schorl avec 
le spath étincelant, on serait pleinement satisfait. 

Les cailloux roulés qui se trouvent dans les liti 
que les rivières parcourent ou dans ceux qu'elles ont 
abandonnés , sont souvent très - variés et peuvent 
fournir plusieurs sortes de minéraux , principalement 
lorsque les fleuves les ont entraînés de loin , et lors-^ 
qu'il s'est trouvé sur leur route des matières de diffé^ 
rentes natures. Quand un voyageur rencontre des 
amas de cailloux roulés , c'est-là qu'il doit faire usago 
de ses connaissances en minéralogie : il ne peut çtre 
trop instruit pour bien distinguer les difierentes sortes 
de pierres ou de mines qui sont rassemblées sous ses 
yeux. 

Les pierres et les morceai^x de mines qui ont été 
charriés par les rivières , sOnt en partie usés par le 
frottement; ils sont émoussés et arrondis, leur surface 
est à demi polie* Lorsqu'ils sont mouillés, on voit leur 
couleur; lorsqu'ils sont secs^, onapperçoit leurs reflets 
brillans ou chatoyans , et leurs pores s'ils en ont ; 
on voit les parties qui ont plus ou moins résisté an 
frottement , et qui parconséquent sont plus ou moins 
dures. Il y a plusieurs de ces minéraux que Ton peut 
reconnaître à l'inspection de leur surface extérieure : 
Bais il s'en trouve beaucoup d'autres qu'il faut casser 
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po»T juger de leur nature et pour distinguer les dlffe'* 
rentes, matières dont ils sont composés. • 

Nous devons applaudir au zèle des oaturalistes qui 
sejproposent de faire de grands voyages. Je voudrais 
contribuer à leur gloire et à ravaocement de Thistoire 
naturelle , en les exhortant à prendre toutes les pré- 
Cautions nécessaires pour assurer le succès de leurs 
recherches et Tutilité de leur» observations. Si Toiî 
se représente , en lisant la plupart des relations des 
voyages , toutes les peines qu'ils ont causées , fous 
les dangers qu'ils ont occasionnés ; si Ton considère 
en même'rtems le peu d'instruction que Ton peut tirer 
de xres relations , on regrette que tant de patience et 
d'efforts , tant de constance et de courage aient pro- 
duit si peu de bonnes observations au milieuvd'un 
si grand nombre d'objets intéressans. C'est pour U 
minéralogie que les voyageurs doivent espérer de faire 
le plus de découvertes ; lorsqu'ils seront assez instruits 
pour choisir en A^ie , en Afrique ou en Améri^que, 
des minéraux qui nous soient inconnus , ils feront 
une ample récolte ^ et ils auront l'avantage d'illustrer 
leur nom parmi les naturalistes. 

Théorie des naturalistes. 

Il y a deux moyens très^différens pour contribuev 
au progrès de l'histoire naturelle ; le premier et le 
plus employé est de faire des recherches sur des objets 
particuliers , pour tâcher de découvrir leurs qualités 
et leurs propriétés. L'autre moyen est de comparer et 
de combiner toutes les connaissances acquises en 
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histoire naturelle , pour établir une théorie ou un 
système général qui puisse expliquer la génération , 
raccroissement et la mort des êtres organisés; ^'origine , 
la formation ^ Tagrandissement et la destruction des 
êtres bruts. 

Un projet si vaste et si- grand , demande toutes « 
les ressources du génie dans le naturaliste qui entre- 
prend de Texécuter. Aussi Ta-t-on comparé à un 
axchitecte qui élève un grand édifice , et Ton a re^ 
gardé les naturalistes occupés d'observations particu» 
lières, comme des ouvriers qui fournissaient des maté- 
riaux à Tarchitecte pour la construction de son édifice. 

Cette idée n'est pas juste ; Tobservateur en faisant 
une découverte , en tire des conséquences qui répan- 
dent de la lumière sur des objets analogues à son 
sujet. Il donne plus que des matériaux pour la cons- 
truction de rédîfice; il les lie les uns aux autres , et il 
forme des parties complettes, solides et bienpropor* 
tionnées. Il n^Bpporte pas la pierre brute ; il a fait 
une colonne « un pilfistre ou un fronton dans toutes 
Içurs dimensions : il aurait élevé le portique, s'il 
n'avait connu quelque défaut de liaison ou de pro- 
portion qui Ta déterminé à faire de nouveaux efforts 
pour cimenter son ouvrage, et pour le rendre plus 
parfait. 

Au contraire , on. ne ferait jamais de théorie com- 
plette, ni de système général sur les productions de 
la nature , si Ton s'arrêtait aux difficultés que l'on ne 
peut vaincre. Mais on se prévient pour son système ; 
en exagère les faits qui le favorisent; on déprime ceux 
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qui le contrarient ; on les rejette comme suspects: 
par cette méthode ,*on s^accoutume à se tromper sot* 
même , et Ton ne donne que des preuves équivoques, 
pour base à un système qui ne pourra soutenir un 
examen impartial. 

Aussi , de toutes les théories, de tous les systèmes 
qui sont relatifs à Thistoire naturelle, aucun ne s'est 
soutenu contre les objections qui y ont été faites 
d'après des observations exactes , excepté la théorie 
de Newton sur le cours des planètes : la raison de 
cette exception est sans réplique; la théorie de Newton 
a pour principe fondamental la loi de la gravitation 
universelle. Cette loi soumise au calcul conduit à des 
résultats qui se trouvent parfaitement conformes à.ceux 
. que donne le cours des planètes , et qui expliquent 
jusqu'aux plus petites inégalités auxquelles, ces astres 
sont sujets , en conséquence de leurs attractions 
mutuelles. 

Au contraire , les théories et les systèmes d'histoire 
naturelle qui ne sont pas susceptibles de démonstration 
mathématique , ne pouvaient avoir pour fondemens 
que des faits , dont plusieurs effacés par les révolu- 
tions de la nature , se perdent dans la nuit des tems , 
et dont les autres n'ayant été observés que dans des 
lieux particuliers, peuvent être démentis par des faits 
contraires , observés dans des lieux différens* Par con- 
séquent, la théorie qui parait la mieux fondée «tpeut* 
être ébranlée par une seule observation , et renversée 
pa^r un seul fait bien prouvé. Cette considératicn 
réduitàde simples bypo^tbèses^ toutes les trbcariea doiu 


ks principes ne lont pas fappoyés sur des preavei 
rigoarcttses. 

On pevt comparer ici ces hypothèses , aux mé^ 
thodes ou distributions méthodiques des productions 
de la nature , en classes , genres , etc. J'ai déjà prouvé 
que ces méthodes sont utiles quoiqne fautives ; il 
en est de même des théories quoique mal fondées ; 
elles ont aussi leur utilité , si on ne leuf donne pas 
trop de confiance. 

Les théories en histoire naturelle ne sont pas de 
vraies tbéoiies, mais seulement de simples projets de 
théories^ sujets à des changemens plus ou moins 
grands et même à dà entier renversement ; c'est un 
ensemble de faits dont on a tiré des résultats et des 
conséquences ; parmi les faits, il y en a de vrais ec 
de faux , et d'autres plus oa moins vraisemblables , 
mais qui peuvent se trouver faux dans la suite , par 
de nouvelles observations ou de meilleurs raison- 
nemens. Il ne faut regarder ces théories, que comme 
un tableau fait à la hâte qui donne des idées des 
connaissances actuelles en histoire naturelle ; c'est 
une jouissance anticipée dont nous serions privés , 
s^il n'y avait des auteurs eutreprenans à qui nous 
avons d'autant plus d'obligation qu ils sont toujours 
exposés au désagrément des nouvelles objections. 

Le naturaliste voyageur ne courra pas ces risques 
s'il s'en tiçnt prudemment à faire des observations 
particulières. Le succès cie son travail sera assuré , 
s^il se défie de toute conjecture pour ne croire que 
ce ou'il aura bien vu , s'il ne tire aucune consé- 
quence qui ne soit fondée sur des preuves évidentes. 
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Toute description des objets de Thistoire naturelle 
est incomplette et fautive , lorsqu'elle ne pré^-ente pas 
le caractère propre de chaque objet , qui puisse le faire 
reconnaître à l'exclusion de tout autre : cette condition 
essentielle est difiBcile à remplir, car elle suppose un 
naturaliste fort instruit. 

Celui qui voyage doit profiter de Tavantage qu'il a 
de voir les productions de la nature dans le lieu de 
leur naissance ou de leur formation. Les premières 
observations auront pour objet la manière dont les 
animaux se nourrissent et se logent, leurs différences 
pour 1 âge ou le sexe , etc., la ns^iure et les qualités des 
terrains où les plantes se trouvent. Il est très- diffi- 
cile de reconnaître les qualités d^un terrain par 
rapport à la végétation ; jusqu^à présent on n^en 
peut mieux juger que par Tétat des plantes qui y 
croissent. 

» 

On peut voir les minéraux dans le lieu de leur 
formation, en différens degrés de leur accroissement , 
^t en assez grand nombre de inêroe sorte , pour y 
découvrir quelques indices de leur structure intérieure 
et de nouvelles variétés de leur forme extérieure : les 
minéraux qui se trouvent près les uns des aûtrçs 
peuvent avpir entr'eux des rapports qu'il ne faut pas 
négliger. 

Ces observations étant faites avec exactitude conr 
courront à l'avancement de la science , chacune 
en particulier ; mais s'il résulte de; le;ar ensemble 
une conséquence bien prouvée , le progrès de la 
science en sera d'autant, plus étendu : daiis TCtn et 
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Faatre cas dn s'aura pas à craindre de mettre lerreùr 
au lieu de la vérité. 

La même sécurité serait dangereuse , lorsqu'on 
entreprend de faire une grande théorie ou un système 
généial c il faut . pour en établir la base , un trop 
grand nombre d'observations pour que Ton puisse 
les faire par soi-même ; on ne peut pas même véri- 
fier toutes celles qu'on est obligé d'adopter. Comment 
compter sur la vérité de tant de faits empruntés 
d'autrui , sans en connsutre précisément la valeur? 
Cependant on est obligé d'en tirer des conséquences 
qui se déduisent les unes des a^itres , et qui ne sont 
justes qu'autant que les faits dont elles dérivent soiit 
vrais. 

Les productions de la nature sont sujettes à beau-^ 
coup de variétés : il n'y a aucune dimension constante 
dans les parties dont les animaux sont composée ; 
leur longueur , leur direction et leur diamètre éprou- 
vent de grands changemens, dont les uns très-fréquens 
sont causés par le mouvement, et les autres fort lents 
viennent des différens âges de la vie. Les plantes sont 
sujettes à beaucoup de variations dépendantes de la 
température des climats , de inconstance des saisons 
et des qualités du terrain. Les minéraux se mêlient 
les uns avec les autres ; l'eau , le vent , les volcans 
les déplacent ; les mouvemens souterrains les boute- 
versent , le tems les détruit. Tant de changemens ne 
laissent point de données fixes pour le calcul ; par 
conséquent les théories , ni les systèmes sur les pro- 
ductions de la nature t ne peuvent pas avoir des preuves 
'igoufçqses de matbématiquCf 
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Lorsqu^on naturaliste voyageur voudra faire une 
théorie de la terre , un système sus la disposition 
des parties de ce globe* tant à rintéricur qu'à l'extérieur, 
eu sur les changemens qui sont arrivés depuis son 
état primitif, ce naturaliste pourra visiter une partie 
de la surface de la terre ; mais ce ne sera qu^une 
très-petite partie : il pourra descendre dans des mines 
de Suède , à la profondeur de quatre cents toi&es y 
et monter sur le sommet des Cdrdillières , à trois mille 
six cents toises de hauteur; ce» quatre mille toises 
ne font que deux petites lieue» , qui ne sont pas la sept-* 
cent-cinquantième partie du dem»-diamètrc de la terre «^ 
Des ob8(:rvation$ à tant de hauteur ou de profondeur ^ 
ne peuvent se faire que dans quelques endroits da 
globe ; mais il y a beaucoup de grandes montagnes , 
quoique moins élevées que tes CordiliièreSrCt beaucoup 
de grandes excavations , quoique moin» profondes 
que les mines de Suède , qui favorisent des obser- 
vations ; cependant on n'en peut rien conclure rela- 
tivement au centre de la terre. L'eau creuse conti^ 
nuellement des ravins qui découvrent quelques parties 
de Tintérieur de ce globe : mais Teau , en creusant 
les ravins , délaie les terres ^ et mine les rochers et 
les schites des montagnes, les entraine dans les {ilaines, 
les divise i et les réduit en terre ou en sable. Ces 
grandes opérations dé Teau , en déplaçant et boule*' 
versant les parties extérieures du globe , présentent 
de grandes difficultés aux naturaliste^, pour distinguer 
les minérauxr qui ont été transportés et amoncelés^ 
ou déposés par Veau, et ceux qui ne montrent pas 
les mêmes apparences des opérations de Teau , et 
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que Ton re^rde comme mtnéraux primitifs ou de 
première formation. Il efst aussi très*dîfficile de recon* 
naître toas les minéraux qui sont des produits de 
folcans. 

Je conseille aux natOTalistes , qui se proposent de 
faire des théoiks , des systèmes , des hypothèses , de 
ne pas négliger les observations particulières. Leur» 
résultats peuvent être mieux prouvés , et ne sont pas 
sujets à autant d'objections , que de longues suites 
d'observations, de faits, de conséquences, de raison- 
nemens , et même de suppositions , que Ton est obligé 
d^mployer pour expliquer de grandes opérations de 
Fa nafHre. Jusqu'à présent nous avons peu de con« 
naissances sur la plupart de ces opératiot^s ; il n^est 
pas encore possible d'en découvrir les causes et les 
agcns : peut-être seront - ils toujours inconnus. Un 
nouveau fait observé sur les productions de la nature 
peut détruire le système qui parait )e mieux fondé ; 
Tauteur est toujours exposé à la contradiction , et s'il 
n'est pas assez sage pour rester en silence , il entre 
dans des disputes qui n^ont point de fin. 

Mon objet n'est pas de décourager les naturalistes 
qui veulent faire des théories et des systèmes ; au 
contraire , après leur avoir exposé les obstacles qu'ils 
rencontreront , et les risques qu'ils courent , je vais 
leur exposer les succès qu'ils peuvent avoir dans ce 
genre de travail. 

Autrefois , on s'empressait de tout expliquer ; à 
présent on est dans l'extrême opposé : on répugne 
à toute idée systéioatique. Cependant, si l'on con- 
sidère i sans prévention , l'ensemble d'un système , 
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en verra qu£ c-est un composé de faits connus ftur 
quelque paitifi de Thistoire naturelle^ et liés entr^eux, 
à Taide d^ane hypothèse. En combinant ces faits les 
uns avec les autres, on tâche de rassembler ceux 
qui concourent , en plus grand nombre , à Fexpli- 
catiûn que Ton cherche : quand . même on serait 
obligé de faire quelques suppositions , elles ne sont 
pas à rejetter, si elles sont vraisemblables, car il 
en résulte un avantage qui est de parfaire la théorie 
ou le système. L'exposé de cet ensemble présente 
'des connaissances qui ont été acquises sur Tobjet 
que Ton traite , et des conséquences que Ton en 
peut déduire. Voilà donc Futilité que Ton peut tirer 
des théories et des systèmes. S'ils sont écrits avec élé- 
gance et clarté , leur lecture sera aussi agréable qu'ins- 
tructive; s'ils sont conçus et exposé» par un homme 
qui ait autant de force dans le style que dans les 
idées , ils seront reçus avec applaudissement , çt Vau- 
feur jouira d'unç grai^de réputation. 


Ç H .1 M I E. 

BERTHOLLRT, Frofesstur. 

I 

La lumière n'agit pas seulement sur Torgaoe de U 
vue, elle n'est pas soiimise s^ux seules lois de la 
réflexion et de la réfraction pour produire toutes les 
couleurs ; mais elle contribue encore à un grand 
npmbrc dç phépoménçs çhiipiquçs : çllç détçrminq 
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plâsieurs combinaisons et plusieurs décompôsitiofts % 
elle ne forme pas seulement les tableaux mobiles 
de la nature , mais elle sert à la vivifier. 

Nous laisserons à Newton, et à ceux qui. suivent 
ses traces , l'explication des phénomènes dus à la 
téflestion ; à la réfraction , à la séparation des rayons 
de la lumière « et nous* ne nous occuperons que des 
phénomènes chimiques auxquels son action concourté 
Mais pendant qu'une des théories qui honorent le 
plus rintelligence humaine , soumet à une analyse 
exacte les e£Fets physiques de la lumière , je n*ai i 
vous présenter que quelques apperçus encore vagues, 
quelques conjectures incertaines , toutefois impor- 
tantes , parce qu'elles peuvent conduire à un grand 
nombre d'observations intéressantes , comme un 
iaible crépuscule peut annoncer un jour éclatant. 

Si Ton expose à la lumière du soleil un flacon 
rempli d'acide murîatique oxigéné , dans lequel on 
sait qiie Toxigène n'a perdu qu'une partie de son 
élasticité et n'adhère que faiblement à l'acide , on voit 
bientôt se dégager un grand nombre de bulles qui , 
recueillies dans un appareil convenable , présentent 
toutes les propriétés du gaz oxigène ou* de l'air 
vital ; et lorsque l'opération est finie , la liqueur, qui 
eit dans le flacon , ne possède plus que les propriétés 
de l'acide muriatique ordinaire : si à côté du même 
flacon , et dans les mêmes circonstances, on en place 
un autre qui soit couvert d'un papier noir qui inter- 
cepte les rayons de la lumière , l^oxigène ne se dégage 
point de l'acide muriatique oxigéné , qui conserve 
toutes ses propriétés. 
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Ce n'est point la chaleur, mais la lumière qui 'a 
produit cet effet ; car le flacon , couven d-un papier 
noir 1 reçoit un plus grand degré de chaleur que 
celui qui conserve sa transparence ; et même si Ton 
i^xpose le vase à un degré de chaleur plus consi'* 
dérable , naaia sans lumière « Tacide muriatique oxi- 
gêné se sépare de l'eau et pcend i'état élastique , mais 
sans se décomposer* 

Le muriate d'argent , exposé à la lumière , noircit ; 
une partie de roxlgène s'en dégage , ce qui n^a pas 
lieu par Faction seule de la chaleur. 

Lorsqu'on expose Tacide nitrique à la lumière , il 
s*en dégage de Toxigène , qui prend Tétat élastique « 
et il se forme du gaz nitreux, qui reste en dissolution' 
dans ia liqueur , qui par4à devient jaune. Ces effets ne 
sont pas produits par la chaleur; au contraire « si Ton 
expose à la chaleur Tacide mtreux , devenu jaune 
par l'action ' de la lumière « le gas nitreux en est 
chassé , et Tacide redevient blanc. 

Conformément aux observations précédentes, lors- 
qu'on décompose Je nitre et le muriate oxigéné de 
potasse par Faction de la chaleur , la lumière qui 
traverse les vaisseaux entre probablement pour beau- 
coup dans le développement du gaz oxigèoe. 

Lorsqu'une plante est placée dans l'obscurité , elle 
croit, mais sans vigueur; elle ne se colore point, 
mais elle est blanche ; elle devient , ce qu'on appelle , 
étiolée ; elle est beaucoup moins combustible que les 
înémes plantes qui ont joui de la lumière* 

Mais lorsqu'une plante est exposée à la* lumière , 
il s'en dégage du gaz oxigène ; phénomène , qm a 
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dobne lieu , dans cet derniers tems , à plusieurs ob- 
servadont imporÇaititei , ^ui sont dues à Priestley, à 
Ingenhousse , à Seimtbier e la plante prend alors une 
couleur yerte « et it» fieprs se parant de différentes 
nuances t placée dans 'l'cM^curité , elle cesse de donner 
de Tair vital. 

La iniaière agit donc ici conime sur Tacide muria- 
tique oxigéné , fur Taeide nitrique^ sur Toxide d*ar« 
gent ; eUe rend Téla^cité à Toxigène , qui était dans 
un état de combinaison. 

Quelle e«t la combiùàisbn qui vient d^re décoin- 
posée djHis la plante? Il parait certain que Teau 
éprouve cette décomposition ; car la partie qui colore 
les plantes en verd , a toutes les'propriétés des résines; 
elle contient donc beaucoup d'hydtogène. La lumière , 
en occasionnant la production de la substance verte , 
a donc accumulé de Thydrogène ; elle a, d'un autre 
côté , dégagé de Toi^igéue ; nous retrouvons là les deu^ 
principes de Teau, 

Il est probable que Tacide carbonrque éprouve une 
décomposition par Taction de la lumière , et par 
lactiôn simultanée des autres principes qui se trou* 
vent dans les plantes, et que de là vient une partie 
du charbon qui entre dans la composition des plantes. 

C'est l'action de la lumière qui est sur-tout utile 
à racfcroissement et au bien-être des arbres, qui, 
lorsqu'ils s'ombragent mutuellement, se nuisent, non 
parce que Pair n'a pas un accès facile , comme on le 
croit communément , mais parce qu'ils se privent 
mutuellement de l'influence des rayoas solaires ; et la 
qualité des bois parait dépendre, en grande partie» 


\ 
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de la thzniitt dont les arbres ont été tîtués« Les 
montagnes sont probablement plus propres aux arbres 
résineux ^ que les plaides » parce qtie ces arbres ont 
besoin d'un ciel plps pur pour rcomposer leurs sucs 
résineux de Thydrogène , .qUi doit leur être fourni 
abondamment par la décomposition de Tcau. Parla 
même raison, les plantes aromatiques des montagnes 
ont plus de parfum que cellet des plaines exposées 
i la même température* Il est probable que plusieurs 
plantes ne croissent pas daps un climat qui a une 
température à-peu-près égale à celle d^un autre ; parce 
que .ceclimatestplusbrumeux^.moins riche en lumière 
que le dernier. Mais la vivacité de la lumière , qui 
favorise en général la végétation , peut aussi nuire à 
des espèces de plantes qui ne demandent , pour être 
dans le meilleur état , qu^un degré modéré de son 
action. 

La lumière exerce aussi Son infiuence sur les ani- 
maux : elle brunit la peau de Thomme ; .Car celui 
qui exerce à Tabrî de la lumière un art qui exige une 
grande chaleur, n^éproùve pas la même altération 
dans le teint , que celui qui est exposé au sôIeîU 
LMnsolation est peut-être Tune des causés qui contri- 
buent à donner de la vigueur aux orgai^es dè^ la jeu- 
nesse des campagnes, et qui concourent àladistin* 
guer de la jeunesse étiolée que lai mollesse a cherché 
à garantir du soleil. 

L^action de la lumière est même si vive dans leS 
hautes montagnes , dans le moment où le thermo- 
mètre est peu élevé, qu'on est obligé de s^en pré- 
server 
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ittvtx le vissgeavec une gaze noire « comiiAe Ta épvonvè 
Saussure , dant soa voyage à la- cime du MoiX-blane^ 
Nous avons vu que )a liimiire lend^it à donnet 
rie rélastîcité à ToKigine étale .dégager de^ ço<nbi<^' 
liaisons oà il se trouve fai^^le^ent retenu; mai^ il 
est d'autres combinaisons oà Toxigène c&t détermina 
|>ft facrion de la lumière à entrer eu unions plus 
intime avec . l^hydrog^e et à former d<r Teaii^ Il 
parait qtie cVst ainsi que le ,so!cil^ot]tnt>ue à blaa- 
(;hir la cire , à la rendre plus .dure et ^ )iétrujre ses 
parties coloraiptes ; c'est ce dernier effet qui a donné 
lieu à Texpresçion ii(u|gaire : le loleil mange les 
couleuES.. 

Tous ces effets, et plusieurs autres qu*on.pour?'a^il 
encore y j-pindre, sonf difterens de cei^x de la chaleuf ; 
et cependant Ja lumière v <ÏV?>)d f^ile. ett vÂye... esf 
toujours, stccompagnée d^: fb^Itur, £xafikinonj$ en 
<}uoi peut ççnsister 8^, 4i|K|çeoce avec-1^ calori<^c. 
Si pu noircit Ja bQuU<d'un tbemiomètre ^ la liaueut 
mo^te^^eat^cpup plus quesi pii lui laisse Aa^.bUncbe.u( 
transparente : les corps noirs sfécfaaufient beaucoup plu|^ 
^ue les corps* blancs ; jle^ corps. quj réfl^cbissent la 
lumière V placés ;, au foyer d!une'Jen|iUe,, reçoîvçin 
Ibtçaucoup moins de cbaleur et se fondent b^n^coup 
moins facilen^ent que ceux^ qui T^bsorbeat. Ces^éfetS: 
ne paraisient-ils pas prouver quç 1^ tun^ière ^ lOrs* 
qu'elle est a^bsorbée par un corpf , entre en combir 
naison avec liit , produit les mêm^s efEeis que la 
chaleur et se convertit en calorique ? 
. Il n^y aurait donc de différence enfre la lumière ef 
le calorique, si ce* n'est que la lumière serait dOtté« 
LtiQtis^ Tome IL N . -^ 
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â'iJhè vitesse extrême; et le calorique serait le mimé 
principe privé de ce mouvement progressif , comme 
Scheele Ta' conjecturé ^ et <ioihme plusieurs considé- 
dérations ingénieuses' ont conduit Monge à le penser. 
Cette supposition explique en effet la plupart des 
propriétés qui distinguent la lumière du calorique i 
dans leur manière d*agir. 

• La lumière échauffe peu les corps transparens, parce 
qu'elle ne s'y fi*e qu'en petite partie ; elle échauffe 
davantage les corps opaques, parce que la partie 
qui n'est point réfléchie devient fixe ; elle les échauffe 
plus , j'ils sont noirs , parce qu'alors elle s'y fixe en 
entier; elle les échauffe moins ^ s'ils sont Blancs^ 
parce qu'une partie en est réfléchie. 

• Peut-être trôuverà-t-on des rappoHsplusititîmes entre 
teê pbéftofinèâel de la chaleur produite parle solerl dan^ 
les corpstffansparens et les'p/ropriétés physiques de la 
luftiicre, cbîrirne Ne wtotf K déjS fait en feodcltiant de la 
iêkàtiiéti ef érée' ]^âr Peau', que ce liquifl'e devSît ton» 
tenir u'nè-strbstance infl^itnâa'Me « vérité que les chi- 
miffes orit*éfât)He un siècle ajSrès.' ' * ' ' ! ^* 

Un cdtps doht*latempéra(tùreest'ïiu-desàûS de celle 
éti tbipà voisins- , dêéine , Vomme* nous l'ivcms Vu , 
des 'émariàtions de chaleur rayoûnahte, qui s'éfàncent 
i travers rathtnosphère , maïs qui sont arrêtées, même 
parles- (?ôrps transparens; si \^ corps est plus échauffé v 
nuais^tUr^-t.ôut si la' thaleur s'en dégage avec vivacité; 
alors» elle 'est accompagnée de lumière i qài ' seule 
traverse les corps transparens, 

• ' Il pattiit dbnc qu'il n'y a entre la chaleur rayonnante 
•t^la4ûmière< qu'une différence semblable à celle qui sef 
trouve entre le calorique combiné et la chalcùriayoa* 


C ,95 ) 
fiHite; de manière qu^unc chalearrayoïinaiite forte « 
prodaîiait déjà Teffct de la lumière sur un organe plus 
sensible que le uôtre. Il paiai( donc que la chaleur 
rayotinantc est uo ëul moyen entre le calorique com*> 
biné et la lumière. 

' ' • 

Nous pouvons déterminer à présent coniment la 
lamière peut produire , sur les. combinaisons , des 
effets ditférens de ceux delà chaleur : rappelons-nouB 
que les substances agissent quelquefois par une affinité 
collective des principes dont elles sont composées « 
et quelquefois par les affinités isolées de ces principes ; 
lappelons-nbus encore que la chaleur détermine sou-' 
vent cette action isolée da principes d'une substance: 
nous n^avons qu^à accroître cette circonstance ^ et 
nous verrons que le calorique doué iJ'un mouvement 
progressif rapide , au lieu de se combiner avec la 
substance composée pourra n^être fixé que par le 
principe avec lequel il a une forte affinité ; ainsi aa 
lieu de se combiner avec Tacide mu ria tique Oxygène 
et de le séparer de l'eau , en le téduisant en fiaide 
élastique , comme le fait la chaleur , il se Combinera 
immédiatement avec roxigéné "qui a plus d'affinité 
avec lui que Tacide muriatiqae , et il lui restituera ce 
qai lui manque d'élasticité pour se séparer de Faclde ; 
carrairvitalnepeutse combiner a vêcTàcide muriatique. 
Cette explication peut s^applîquer à tous les' autres Czi* 

Lorsque daiis une combi haï son complexe, se trou« 
veront Toxigène et Thydrogène avec d^autres principes 
fixes , la lumière tendra à redonner Fétat élastique à 
rhydrpgène et à Toxîgène ; ces deux principes ten- 
dront par-là a se séparer des priudpes fixes , et 

N s 
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« * 

aTors iTs se trouveront dans une situation plus fa*^ 
vorable pour se réunir ensemble , ils *e réunr- 
ront et formeront de Fcau ; c^est ce qui me para»! 
arriver lorsque le soleil détruit les parties colorante» 
des fleurs ou des étoffes , et lorsqu'il blanchit la cire. 

On ne peut objecter que }a cire blancbit par le 
seul contact de la lumière et sans contact de Pair ^^ 
car la cire contient de Toxigène qui , quoique privé 
d^une partie de son élasticité, n'est cependant que 
faiblement combiné et agit encore d^une manière 
isolée ; ce qui le prouve , c^est que la cire dissout 
unpeudécuivrc dansTétatmétalIique, et qui lui donne 
une couleur verte ; ce qui îi'arrive pas avec les huilé» 
qui n^ant pas été exposées à Tair^ telfe q.ue Thuile 
récente <î'amandes douces n qui ne peut dissoudre 
tans le contact de Tair que Toxide de cuivre. 

Nous coiisiàérerons donc la lumière comme le 
calorique doué d'une vitesse extrême et jouissam de 
toute son élasticité ;et la chaleurrayonnante , comme 
le calorique qui recouvre son élasticité , mais avec 
une vitesse, beaucoup moins vive. 

Lorsque le calorique combiné est dégagé d'un corps 
une partie produit les effets de chaleur sensible et 
passe dans les corps dont la température est moinsi 
élevée , tuie autre partie devient cHaleut rayonnante , 
enfin une aiure portion peut acquérir les propriétés 

de la lumière. 

Ces effets se proportionnent aux circonstances qui 
accompagnent le dégagement du calorique. 

Ainsi la lumière du soleil , en rendant Tétat élas- 
tique à Toxigène de Tacide murîatique oxîgène; devient 
calorique combiné ; locsqia'elle est absorbée par ua 
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^oTps noir $I1e. devient chaleur sensible; ti -celle -ci 
devient chalear rayonnante, selon les rapports d« 
corps noÎK avec ceux qui sont dans son vo.isinage- 

Si la conversion de la lumière en calorique est 
^tzblie,on a une preuve directe que le calonqot 
«st one substance , car penonne ne peut dpurer que 
les rayons de la lumière ne soient une subsuacc* 

Dans cette même suppi^sition^ il doit te trouver 
plusieurs circonsunces où la chaleur, sur-tout la cha* 
ieur rayonnante , produira les marnes effets que la 
lumière , ce qu^ea effet on observe souvent : il doit 
s*en trouver où il su£ia d'augmenter Taction de la 
chaleur, pour qu^elIe se conduise comnye la lumière^ 
«n voici un exemple *; si on «xpose à raçtton de la 
lumière une dissolution de prussiate de potasse, dans 
laquelle on a mêlé un peu ii^acide , la dissolution 
est promptement décomposée i Tacide prussique es| 
'dégagé, piurce qu'il reprend i'éiat élastique : mais 
la dissolution n'éprouve presqu.e point de décompo- 
sition lorsqu'elle est çxposée au m^ne degré de çhaleuc 
sans lumière ; si « au c<uitraire on lui fait subir Tébul- 
lition « elle est décomposée , comme elle .Paurait été 
par la Jumiète. 

Examii^ûn^ à présent les .af^licatipns éçoaomiquet 
des prop^é|és-que nous^^ivoiiapbif&ervèes, dans li^ cha^ 
fcmet <îaas,Jf.luqii^r^ . ... . . 

Des piop^ié^és que noi^s ynypiis teconnucs dans 1^ 
chaleur^ celle qui mérite le plus d^ètre considérée, 
pour les tts^gqs éconocfiiques «;c?est celU: de se tjr^ns* 
mettre pLus'0)3( ^oins f^ciljenuïi^i k travers ic^. ^9^% 

Lorsqu'on dégage de la chaleur par le moyen des 


combustibles , on a poiir but , ou de conservtr la 
chaleur concentrée dans un espace , ou delà dissé- 
miner et.de* la distribuer entre les corps voisins; 
ainsi , Ton fait du feu i^ous une chaudière, dans le 
dessein de produire révàpûration d'une liqueur , 
ou quelque autre effet , en concentrant la chaleur 
dans ce vase ; ainsi , Ton fait du feu dans un four- 
xieau^ dans le dessein de porter toute Taction de 
la chaleur sur les matières qiVon y a , renfermées ? 
alors , les parois du vase , de même que celles du 
fourneau , ctoivent être de nature à ne pas laisser 
transuderla chaleur, mais à la retenir pat leur qualité 
non 'conductrice. 

Black ne se contenta pas de fonder la théorie de 
la chaleur , mais il en fit une application aussi exacte 
qu'utile. Ayant observé que le charbon est un très- 
tnauvais conducteur de chaleur , il construisit un 
fourneau dont les parois sont contenues par une lame 
de tôle , et composées dHin mélange de charbon et 
cl*argile; les couches extérieures sont^de charbon 
presque pur ; maïs les proportions d'argîlc vont en 
croissant ,' 'et la couche intérieure est eirtièren^ent 
d'argile ^ pour que le feu ne puisse Patiàquér : les 
ouvertures qûf dbnhéiitî entrée à Fair ; pçuVént être 
plus ôu^môîris res^erré'cs par des cerclesde' ctiivre 
qui s^encbassent le& uns dans les autres :; enfin i! 
it servait d'un chaiib6li de terre réduit en ceak^ 
dontiraVàlt'détctnîîné la quaHré- combustible; il ne 
perdait- p6inft^ de chaleur, il faisait ht plus petite 
dBpèhstërf'c^ombustîble^î^-S'e profciifahle degré de 
cLaleur qu'il desirait ^ et pendant li^thiree dont il 
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^vait bcsotd. Cet «exemple remarquable peut tcotiver 
une foule d'applications dam- les arts. 

Reîneke a imaginé des chaudières de bois , dans le 
fond desquelles on établit un p^tit poële de métal; la 
chaleur qui se. dégage. dans ce poêle, est toute absor* 
bée par la liqueur, et la conférence de bois ne lui per- 
jnetpas des'échappei:.aU'dehQrs. Il est à desirief que 
cette invention utile s'applique à quelques arts*. 

Dans le cas qu'op vient d'exposer , le but qu'on 
doit se proposer n est de retenir, autant qu'il est 
possible , la chaleur qui ,s« dégage ; soit en faisant 
circuler la flamme, soit en . s'emparani de toute 
la chaleur que U fumée et Tair qui a passé à travers 
le feu , emportent ; de manière qu'il ne lui en reste 
que ce qu'il faut, pourmaintei^ir le courant nécessaire. 

Lorsqu'on veut disséminer (a chaleur , échauSet i| 
par exemple , un appartement , il faut s^ conduire 
de même relativement à la coridpite du feu : il faut 
brûler complettement , et cependant, avec le^plus 
petit courant d'air possible , le cprps jcpmbustible , 
£t tâcher de consumer , tout ce qui , dans la corn* 
bustion impajrfaite .».$e réduit en fumée et en suie.; 
mais la chaleur qui s'est dégagée .de la combustion , 
et dont il ne Faut' laisser çmpprter à re;^térieur , que 
le moins possible ,. ne .doi^ p^s être contenue par 
des obstacles non conducteurs ; son foyer ne dpit , 
au contraire, être resserré, que par les corps :^qvi 
transmettent le plus facilement la chaleuf à c^ux 
^ui les envi'ronn.ent« 

Dans nos cheminées , nous ne profitons que* 4\uM 
partie delà chaleur rayonnante ; mais la plus grande 
partie de la chaleur , qui se dégage et q)i^ échaulfift 


i'^lr tt les vapeurs qui passent aans te foytr <>& 
qui s'y forment ; est perdue pour nous. 

Dans nos arts et dans nos usages doinesliques , nous 
consommons donc intittlemetit une grande quantité 
<ie combustibles , et nous ne profitons 'Sourent que 
d'une petite partie de leur effet. 

I^eus tckberons donc pour dkSgèr Temptoi ^coaa^ 
inique de la chaleur; predaièFerlsentv de réunir ieà 
cifrooins)tancei les plus propres à biôier complettement 
]e comliu!»ribte ; -s*^. de prockiirc <et effet avec h plui 
})etite'qaarm»é dair , |M)Ur que la pe^rtion de L*air, qui 
n*a fait que l'^tbapffèr; s;»ns cÀuttibner à ta combustionv 
s^'emporte pa$ 'inutiletnenl tihe pairtie <le'k chaleur) 
d^. de TODeni-r pà*r nvnê enveit>ppe non cooducciiice là 
chaleur dans l'espace oiiHOUs voulons concentrée son 
effet : ie charbon sur -tout ^ Targile, le bois ont cette 
propriété ; 4^. de de cda tenir au contraire le foyer et 
le courant <^ui s* en échappe, que par de bons conduc^ 
teursvl^fsqii'oa Veut-dissémrnec 4a chaleur: les métaux 
remplissent ce de ruiner objet, et alors les tuyaux d'éva;- 
cuaik>n-, daîveut-être di^posés^et prolongés; de manière 
que presque toute la chaleur puis&b se déposer dana 
Te^space qu'on veut échauffer. 

On peut encore guider 1 emploi des côtnbusttbles ,. 
relativement à lalunn^fre qui &*en dégage : pour rem* 
plir^cc but , il faut réunir les circonstances qui accé* 
lèrent^ et qui complettent le plus la combustion. 
'-C'est te qu'on ae3técuté d'une manière ingénieuse 
dans les lampes connues sous le nom <le leurs inven* 
tcurs Argand V Lange et Qutnquci. 

La xnêtbè qui k'iinprègtié d*huiie est exposée à u^ 
courant extérieur et à un eoDtrxnt iatérièur d'air ^ de 
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$ortt que Jcs pardes combustibles sont èo contact datif 
leurs deux surfaces avec Tair qui opère la combustion ; 
j^ais la couche extérieure de lair est contenue par ua 
cylindre de verre : sa température doit donc être foit 
clevéc , condition qui favorise la combustion ; aussi le 
calorique qui se dégage avec impétuosité , se réduit 
en uès-grande partie»en lumière , et presque tout ce 
qui ^st combustible, est consumé sans former de 
fumée. 

L^économic 4om$:sdque peut tirer d'autres avan<- 
tages des propriétés de la lumièfe : quelques planiet 
légumineuses^ leilesqijLe la chicorée, «o ut plus douces 
et plus tendres, lorsqu'elles sont étiolées et privées d« 
leur substance coioranu: : pour produire cet étioler 
ment, sans nuire à leur croissance , on n'a qu'à ie$ 
priver de la lumière , par le moyen d'un corps noir. 

La lumière qui est absorbée , produit les effets de 
Ift chaleur ; si donc Ton veut obtenir une chaleur plus 
considérable sous utà châssis ou dans une serré , il 
faut que les rayons solaires soient reçus sur un corpy 
noir ; si Ton veut qu'un mur communique beaucoup 
de chaleur à un espalier, il faut le peindre en noir i 
cnfiiv, si une production a besoin de chaleur dans I9 
connmencement de sa croissance , on peut lui en pro^ 
cuxeren mêlant à la terre un corps noir; c'est peut-être 
par-là qu'agif l'espèce d'engrais ^ dont on se sert dan^ 
quelques département^ sous le nom de houille. Ou peut, 
pour uneifi^t coatraire,se servir de la couleur blanche. 

Vous visiterez souvent les atte4itrs des artistes avec 
vos élèves ; vous y trouverez de nombreux objets 
d'instruction ; mais vous pourrez ausii y répandre dci 
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tooDaissamces utiles: il* vous sera très-facile de faire 
entendre aux hommes les moins familiarisés avec la 
réflexion, qu^il faut tirer avantage de toute ta chaleur 
qu*on obtient des combustibles ; que la laine et la soie 
ne conservent notre chaleur , qu'en s*opposant à sa 
«lissémination ; que de même il faut retenir celle qui 
doit agir dans les fourneaux et dans les chaudières ; 
que rien n'est moins propre à remplir son objet que 
nos cheminées , qui retiennent dans leur massif ou qui 
laissent entraîner par le courant, la plus grande partie 
de la chaleur. ^ 

VoQs apprendrez au distillateur, que le but de ses 
opérations étant d'employer la chaleur k réduire en 
▼apcuTS la liqueur qu'il veut obtenir, et de la remettre 
dprés cela dans l'état liquide , il doit donner le passage 
le plus libre à cette vapeur, et ensuite la concentrer , 
Snoins par un serpentin de difficile construction, que 
par le co^ntact renouvelle de l'eau froide t et que par 
ces moyens simples, il obtiendra des liqueurs moins 
altérées par la chaleur , et à moins de frais. 

Vous indiquerez au teinturier beaucoup de réformes 
i, faire dans ses fourneaux et ses chaudières ; vous, lui 
ferez sentir qu'il doit préserver ses teintures humides 
du contact de la lumière. 

Vous ferez appcrcevoir, à la ménagère, qu*uti té* 
chaud de métal laisse perdre beaucoup plus de chaleur 
qu'un petit fourneau de brique. 

Vous chercherez par-toutàrscndreles sciences util es^. 
et c'est le but qn^elles doivent toujours se proposer» 

La composition ' de l'eau et sa décomposition^ « 
serom l'objet de la prochaine séance* ' 
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MENTELLE, Professeur. 

Le zèle que vous m'avez paru mettre dans la der- 
nière conférence , à tout ce qui peut faciliter Tétude 
des jeunes élèves , m'a suggéré Tidée de la leçon que 
je vais faire aujourd'hui ; je ne doute pas quVlle ne 
vous paraisse un peu sèche : mais les graines qui pro« 
duisent les plus belles fleurs, n'en ont pas à beaucoup 
près le paffum ni l'éclat. 

Avant de considérer avec vous la terrée sous set 
Tzppont physique et politique i ce qui exige Tusage 
d'*un g}obe artificiel; je crois devoir vous occuper 
de quelques considérations prélimînairesdes premières 
auront pour objet les cartes , les secondes , quelques 
avantages que Ton peut retirer de la nomenclature 
qu'elles offrent. Les cartes de géographie , co.mmf 
nous Tavons dit dans le prospectus , sont indispen* 
sables pour Fétudc de la géographie. Je ne me ser» 
virais pas de ce mot indispensable , s'il^é tait possible 
d^avoir des globes qui présentassent tous les détails 
gue Ton peut obtenir au moyen des cartes. Je Tai 
déjà dit : un globe est un portrait en relief; on y 
retrouve la forme même de l'objet ; au lieu que dans 


lé portrait peint et dans la carte gravée <, on a besoUi 
d'employer pour ies uns la magie des ombres et des 
clairs ; po4jrJes autres , Ja r-essourçe des -progressions. 

Mais enfin , au moyen de cet art, on est parvenu 
à mettre sous les yc|ix du spectateur, des cartes qui 
représentent, non-seulement de grandes parties de la 
surface cle la iç rrc , mais vùètat toaue la tétre elle- 
même. 

Les cartes qui offrent ainsi tou.te la $tirfac'e'du globe, 
8ontnommée87/2<2^p^mofZ(f^j; ordinairement on emploie^ 
pour les leçons de géographie, celles qui représentant 
dans vin cercle vers Test , la moitié du globe , la 
plus anciennement connue , offrent à Touest, dans 
vn autre cercle , la partie connue seulement depuis 
quelques siècles. Dans cette mappemonde , les pôles 
sont en haut et en bas , et Téquateur , tracé à égale 
distance de ces points , s*étend sur Tun et Tautre 
J^émisphére. C'est «sur ce cercte -que sont écrits , de 
dix en dix , les chiffres qui distinguent les degrés dé 
iongitudeau nombre de 56o, selon fancienne division ; 
èar la nouvelle en admet 400 dans la circonférence 
eu cercle. ' 

'- Le cdrcle daiis lequel sont compris les deux hémis- 
l^hères^, car c'est le même pour tou3 les deux, repré* 
lente cet ancien premier, ihérîdien ^ fixé par une 
DTdonnance àe Louis XIII , à Tile de Fer, la plus 
bccidcntlle des Canaries. Ce cercle est , comme 
tVqxzateur, partagé en degrés numérotés de dix eii 
ijKx ;iiLais comme ces degrés appartiennent à la latitudd 
i^uî he se compte que depuis VéquûUur', ils ont zcrd 
îauipcriîu du méiidien-qui répôïid'â CCteTclr, et g<i 
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' aux pôlesi dans la partie teptcûtnonale , et dans la 
paTtie méridionale. 

Ainsi les cetcles parallèles , ou dti moins tracés sur 
les mappemondes dans le sens de Téquateur , sont des 
'cercles de latitude , et se comptent en allant de Céqua^ 
teur aux pôles ; ^es cercles qui sont dans le sens du 
premier méridien , et vont se réunir aux pôIeSvSont 
'des cercles entre lc\quéls se compte la longitude. TS^r 
les mappemondes faites jusqu'à ce jour , on part de 
2cro à rile de Fer pour compter , en allant vers Test , 
tout autour du globe , jusqu'à 3 60. 

Cependant les astronomes etles habiles géographes, 
*français et anglais , admettent la méthode , infinfmerit 
préférable , de compter les longiiudes du méridien , 
' de leurs observatoires. 

Te crois que c'est un défaut^ bû du moins iin^ 
'superfluité inutile que la trace dû, cercle écliptique , 
'qui se trouve sut beaucoup de rnappemonijes. 

Il n'en est pas ainsi des tropiques et des cercles po- 
laires : ils servent à diviser les cinq zones , dont il 
a été question préc^demmeiit, et ik appartiennent . 
cssentiellemerit à la map/?^manrt?e. ' , 

On a admis aussi une mappemonde tracée d après 
d'autres principes; toute la surtace de la terre ti'jr 
forme qu'un même développement ; elle remplit toute 
tafeuille. Cette espèce de carte se txommc, aprojectiofk 
plijteî mais comms, avec cette sorte de projection , 
les méridiens demeurent parallèles entr'eux , au lieu 
que réellement dans la nature ili se réunissent aux 
pôles, pour remédier à Vinconvénient qui en résulV 
tcrait quant à la justesse de la carte ^ on augmenta 
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de proche en proche « l'espace qai' sépare les degrés 
de latitude ; aiosi Ton parvient à conserver la justesse 
des positions i quoique en altérant la justesse des 
contours. 

Les cartes qui représentent séparément , soit une 
des parties du monde , soit quelque grande portion 
de ces parties , sont dites caries générales, 

L^usage constant eii géographie , est de placer au 

haut de la carte , les parties septentrionales ; à la 

droite du spectateur, les parties orientales; vers le 

bas, les parties méridionales ;"et à gauche ,les parties 

occidentales. Il serait bon, s'il, était possible* de 

comparer , avec une portion de la surface du globe , 

la première carte que l'on mettra dans la main dei 
' .#« ....'■»' ' ' "', 

enfans. Ces cartes sont traversées de droite à gauche , 

de lignes plus ou moins courbes, qui représentent 
les parallèles à Téqûateur , tracés sur les globes , et , 
comme eux , servant d'indication pour la latitude* 
D'autres lignes ^ tracées de haut en bas , en se rap* 
prochant vers le nord , représentent les méridiens. 
Les coinmen^ahs en géographie ;i qui cependant y 
mettent quelque appli.cation , rie ma*nquent guères de 
demander pourquoi , i°. , ces cercles verticaux^ qui 
sont autant de méridiens , vont aussi , en se rappro- 
chant du sud au nord ; 2^. , pourquoi les paiaiieies 
ont une courbure plus ou moins sensible. , selon que 
la carte comprend plus ou moins d'étendue. Vous 
sentez, citoyens , que la réponse est aisée. Les mé- 
ridiens doivent tendre à se rapprochera mesure que 
Von s'avance vers les pôles , puisque c'est la ditection 
des méridiens tracés sur les globes. Q^uant à la cour- 
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* 

bore des parallèles ^ cUc est nécessaire ; et c*est mie 
loi à obsenrer dans la projection des canes ; car elles 
représenteraient bien infidèlement la sotface da globe» 
si les parallèles et les ipéridiens ne s*y coupaient pas 
à angle aigu ^ ainsi que sur les globes. Dans ce cas 4 
SUT une surface plane , ^inclinaison des méridieni 
nécessite la courbe des paraliè les. 

Ce que je viens * de dire des cartes générales a Itev 
pour toutes les autres , d'une manière plus ou moins 
sensible , selon que i^étendue de la carte le permet. 

Les cartes qui représentent un district , ou même 
un département , sont quelquefois nommées cartes 
chorégraphiques ^ ou présentât) t la description d'une ré« 
gion ; celles qui n^offrent que les détails d'uu lieu « 
sont particularisées par le nom de topographiqua\ 
enfin , celles qui , construites diaprés une sorte de 
projection, représentent « pour- l'usage :de la navi- 
gation, les merS) les îles , et sur- tout les détails des 
côtes . sont nommées cartes hydrographiques* 

Qiiant à rédteile qui se trouve sur les canes\,et 
dont beaucoup, de gens ignorent l'usage , il suffit 
de leur dire ^qu'elle indique te rapport de Tétendue 
donnée sur Ja'caàe:;avec la mesure dont on a fait 
usage* Ainsi:, une ligne qui est la douzième partie da 
pouce ^. peut indiquer une lieue ou dix lieues de dis*^ 
tanees ; en sorte qu'en mesurant avec le compas , par« 
tout où vous trouverez cette ligne d'intervalle , vÂus 
aurez t étendu^ d'une * lieue. Je ne m'arrêterai pas à 
rétymologie de ces mots ; elle se trouve dans les 
ouvrages les plus élémentaires. Je vais passera mon 
second objet. 
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' OrdlrtaiTcmcnt^ on ncch^rchc dans l'ctcmluô dti 
cartes de géographie , qu'à «e procurer la connais^ 
sance exacte de retendue des payt^, de la direction 
des fleuves; de Ta position des lieuxnetc.J^aî annoncéf 
en commençant ^ que Ton pouvait obtenir encore uâ 
•ucre avantage de la lecture des certes , pour accéié-' 
rer les progrés de Tenfant; c'est Taufention de ie coa« 
duire,. par la connaissance des mots , à celle, des 
choses. Je m'explique. 

Les mots belle-vilU^ haute-vilUn etc,^ emportent avec 
eux rid^*e d'une situation agréable ^ d une situation 
élevée. NVst-il pas vrai que^ si l'on enseignait ir 
Un étianger^ il suffirait de lui avorr , une première 
lois ^ (ait entendre le sens de ces- mots , pour que 
les mêmes idées lut revinssetrt toutes les fois que 
ces mots se rencontreraient ?■ Procurons , autant que 
possible 1 le m.éme. avantage à nos enCans ; car iii 
s^nt étrangers , par tappert à bieii ctes.pays.- 

Cependant, je n'entends pas< parler ici des en Fans y 
encore '.aux écoles primaires:, mais dé Ceux; qu^ufie 
étude préliminaire a déjà fait placer aux écoles çen** 
tfales:je n'entsnds pas non plus les occuper de Itf 
science desétymoloi^e s; et à cet. égards, jeidistingue^ 
entre les étymologieS coniplétea dies voxt^^~^t leui^ 
simple décoabposition , consistant à j ttoqv^'^uni 
DOin CQ.mmun<][ui ^e^ie trouve dans bjsau coup d'autres» 
^. Ainsi, dans le. nom Bcus^à^ (Egaliii ,, Tétymo^ 
k>gie me donnerait le nom de. bourg ,• espèce de 
commune « plu» grande qju'une commune ordinaire ; 
et le nom d'Egalité bien plus agréable , bien plus 
sonore aux oreilles françaises (j^ue celui de JLùni. Laf 

seule 
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ïtule décomposition ne peut me donner que 4e nom 
de bourgs qui, une fois explique , s'entendrait à-peu- 
près dans le même sens pour tous les mots où je le 
retrouverais; et, comme aucun ouvrage n'a encore 
présenté de rapprochemens utiles en ce genre , per- 
mettez-moi, malgré la sécheresse de la matière, de 


es 

vous en entretenir un moment. 


Ne perdons pas de vue que nous parlons ici aux 
élèves des Écoles Centrales. C'est dans une de ces 
étoles que je me suppose occupé de donner les 
premières leçons de géographie ancienne. Je présume 
que ce serait un préliminaire utile, de dire aux élèves : 
u Je vais vous apprendre le sens de quelques mots 
( car je suppose qu*ils ne savent ni latin ni grec ; 
quoique je sois intimement convaincu qu'il ne faudra 
jamais abandonner Fétude de ces deux langues ). 
Je suppose, dis-je , qu'ils les ignorent; je leur dis 
d'abord : Vous allez retrouver beaucoup de mots , 
dans lesquels entre le mot polis ; quelques autres i 
dani lesquels entre celui dasty. Ces mots , avec 
quelques nuances différentes , signifient ville , cité. 
Voyons actuellement la carte. On y trouve Acmpotis ^ 

rripolis, Neapolis L'élève est déjà frappé de la 

icpétition de cette terminaison; et de lui même, il 
me l'explique avec quelque satisfaction. Je le laisse 
en chercher quelques autres.**.; mais je lui promets 
un secourt de plus, et, en effet,je lui dis -.acron, acra^ 
signifiait, chez les Grecs, um pointe ; c'est le nom 
que Ton donnait aux citadelles, et aussi aux caps ou 
promontoires : quelquefois ce nom se trouve joint 
à celui de polk , et il signifie U partie fortifiée de la 
Lifêus. Tome II. O 
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ville; quelquefois il ic joint au nom propre de II 
ville et a le même sens. Je renvoie mon élève à la 
découverte; et, en lui aid^ant un peu^ il trouve acro* 
polis. pïts de Cotinthe et ailleurs • etc. : il en conclud 
que ce sont les citadelles des villes, que ces lieux 
avoisinem. Les mots de 7)ipolis^ Pentapolis Tarrêtent; 
quand je lui ai expliqué que souvelit dans l'antiquité des 
villes se confédéraient au nombre de trois, cinq , etc. , 
et que de leur nombre se formait la première partie 
de leurs noms, il comprend de lui-même le nombre des 
villes confédérées ; et quant à la signification de cette 
partie première , je lui en fais trouver le sens , dans 
celui des noms de quelques figures de géométrie « 
telles que trigonométrie 't pentagone. Le mot emponium 
se trouve souvent ; je lui dis qu il désigne particu- 
lièrement un lieu où se faisait le commerce ; ce que 
cous appelions dans Tlnde un comptoir. Ensuite il 
se trouve sur les côtes de la Méditerranée beaucoup 
de lieux dont il connaît déjà la destination* 

Vous sentez, citoyens, qu'on peut lui expliquer i 
de la même manière , les poms de Palœpoîis^ Nœpêlis, 
Mitropolis^ Nauplia , etc. 

Je lui présenterais moins de noms communs dans 
les parties orientales^ mais je voudrais qu'il sât^que 
car ^ y emporte Tidée de ville, ti hosra^ celui de 
citadelle : car il retrouverait souvent ces mots en 
composition; et les Bas-Bretons actuels se glorifient 
de la haute antiquité de leur ker^ employé chez eux 
dans un grand nombre de mots. 

Dans les parties occidentales, et même centrales 
de Tempire romain, je lui ferais remarquer 9 daiu 


bfïtoeoop de noms i| des mots qui ont de àiêole TaVâti* 
tage de donner le sens de beaucoup d^autres : ici ce 
sont les places appelées forum avec le nom de celui 
qui , le premier, y a fixé un établissement, un marché 
peut-être s dt-lk/oium Popîlii , Jorum Sémpronii , ett. 
Ailleurs, cVst le nom aquà ou aquœ^ indiquant géné^ 
ralement des eaux thermales : de là aquœ sexii ^ aqué 
segestanœ \ de. Et ne ctoycz pasi» citoyens, que cette 
étude soit désagréable aux enfans*,^car elle pique leut 
curiosité; elle flatte leur petit amour- propre. De pluS| 
le maître peut ajouter tout ce qui lui parait intéressant^ 
soit sur Torigine du lieu^ soit sur les changemens de 
noms qu'il a éprouvés» \ 

Ainsi, à Toccasion du mot legio, qui se trouve désî* 

gner un crès^grand nombre de lieu^ avec les chiffres 

V, Vt , Vli i qu*il faut écrire en capitales romaines | 

on lui explique que tela vient de ce que les Romains 

établissaient ainsi des soldats vétérans, dont les corps 

militaires portaient le nom de légion. Quant aux chan* 

gemens de noms , on leur montrerait entr'aUtres Si6am^ 

àctuelleûient détruite ; mais ayant été nomnlée d'abord 

sebar\ ou sibar; pnis s ibaris ^ en gtécisant de mot, 

puis ékutiutn ^ puiâ copia \ tous tioms qui , depuis 

l'oriental jusqu'au latin, emportaient avec soi Tidéfi 

d^âbondance.'on pourrait montrer aussi le nom Ticinunt^ 

qui; ayant été changé en Fopea^ est devenu enfin Favité 

Dans la géographie de THispaiiie , je lui ferais 

remarquer le mot de. brica et de brig;a employé éti 

eomposition, et indiquait un passage, souvent ua 

pont; de niêitie dans les Gaules , dans la Germanie « 

OÙ il a été, ce me semble % pour les Allemands, Tori* 

O s 




gine de Briike ^ et chez les Anglais, celui de Èrîdge î 
je ferai remarquer essentiellement le mot dunum , 
employé dans un très-grand nombre de mots, et 
signifiant généralement hauteur, profondeur. De-Ià 
Lugdunum , CasaYodunum , et enfin le mot dunes ^ 
signifiant en français des élévations près les bords de 
la mer. 

Je ne suivrai pas plus loin ces détails sur la lecture 
des cartes anciennes ; mais je crois pouvoir ajouter 
quelques explications utiles et du même genre pour 
les cartes modernes. Le peu que je dirai ici, pourra 
servir, en attendant que je le place dans quelqu^où- 
vrage de géographie. Je vais commencer par les par-- 
lies les plus orientales de Tancien continent. 

y Y vois d'abord la C/itn^; mais nous n'avons pas assez 
de relations avec cet empire, pour y faire, dans la 
géographie , des recherches du genre qui m^occupe. 
Mais je trouve le mot poulo , souvent répété éànz la 
mer de VArchipel des Indes; c'est que ce mot signifie 
île^ dans la langue Malaise, parlée dans ces parages f 
de-là, Poulo- Coudor^ Poulo Gheby , etc. 

Je rentre dans le continent , et je mets toute la 
partie de Tlnde sous les yeux de mon élève. Il la 
parcourt en s'amusant, et bientôt il est frappé de 
Ja répétition des terminaisons en abad et en our : je 
lui dis que deux sorte» de peuples habitent ce pays ; 
les uns, sous le nom d'Indiens, en sont les mattres 
naturels; les autres, sous celui de Mogols , en sont 
les usurpateurs. Dans la langue de ces derniers .le 
mot^abad^ ou plutôt abhad, sjgi|iifie jardin, et ils 




Yont fait entrer dans la composition de beaucoup de. 
noms : delà Aider^ahad*.. Dottt... abad, EUéabad , etc. 

De même, le mot our ^ signiEant en ladostan , 
maison, habitation, et même ville, il est entré dans 
la composition de beaucoup de noms : de-là Gondou* 
hur.,. Visapcur ; j'ajoute : veram et anat ^ signifient 
temple; par tout où. vous trouverez ces syllabes en 
terminaison, c'est qu'il y a des temples de divinités 
indiennes , ce que Ton appelle pagodes. De-là le 
nom de Jagrenai y si célèbre par le concours d'Indiens , 
qui s'y rendent tous les ans. Dans une des langues 
de rinde, que Ton nomme le Telinga ^ le mot condê 
ou counde^ signifie forteresse: de-Ià Golconde^ Bondtl-- 
conde^ etc.. Maispi7/jr, signifie tigre : delà condapilly^ 
la forteresse du tigre \ et beaucoup d'autres. 

Le mot patnam frappe aussi mon élève , dans 
Kfgapaèfiam^ Musulipalnam^ etc. Je lui apprends que 
ce mot signifie ville au bord de la mer , au lieu que 
pete signifie ville en rase campagn<^ Il l'a trouvé 
dans Cadapète et ailleurs. S'il était assez avancé, je 
lui dirais que ce mot patnam appartient à l'une des 
langues parlées dans rinde^ à celle que l'on nomme 
Tamouldn Dans la même langue , on a aussi le mot ' 
Chéry pour le mot de ville: de là Fondickéry^ ou en 
indien Foundichéry ( ou la ville neuve ) Talischéry , etc. 
Je ne trouve pas que les mots per signifiant montagno, 
etnadsi sigaifiantriviêre, soient employés dans Tlnde 
aussi souvent que les noms de ces mêmes objets, dan^ 
quelques-unes des langues occidentales. Quant au 
nomade gaues ou plutôt çâ/^j , donné aux montagne» 
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qu! parcourent du Nord au Sud la presqu'île de l'Inde, 
je lui dis que ce nom signifie en indien, empcchemens ^ 
barrières. 

Si nous quittons Ilnde pour rentrer en Perse , nous 
trouvons Bender^ ou plutôt Bander^ signifiant ville au 
bord de la mer et aussi port. Delà Bendcr-Abassi ou le 
fond' Abbas'^ et ailleurs le mot Tcig s'y retrouve -dans 
plusieurs noms, il signifie montagne; le mot Roud 
signifie fleuve , tiAb eau courante : de-là le Zenderoud 
à Ispahan et dans plusieurs noms. Dans toutes les 
parties ou les Arabes habitent , et même daus celles 
qu'ils ont désolées par leurs armes, nous trouvons 
souvent le mot Rns ; c'est qu'il signifie Cap,»n^ le 
ipot B.ahhar ^ c'est qu'il signifie la mer; le moi Xakar^ 
c'est qu'il signifie fleuve; le mot Oua^;>, vallée et //7fi 
courante dans un lit, dans une vallée; le nom Bab , 
porte, donné à des détroits; le nom iS^t/, maison, 
donné à certains lieux; le nom moderne de l'ancienne 
Mésopotamie ou pays entre deux fleuves, et Djezirei , 
Au /comme on dit, enyjoignant Particle^/-(i^€ztra , qui 
signifia également ile et presqu'île, et le moiSahharra , 
signifie désert. 

Nous passons de-là ches les Turcs , et nous trou« 
vous presqu'ausst'tôt Karadegnh , pour le nom de la 
mer que les anciens nommaient Pênt-Euxin ; c'est 
qu'en turc Kam signifie noir, et sç trouve dans beau- 
coup d'antres mots ; ici, joint avec Dégniz , il signifie 
Mir Keire..,, Bouroun^ signifie Gap.... Capi % porte; 
de-là Or Capi , Derhent-Capi. _ 

Toute la partie orientale de I Europe, au nord de 
U Turquie , est occupée par la Russie. Je trouve sur 
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la* carte le mot Gorod , souvent employé dans Ja 
composition des noms; c^est que ce mot signifie 
ville. J y trouve Ostrof^ c'est qu'il signifie île... Ozcro^ 
c*est qu'il signifie lac^ et tout ce qui est auprès d'un 
lac: je trouve le mot Mar«, c'est qu'alors ce lac .est 
traité de mer par les Russes ; tt Celo , village, se trouve 
aussi très- fréquemment. Je dirai seulement pour la 
Pologne^ que le mot FoU y signifie plaine, et peut 
être regardé comme indiquant Tétat physique du pays. 

C'est sur- tout en Allemagne que les noms composés 
sont très-multipliés ; et c'est sur tout pour la géogra* 
phie de ce pays, qu'il est bon de connaître les mots 
qui entrent le plus fréquemment dans la composition 
des noms.... Ainsi tous les noms des lieux , situés 
sur des montagnes , se terminent en hixg% ceux qui 
sont dans les champs, en feld^. dans lès vallées, 
tn thaL.. sur une rivière, en bach... près d'une foret « 
en wald ; et si la forêt est épaisse et sombre , on y 
joint le mot schwarix , noire... Tous les -noms termi* 
nés en Aftm, et il. y en a beaucoup, emportent l'idée 
d un chez soi , et ceux terminés en dorj^ l'idée de vil" 
lage ; et si c'est seulement hof^ ce n'est qu'une métai- 
rie... au lieu que Stadt^ signifie ville... Mt^nj/er, signi- 
fie abbaye... hausen „ des maisons... et ait et alien , 
vieux et vieille... S'il y a des bains , cela se nonime 
bade^ ef dans plusieurs lieux on a joint le mot bruke^ 
qui signifie un pont- 

En France , nous connaissons les mots composés de 
notre langue ; mais en anglais mouth^ signifiant bou- 
che , sert à former P'/^niflttM , Porstmouih. 

En E$f^gaQ Guadalquivir ^ Guadiana^ GuadaUntin ^ 

' 04 
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indique le séjour des Arabes , chez lesquels nout avon) 
vu que le mot oua signifiait eau coulante , etc. 

Ces connaissances » présentées à propos à la mémoire 
des enfans, peuvent leur être utiles et amusantes. 

4 

On retnet , à la prochaine séance , le peu qui a été 
dit dans celle-ci. de la géographie physique du globe,, 
9&a de ne pas diviser cette matière. 




H I S T G I R E, 

V O L N E Y , Professeur, 

s. 

Jusqu'ici nous nous sommes occupés de la certî-i 
tude de Thistoire, et qos recherches, à cet égard, 
peuvent se résumer dans les propositions suivantes: 

i°* QjiÇ les faits historiques, c*est- à-dire t les faits 
racontés 1 ne nous parvenant que par Tîntermède 
des sens d'autrui, ne peuvent avoir ce degré d'évi* 
dence, ni nous procurer cette conviction qui naissent 
du témoignage de nos propres sens. 

2^. Que, si , comme il est vrai, nos propres sens 
peuvent nous induire en erreur, et si leur témoignage 
a quelquefois besoin d'examen , il serait inconséquent i 

et attentatoire à notre liberté , à notre propriété d'o- 
pinions , d'attribuer aux sensatioQS d'autrui une auto? 
rite plus forte qu'aux nôtres. 

3^, Que, par conséquent , les faits historiques ne 
peuvent jamais atteindre aux deux premiers degrés 
4e notre certitude, q\xi sont la sçnsation pbysiquç 
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et le souvenir de cette sensation ; qu^ils se placent 
seulement au troisième degré , qui est celui de Tana* 
logîe 9 ou comparaison des sensations d^autrui aux 
nôtres ; et que là , leur certitude se distribue en 
diverses classes , décroissantes selon le plus ou le 
moins de vraisemblance des faits , selon le nombre 
et les facultés morales des témoins , et selon la dis- 
tance qu'établit entre le fait et son narrateur , lo 
passage d'uiie main à Pautre. Les mathématiques étant 
parvenues à soumettre toutes, ces conditions à des 
règles précises et à en former une branche particu- 
lière de connaissances sous le nom de tahvl des 
probabiliiés ^'cQZtk elles que nous remettons le soin 
de completter vos idées sur la question de la certi- 
tude de Thistoire. Venons maintenant à la question 
de Tutilité ; et la traitant selon qu'elle est posée' 
dans le programme , considérons quelle utilité sociale 
et pratique Ton doit se proposer ^ soit dans Tétude , 
soit dans renseignement de Thistoire. Je sens bien 
que cette manière de présenter la question n*est. 
point la plus méthodique ^ puîsquV^e suppose le 
fait principal déjà établi et prouvé ;. mais elle est la 
plus économique de tems^ par conséquent, elle-même 
I9 plus utile , en ce qu'elle abrège beaucoup la dis- 
cussion ; car si je parviens à spécifier le genre d'qtilité 
que Ton peut retirer de Thistoire , j'aurai prouvé 
que cette utilité existe : au lieu que , si j^eusse mis 
en question Texistence de cette utilité , il ent d'abbrd 
fallu faire U distinction de l'histoire , telle qu'on F^ 
traitée ou telle qu'elle pourrait Têtre , puis la distinc- 
tion entre tels ou tels livres d'histoire ; et peut-être 
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eusse- je été embarrassé de prouver quelle utîlîté 
résuh/c de quelques-uns, même trcs-acciédités et très- 
tnfiuens que Ton cât pu citer; et par-là j'euss« donné 
lieu d'élever et (,1e soutenir une thèse assez piquante , 
savoir si Thistoire n'a pas été plus nuisible qu'utile , 
n a pas causé plus de mal que de bien , soit aux 
nations , soit aux particuliers^ par les idées fausses ^ 
par les notions erronées , par les préjugés de toute 
espèce qu elle a transmis et comme Consacrés ; et cette 
thèse aurait eu sur la nôtre ^l'avantage de s^emparcr 
de nos propres faits s pour prouver que Vutiliié n*a 
pas mêmV été le but ni Tobj et primitif de Thistoire ; 
que le premier mobile des traditions grossières ^ de 
qui elle est née . fat d'une part dans les racon* 
teurs^ ce besoin méchanique qu'éprouvent .tous le» 
hommes de r^épéter leurs sensations , d'en retentir 
comme un instrument retentit de ses sons , d'en 
rappeler l'image , quand la réalité est absente ou 
perdue , besoin qui , par cette raison ^ est la passion 
spéciale de la vieillesse qui ne jjouh plus^ et cons* 
titue Tunique genre de conversation des gens qui ne 
pensent point ; que , d'autre part, dans^les auditeurs , 
ce mobile fut la curiosité, second besoin aussi naturel 
que nous éprouvons de multiplier nos sensations , 
de suppléer par des images aux réalités , et qui fait 
de toute narration , un spectacle , si j'ose le dire ^ 
de lanterne magique pour lequel les hommes ^lea 
plus raisonnables n'ont pas moins de goût que les 
enfans : cette thèse nous rappclerait que les premiers 
tableaux de l'histoire , composes sans art et sans goûe, 
ont été recueillis sans discernement et sans but , 
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qu'elle ne fut d'abord qu'un ramas confus d'évène* 
mens incohérens et sur tout merveilleux^ par là même 
fixant davantage Tattention ; que ce ne fut qu'après 
avoir été fixés par Tccriture et être déjà devenus 
nombreux^ que les faits, plus exacts et plus naturels , 
donnèrent lieu à des réflexions et à des comparaisons , 
dont les résultats furent applicables à des situations 
ressemblantes ; en qu'enfin , ce n'est que dans des 
teœs modernes , et presque seulement depuis un 
siècle, que Thistoire a pris ce caraptèrc de philoso* 
phie , qui , dans la série des évènemens , cherche un 
ordre généalogique de causes et d'eSets , pour en 
déduire une théorie de règles et de principes propres 
à diriger les particuliers et les peuples vers le but de 
leur conservation ou de leur perfection. 

Mais , en ouvrant la carrière à de semblables ques** 
tions , j'aurais craint <^e trop donner lieu à envisager 
l'histoire sous le rapport de ses'inconvéniens et de 
les défauts ; et puisqu'une critique trop approfondie 
peut quelquefois être prise pour de la satyre ; puisque 
Finstruction a un caractère si saint , qu'elle ne doit 
pas «se permettre même les jeux du paradoxe , j'ai 
dû en écarter jusqu'à l'apparence, et j'ai dû me borner 
a la considération d'une utilité déjà existante, ou du 
moins d'une utilité possibile à trouver. 

Je dis donc qu'en étudiant l'histoire , avec l'in* 
tcntion et le désir d'en retirer une utilité pratique , 
il m'a paru en vok naître trois espèces : Tune appli* 
cable aux individus ^ et je la nomme utilité morale ; 
yv\tx^ 9pplicable aux sciences et aux art^>, je l'appelle 
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Utilité scientifique ; la troisième , applicable aux peuples- 
et à leurs goùvernemeDs, je l'appelle utilité politique. 

En effet ^ si Ton analyse les faits dont se compose 
Thistoire, on les voit se diviser comme d^eu>^- mêmes , 
en trois classes ; Tune de faits individuels , ou actions 
des particuliers ; l'autre ^ de faits publics « ou d'ordte 
social et de gouvernement ; et la troisième , de faits 
d'arts et de sciences , ou d^opérations de l'esprit. 

Relativement à la première classe , chacun a pu 
remarquer que, lorsque Ton se livre à la lecture de 
l'histoire , et que l'on y cherche , soit l'amusement 
qui naît de la variété mobile dès tableaux , soit les 
connaissances qui naissent de Texpérience des tems 
antérieurs, il arrive constamment que l'on se fait 
l'application des actions individuellet qui sont racon^ 
tées ; que l'on s'identifie , en quelque sorte , aux per- 
sonnages, et que Ton exerce son jugement ou s«i 
sensibilité sur tout ce qui leur arrive , pour en déduire 
des conséquences qui influent sur notre propre con* 
duite : ainsi ^ en lisant les faits de la Grèce et de 
ritalie , il n'est point de lecteur qui n'attache un 
intérêt particulier à certains hommes qui y figurent, 
qui ne suive avec attention la vie privée ou publique 
d'Aristide, de Thémistocle, de Socrate, d'Epamî- 
nondas , de Scipion, de Catilina, de César ^ et qui, 
de la comparaison de leur conduite et de leur des- 
tinée , ne retjre des réflexions , des préceptes qui in- 
fluent sur ses propres actions : et ce genre d'influence 
et, si j'ose le dire, de préceptorat de Thistoirc , a 
sur-tout lieu dans ta partiç appelée biographique , ou 
{(^scriftion 4i la vie des hommes , soit publics , $oU 
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particuliers^ telles que Plutarque et Cornélius Nepos 
pous en offrent des exemples dans leurs hommes 
illustres: mais il Faut convenir que , dans cette partie , 
rhistoire est soumise à plus d une difficulté ^ et que 
d''abotd on peutTaccuser de se rapprocher souvent 
du roman ; car on sent que rien n'es^t plus difficile 
que de constater avec certitude , et de retracer avec 
vérité les actions et le caractère d'un homme quel- 
conque. Pour obtenir cet effet, il faudrait lavoir 
habituellement suivi ^ étudié ^ connu , même lui avoit 
été lié ; et dans toute liaison , Ton sait combien il est 
difficile qu'il ne soit pas survenu , qu'jl ne se soit 
pas mêlé des passions d^amiti^ ou de haine ,, qui 
dès-lors altèrent l'impartialité t aussi les ouvrages de 
ce genre ne sont- ils presque jajnais que des panégy- 
riques ou des satyres ; et cette assertion trouverait 
au besoin ses preuves et ion appui dans ceux de 
nos jours, dont nous pouvons parler comme témoins 
bien informés sur plusieurs articles. En général , les 
histoires individuelles ne sauraient avoir d'exactitude 
et de vérité , qu'autant qu'un homme écrirait lui- 
même sa vie ^ et l'écrirait avec conscience et fidélitéé 
Or ^ si Ton ^considère les conditions nécessaires à cet 
e£fet , on tes trouve difficiles à réunir , et presque 
contradictoires; car, si c'est un homme immoral et 
m^échant, comment consentira-t-îl à publier sa honte, 
cr quel motif aura-t-on de lui croire la probité qu'exige 
cet acte? Si c'est un homme très -vertueux , comment 
s'exposera-t'il aux inculpations d'orgueil et de men- 
songe , que ne manqueront pas de lui adresser le vice 
et l'envie ? Si l'on a les faiblesses vulgaires , ces fai* 


blesses nVxcluént-ellcj pas le tonvigt nécessaire à 
. les révéler ? Quand on recherche tous les motifs qae 
les hommes peuvent avoir de publier leur vie , 
' on les Voit se réduire^ ou à Tamour-propre blessé 
qui défend l'existence physique ou morale contre 
les attaques de la malveillance et dé la calomnie 4 
et ce tas est le plus raisonnable ; ou à ramour-proprCf 
ambitieux de gloire et de considération , qui veut 
manifester les titres auxquels il en est > ou il s^en 
croit digne. Telle est la puissance de ce sentiment 
de vanité que, se repliant sous toutes les formes , il 
se cache même eu ces actes d^humanité religieuse 
et cénobite , o& Taveu des erreurs passées est 
réloge indirect et tacite de la sagesse présente^ et 
où Teffort que suppose cet aveu , devient un moyen 
nécessaire et intéressé d'obtenir pardon 1 grâce ou 
récompense , ainsi: que nous en voyons un exemple 
saillant dans les confessions de Tévêque Augustin : il 
était réservé à notre siècle de nous en montrer un 
autre , où Tamour propre s'immolerait lui - même f 
uniquement par Torgueil (Cexécuter une entreprise qui 
n'eût jamais de modèle ; de montrer à ses sefnhlahlei 
un homme qui ne ressemble à aucun d'eux , et qui , étant 
unique en son genre ^ se dit pourtant l'homme de l(t 
nature ( i ) ;. comme si le- sort eût voulu qu'une vie 


( 1 ) Voyez le début des confessions de J. * J. Rousseas f 
i\ n'est peut • être aucun livre où tant d'orgueil ait été ras« 
semblé dans aussi .peu de lignes | ^ue dans les dix pre* 
mières* 
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passée dans le paradoxe ^ se^ terminât par Tidée con- 
tradictoire d^arriver à Tadmiration^ et presqu'au culte , 
par le tableau d'une suite continue d'illusions d'esprit 
et d'égarement de coeur. 

Ceci nous mène à une seconde considération de 
notre sujet , qui est qu'en admettant la véracité dans 
de tels récits , il serait possible que par > là même 
rhistoire fût itiférieure en utilité au roinan ; et ce 
cas arriverait, si des aventures véritables offraient le 
spectacle immoral de la vertu plus malheureuse que 
le vice , puisque Ton n'estime dans les aventures 
supposées que l'art qui présente le vice comme plus 
éloigné du bonheur que la vertu: si donc il existait 
un livre où un homme regardé comme vertueux^ et 
presqu'érigé en patron de secte , se fût peint comme 
très-malheureux ; si cette homme confessant sa vie , 
citait de lui un grand nombre de trai(s d'avilisse* 
ment^ d'infidélités d'ingratitude; s'il nous donnait 
de lui l'idée d'un caractère chagrin , orgueilleux , 
jaloux; si non content de révéler ses fautes, qui 
lui appartiennent , il révélait celles d'autrui qui ne 
lui appartiennent pas ; si cet homme d'ailleurs doué 
de talent , comme orateur et comme écrivain , avait 
acquis une autorité comme philosophe ; s'il n'avait 
usé de l'un et de l'autre que pour prêcher l'igno- 
rance et ramener l'homme à l'état de brute , et si 
une secte renouvellée d'Omar ou du VieuH de la 
Montagne^ se fût saisie de son nom pour appuyée 
ion nouveau Koran , et jetter un manteau de vertu 
sur la personne du crime , peut-être serait^il diifi- 
elle /dans cette trop yéridique histoire i de trouver 
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lin coîn d^utilité ; peut-être conviendrai t*on que c*cSt 
apprendre à trop haut prix que dans un individu 
organisé d^une certaine manière , la sensibilité poussée 
à Texcès , peut dégénérer, eu égarement physique ; et 
Ton regretterait sans doute que Pàuteur d^Éœile^ après 
avoir tant parlé de la nature , n'ai pas imité sa sagesse , 
qui montrant au-dehors toutes les formes qui flattent 
nos sens ^ a caché dans nos entrailles et couvert de 
voiles épais, tout ce qui menaçait de'les choquer. M^ 
conclusion sur cet article est que Futilité morale que 
Ton peut retirer de Thistoire n*est point une utilité 
spontanée qui s'offre d'elle-même ; mars qu'elle est 
le produit d'un ait soumis à des principes et à des 
règles dont nous traiterons à l'occasion des écoles 
primaires. 

Le second genre d'utilité, celui qui ^st relatif auit 
sciences et aux arts, a une sphère beaticoup plus 
variée ^ beaucoup plus étendue , et sujette à bien 
moins d'inconvéniens que celui dont nous venons 
déparier. L'histoire étudiée sous ce point de^vue^ 
est une nûne ^féconde où chaque particulier peut 
chercher et prendre à son gré les matériaux conve- 
nables à la sciende ou à l'art qu'il affectionne , qu'il 
cultive ou veut cultiver : les recherches de ce genre 
ont le précieux avantage de jetler toujours une véri* 
table lumière sur l'objet que Ton traite ; soit par la 
confrontation des divers procédés ou méthodes , em* 
ployes i des époques différentes « chez des peuples 
divers-; soit par la vue des erreurs commises , et par 
la contradiction même des expériences , qu'il est tou^ 
jo'ura possible dr répéter ; soit enfin par la seule 

connaissance 
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connaissance de la marche qu'a suivie l'es^rît htimaîn , 
tant dans Tinveniion que dans les progrès de Tart ou 
de la science : marche qui indique par analogie cfcllc 
à suivre pour les perfectionner. 

C'est à de telles recherches que nous devons des 
découvertes nombreuses , tantôt nouvelles , tantôt 
seulement renouvellécs , mais qui méritent toujours à 
leurs auteurs des Temerciemens z c'est par elles que 
la itocdteine nous a procuré des méthodes, des 
temèd^«^$ ; la chirurgie, des instrumens; la mécanique, 
des (Hitth,des machines ; ràrchitecture,des décorations, 
des ameubl émeus. II serait à désirer que ce* derniet 
art s'occupât d'un genre de construction à Tordre du 
jour, et d'une véritable importance , la construction 
des salles d'assemblées, soit délibérantes , soit pro- 
hissantes. Novices à cet égard , nous n'avons encord 
obt<ytiu dépuis cinq ans que les essais les plus impar- 
faits , que les tâtonnemens les plus vicieux; je n'en- 
tend pas néanmoins y comprendre le vaisseau où 
noué sommes rassemblés , qm quoique trop petit pour 
nous , à qui il ne fut point destiné , remplit bieri 
d'aiii^iuYS k but de son institution ; mais je désigne 
ces salies où Ton voit l'ignorance de toutes le* réglée 
de, Tatl, où le local n'a aucune proportion atec ié 
ïsombfe des délibérans qu'il doit eontenitr; où ces 
délibérâna sont dissémi&és sur une vaste surface , 
quand toat itivite , quand tout impose la loi de les 
tcâseirer di«s le plus pe'tit eipace ; où les lois dé Fàcous- 
tiqute sont tellement rtiécontiues', qUc Ton a donné 
aux VaisfrèùuK des formes quatrée« et barhngne^ , quand 
ia fôf rfie circulaire «c présentbil comme la plus simple 
Ltqons. Tome II. P 
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et la seule propre, aux effets d'auditlôxy demandés; 
où , par ce double vice de trop d étendue et de figure 
quarrée, il fautdes voix de Stentor pourêtre entendu, 
et par conséquent où toute voix faible est exclue de 
fait , est privée de son dtoit de conseil et d influence , 
encore qu'une voix faible et une poitrine trcle soient 
souvent les résultats de l'étude et de Tapplication, 
et par suite les signes présumés de Tinstruction; tandis 
qu'une voix trop éclatante et de forts poumons, sont 
oidinairtraent Tindice d'un tempérament puissant 
qui ne s'accorde guères de la vie sédentaire du 

4 

cabinet, et qui invite , on plutôt qui entraine malgré 
soi à cultiver ses passions plus. que sa raison : fentends 
ces salles cnBn où , par la. nécessité de faire du bruit 
pour être entendu, Ton provoque le bruit qui empêche 
d'entendre ; de manière que par une série de con- 
séquences étroitement liées, la construction du vais- 
seau favorisant et même nécessitant le lumulte , et 
le tumulte empêchant la régularité et le cali^^e de la 
délibération, il arrive que les lois qui dépendent de 
cette déLbération , et que le sort d*un peuple 'qui 
dépend de ces lois, dépendent réellement dealer dis- 
position physique d'une salle. Il est donc d'une véri- 
table importance de s'occuper activement des recher- 
ches à cet égard, et nous avons tout à gagner , en con- 
sultant,, sur cette matière, Thistoire et les naonâmens 
de la Grèce et de TLalie ; nous apprendrons de leurs 
anciens peuples v qui avaient une expérience longue 
et multipliée des grandes assemblées , sur quels 
principes étaient bâtis ces cirques et ces ampbitéàires» 
dsns lesquels cinquante mille âmes entendaicni corn- 


modemeni la vbisC d'un acteur, «.^insi c^u^on en afaJt 
l'épreuve, Uy a quelques a^nnées , dans l'amphitéàtrc 
restauré de Véronn^. Nous connaîtrons Tusage de cc:s 
conques qu'ils pratiquaient dans certaines parties des 
murailles ^ de ces vases d'airain qui gonflaient les 
sons dans Tîminense cirque de Caracalla^de ces bassins 
à fond de cuve, soit en métal ^ soit en brique , dont 
le moderne opéra de Rome a fait un usage si heu- 
reux ^ que dans une salle plus grande qu'aucune des 
nôtres , un orchestre de onze, instrumens seulement , 
produit autant d'effet que nos cinqiiante instrumens 
de l'opéra ; nous imiterons ces. vomitoires qui facilitent 
rentrée et la sortie individuelle, ,ct même l'évacuation 
totale du vaisseau, sans bruit et sans confusion; enRn 
nous pourrons rechercher tout ce que l'art des anciens 
9, imaginé en ce genre ^ et en faire des applications 
iiiimédiates ou des modifications heureuses , selon le« 
indications et les Convenances de notre sujet. Il y 
a quelques mois que j'avais entrepris un travail sur 
cette intéressante matière , et j'avais d'autant plus lieu 
d'en attendre quelque succès , que je dirigeais mes 
idées , de concert avec un artiste qui joint à Thabileté 
de la pra^que,^ les lumières de la théorie : mais le 
travail qi^i m'occupe près de vous , me laisse désorr 
znais peu de moyens d^achever et de complétée celui là; 
et xnalheureuse9xent il viendra trop tard pour remédiai: 
aux inconvéniensdes constructions déjà commencées. 
Le troisième genre d utilité .que l'on peut retirer de 
l'histoire, celui qup j'appelle d'utilité politique 6u 
sociale , consiste à recueillir et à méditer tou> les 
faits relatifs à roigaolsation. des, -sociétés , ^u rnéça- 
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nisme des gouvernêmens, pour en induire dés résultats 
généraux ou particulie^rs , propres à servir de termes - 
de comparaison et de régies de conduite en des cas 
analogues ou semblables : sous ce rapport, Thistoite , 
prise dans son universalité , est un immense recueil 
d^expériénces morales et sociales , que le genre hu- 
main fait involontairement et très dispcndicusement 
sur lui-même ; dans lesquelles chaque peuple, offrant 
des combinaisons variées d'évènemens , de passions, 
de causes et d'effets, développe, aux yeux de l'obser- 
vateur attentif , tous les ressorts et tout le mécanisme 
de la nature humaine : de manière que si Ton avait 
un tableau exact du jeu réciproque de toutes les 
parties de chaque machine sociale, c'est-à-dire, des 
habitudes, des moeurs, des opinions , des lois, du 
«régime intérieur et extérieur de chaque nation , il 
serait possible d'établir une théorie générale de Tare 
de les cornpdser , et de poser des principes fixes et 
âéterminés de législation, d'éconromie politique, et de 
^gouvernement. Il n'est pas besoin de faire sentir toutb 
Futilité d'un pareil travail. Malhei!^reusement il est 
soumis à beaucoup de dif&cultés; d'abord, parce que 
la plupart des histoires, sur-tout les anciennes , ti'offrem 
tjuc des matériaux imcomplets ; ensuite , parce qub 
l'usage ^ue Ton peut en fàirte , les raiSbnhcmcns dont 
ils sont le sujet , ne sont justes qu'autant que les fait* 
4ônt représentés exactement, et nous avons vu corn*- 
hien Tekactitude et Iti précisioti soin épineuses à 
«obtenir , sior-tout dans les faits accessoires : Or, il 
^t î»eixiafrquable que dans rhistoîrc , ce ne îont pas 
falot les faits mafeuts «t niart}uans 4Ui sont inètriictih , 
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que les faiu acceuoirçs , que les cir.tonstances qui les 
opt préparés et produits ; car ce ^'est qu'eu connais- 
sant ces circonstances préparatoires , qme Ton peut. 
parvenir à éviter ou à obteoir de semblables résultats; 
ainsi dans une bataille , ce n'est pas spn issue qui est 
Instructive ; ce sont les divers .mouvemens qui e ont 
décidé le sort , et qui ^ quoique moitis saillans , scint 
pourtant le§ causes , tandis qu^ révènement n'est que 
reffet. Telle est Timportance de ces notions de détail 
q^ue, sans elles ^ le terme de çompara^isqn se trouve 
vicieux, n'a plus d'ans^Ipgie avec Tobjet auquel on 
veut en fa^fe rappUcaticn-; et cette faute ^ si grave 
dans sen conséquences , est pourtant habituelle et 
presque générale en Thistoire i on accepte des faits 
s^ns djscussiqn ; on les combine sans i;apports certains ; 
on drçsse des hypothèses qui manquent de fonde- 
ment ; on en f^it des applic^tioiis qui m^nquçnt de 
justesse ; çt de4^ài dei erreurs d'aotministration et de 
gouvernemqni ^ qui entraînent quelquefois les plus 
grands m^ilbeuri : c*est donc ttn «art et un. art profond 
que d'étudier rhistoire sous ce grand, point de vue ; 
et si » comme il est vrai , Tutilitéqui en peut résulter 
est dt} genre le plus vafstq^ Tau qui la procure est du 
genre le p|^^ çjçyç .; ç'€S^Ja,paj{je transcendante, ^t , 
s^il m'est peripis 4e. le djfc ^ les haptes maibçmatiques. 
de rhistoii;e. . ^ 

Ces 4iYe/$e? con^id^raûqiis, Içifi dç fajre digression 
à mon ^uje<, fn'ont au cqntr?ireiprc;f^aréi i^qç soli^t^on 
fajcileile }a plupart de^.q^aestiapf qui y sont relatives, 
I^emande-t-on si renseignem<$nç4ç l'histoire peut s'ap* 
pliquer aux écples prii|i*^ii;e5 ? Il estbiien qyi^çn.t que 
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ces écoles , étant composées d'enfans dont TîntclH- 
gence n'est point encore développée, qui n'ont au- 
cune idée-, aucun moyen déjuger âa faits de Tordre 
social, ce genre de connaissances ne leur convient 
point; qu'il n'est propre qu'à leur donner des préju- 
gés , des idées fausses ou erronées , qu'à en faire des 
babillards et des perroquets , ainsi que Ta trop prou-» 
vé . depuis deux siècles, le système vîcieiix de Pcdu- 
cation dans toute TEurope. Qu*entendibns-noas dans 
notre jeunesse à cette histoire de Trte-Ltve, à ce* 
commchia,ircs dé Ccsàr, à ces annales de Tacite que 
Ton nous forçait d'expliquer ? Quel fruit, quelle leçon 
c'n avons-nous tfrés ? D'habiles instituteurs avaient si 
bien senti ce vice , qtic -malgré leur désir d'introduire 
dans l'éducation la lecture des livres hébreux , ils 
n'osèrent jamais le tenter , et fuievi t'obliges de leur 
donner la forme du roman connu sbus le nom d*his- 
toité du peuple? de dieu; d'ailleUrs , si la majeure 
partie des enfans des école» primfeîtej est destinée à 
la pratiqHife des arts et métiers ,• qui absorberont tout 
leur tems pour fournir à' leur subsistance , pourquoi 
rtûr-.donner dés rioteons qu'ils ne pourront cultiver , 
<!)u il sera indispensable d'oublier ; cl qui ne laisse-' 
ront Tju'une prétentiori de! faUît savoir , pire que rignc' 
fance ? X.cs écoles primaires '^c^jéttclit donc ^histoire 

SOUS son rapport politicjue ; elles Tadmetirn^ent davan* 

• • • « , 

6ge sous le iapjiort'^«'arti*V^ parce ^ti'4len'cst plu- 
sieurs* qui se rapprobTifcnt' de lintelligehcé du jeune 
âgé, et que rétàBlieaùlîd Icb'n oVîs^Tne etf de^feurs pro- 
griès',' pourrait leur iivîsîffiit?r: l-eiîpnt d'analyse ; mais il 
l'iiudrait corhpôs<ir» eri çV-^^'hrr^des ouW3ge»'c^pcès> 
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^t le huit que Ton obtiendrait , n^ vaudrait ni le 
soin % ni les frais. 

Le seul genre dTiîsioire qui me paraisse conve» 
nable aux enfans, est le genre Biographique ^ ou celui 
des vies d hommes privés ou publics ; rexpcrience 
a prouve que celte sorte de lecture, pratiquée dans 
les veillées, au «ein de» familles , produisait un cfFet 
puissant sor ces jeunes cerveaux , et excitait en enx 
ce désir d'imitation qui est un attribut physiqnè 
de notre nature, et qui. détermine le plus nos ac* 
tiens., Ce sont souvent des traits reçus dans de telles 
lectures q-uî ont décidé de la vocation , et du pen- 
chant de toute la vie \ et ces traits sont d'autant plus 
efHcaices qu'ils sont moins préparés par Part , et que 
Tenfant, qui fau une réflexion et porte un jugement', 
a plus le: sentiment de sa- liberté , en ne s« croyant 
ni dominé ni influencé par une autorité supérieure. 
Nos anciens Pavaient bien senti , lorsque , pour ac- 
créditer leurs opinions dogmatiques , ils imaginèrent 
ce génie d'ouvrage , que l'on appelle Vies des Saints. 
Il ne faut pas croire que t<yutes ces compositions 
soient dépourvues de mérite et de taleiy. Plusieurs 
•sont faites avec beaucoup d'art , et une grande con- 
naissance du cœur humain : et la preuve en est 
qu'elles ont bien rempli leur olîjet, celui d'imprimer 
aux âmes un moTivement ^aas^e sens et la direc- 
tion qu'elles avaient en vue. 

A mesure que les esprits se sont dégagés des idées 
du genre religieux , on a passé aux ouvrages du 
genre philosophique et politique ; et les hommes 
illustres de Plutarquc et de Cornéliui Népos, ont 
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obtenu la pré£érei?ce sur Us mavtyrs et les saints- pères 
du désert : et du moins ne pourra-t-on nier que ces 
modèles , quoique dits profanes , ne soient plus à 
Tusage des hommes vivans en société ; mais encore 
ont- il s rinconvénicnt de nous éloigner de nosmceurs, 
et de donner lieu à des CjomparaissonSi vicieuses et ca- 
pables d induire en de graves erreurs. Il faudrait que 
ces tpodèles fussent pris chez nous « dans nos mœurs, 
et s'ils n'existaient pas il faudrait les créer; car c'esl 
sur- tout ici le ca^ d'appliquer le principe .que j'ai 
avancé « qi^e le roman peut être supétieur à rhistoire 
en utilité. Il est à désirer que le gouvernement encou- 
rage des livres élémentaires de ce genre; et comme 
ils appartiennent moins ^ Thistoire qu'à la morale , je 
vftç bornerai à rappeler à leurs cposposiieura deux pré* 
ceptes fondamentaux de Tart , dont ils ne doivent 
poi^t s'écarter : conci&io-^ et clarté. La multitude des 
mots, faugue les enfans , left rend babillards ; les traits 
i^oncis les frappent , les rendent penscuit ; et ce sont 
moins les réflexions qu o.n leur fait que celles qu'ils se 
font , qui leur profitent. 


) y 




\ 


-J 


<î33 ) 

ÉCONOMIE POLITIQUE. 

VANDERMONpE, Professeur. • 
Programme. 

Parmi les évèncmens remarquables de la révolu- 
don , on pourra compter un jour la création d'une 
chaire d'économie politique , au moment où nous 
sommes. Rien ne prouvera mieux que le calme de la 
jphîlosophîe n'a pas cessé de régner au milieu de la 
tourmente. 

Ènvain la tyrannie s'est efforcée pendant quelques 
înstans d'étouffer le progrès des luniières : la Conven- 
tion nationale n'a pas cessé de le favoriser. Après avoir 
appelé , de tous les points de la République , les hom- 
mes les plus propres à y disséminer les sciences natu- 
relles et les lettres , elle, les invite aujourd'hui à dis- 
cuter des principes , dont les applications l'occupent 
journellement elle-même; à rechercher et à répandre 
•des résultats , dont l'influence sur la prospérité publi- 
que est directe et immédiate. Cette confiance bien Con- 
fonde e dans la raison du peuple honore son gouver- 
tiement. 

r 

Déjà des malveillans cherchent à soulever l'opinion 
contre celui qui a été choisi pour fournijr des textes h 
votre discussion! 

> 

Citoyens, son embarras est extrême :1a faiblesse de 
son organe, Tinhabitude. de parler en public , la 
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confusion des notes qu'il n'avait recueillies que pour , 
lui , et qu'il n'a pas le tems de ranger dans un ordre 
systématique , tout l'intimide. S'il faut encore qu'il 
soit victime de la calomnie , si vous nd le couvrez pas 
de votre bienveillance, il vous deviendra tQut-à-fait 
inutile : car il faut une entière liberté d'esprit pour 
traiter les questions délicates de réconomie politiqne- 

L'objet de cette science est la théorie des richesses , 
considérées dans leurs rapports avec la prospérité 
publique. 

Dès le premier pas il faut prendre un parti tranché 
sur ie but qu'on se propose à cet égard. 

Si les hommes s'entendaient pour adopter les prin- 
cipes de la saine morale qui attache le bonheur à la 
modération des désirs, si la paix perpétuelle était as- 
surée ; alors il ne faudrait plus d'arsenaux , de maga- 
sins militaires, de forteresses , plus d'hommes réservés 
pour la guerre , ou pour satisfaire aux besoins factices; 
alors tout l'échafaudage de l'économie politique mo- 
derne s'écroulerait , la civilisation rétrograderait, et 
le bonheur augmenterait sur la terre. On doit accorder 
cela au philosophe. 

Mais tant qu'il y aura de grands peuples livrés à U 
cupidité , tant que la civilisation , le commerce , la 
politique et l'art de la guerre s y feront de continuels 
progrès , l'économie politique moderne sera une 
science indispensable , et pour ces peuples , et pour 
tous Les autres. 

Si votre bat est la simplicité des premiers agcs , 
perlsez d'iboid aux racyet s d*y revenir. En con- 
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CCTC2-V0US rcspërance? nos recherches vous sont 
inutiles : mais si cet e«poir vous paraît déraisonnable, 
songez qu'e vos douces et consolantes spéculations 
5ur le bonheur des patriarches, pourraient troubler 
la tnarchp dé votre gouvernement; et peut-être vous 
imposerez -vous le devoir de les réserver pour les 
sages. . . ' 

Au reste, prenez, ou le système patriarchal ou le 
système moderv eimdÂ^j^omi de système bâtard; il n'en- 
gendrerait que des contradiction$. 

Êtcs-vous d'avis de repousser les villes dans les' 
carap?îgnes ? Voulez-vous que tous les hommes soient 
cultivateurs? Demandez vous que leurs moyens de 
bonheur soient non-seulement égaux , mais qu'ils 
soient semblables? Cherchez-vous à les délivrer des 
besoins factices, et à dissoudre les liens de leur dé* 
pcndance mutuelle à cet égard ? Ayez de la suite : 
conseillez franchement de brûler les bibliothèques, 
Je briser les statues, de déchirer les tableaux» de 
détruire les manufactures ; et ne calomniez point le 
respectable Jean-Jacques, qui voyait cette consé- 
quence, et qu'elle n'effrayait pas. 

■ 

Si elle vou» arrête , si vous sentez qu'un grand 
peuple, placé sur uq sol généralement fertile, entre 
des nations policées , ne peut pas être long-tems 
heureux s'il n'est %rt; et que pour qu'il soit fort, 
n faut aujourd'hui qu'il soit riche ; alors étudions 
ensemble. 

. ï. Occupons nous de la nature, de la formation et 
de la distribution des richesses; recherchons les prin»» 
cip(?B..de.U valeur et du prix-des- objets, ainsi que du 
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rapport entre la valeur des produits bruts et celle des 
mêmes produits , quand ils ont reçu toutes leurs façons; 
considérons la population et les suites de son accrois- 
sement; traitons des principes politiques de Tagricul- 
ture , et du coumerce des grains ; examinons enfin 
succinctement les parties de Finstruction publique qui 
sont relatives à tous ces objets : car cette instruction 
est aussi un principe de richesse. 

II. De-là nous passerons aux considérations sur 
rindnstrie et le commerce , et nous développerons 
ce que nous aurons été forcés d'en dire auparavant; 
nous insisterons particulièrement sur la vogue et ia 
mode , article sur lequel les auteurs paraissent avoir 
glissé trop légèrement ; nous traiterons du monopole 
naturel et du monopole légal ; des corporations et 
des privilèges exclusifs; des réglemens de fabrique 
et de commerce ; des gratifications et encourage- 
tticns; des inventions dans les arts, et particulière- 
ment des machines. Nous nous occuperons enfin du 
commerce extérieur , et delà balance du commerce. 

lil. Les contributions publiques fixeront ensuite 
notre attention; nous examinerons particulièrement 
l'impôt territorial, et un autre genre d'impôt qui serait 
perçu par les marchands en détail. 

IV. De là no^i^s serons condui|f A traiter du crédit 
public et des ressoujrces qu'il procure,, de la circulap 
tion , flu taux de l'intérêt, et de Tagiotage, 

V. Nous nous'oceisperons .enfin de la monjiaie , 
du numéraire et des assignats «idos changes étrangers t 
des banques de différentes natures-:^. <ks opétMiofis 
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de finances , des dettes nationales et des violations 
de la foi publique. 

C'cst^là que nous bornerons nos recherches : et ce* 
pendant cette vaste carrière n'épuise pas la science 
de réconomie politique. 

Dans Texposé ci-déssus , il n^a été question que de 
la production et des communications de la richesse 
publique ; il resterait à traiter des moyens d'assurer 
sa conservation. Alors il faudrait parler de la politi- 
que intérieui-e et extérieure , des préparatifs et dés 
ressources de Ta guerre , etc. 

C'est ainsi que chaque science pourrait s'attribuer le 
domaine de toutes les autres. Tous les faits , toutes 
les idées s'enchaînent: Tensemble du savoir hamaiii^ 
n'offre qu'un objet unique de perspective , qui change 
selon les points dé .vue. 

Mais nous nOus garderons , par beaucoup de rai- 
sons de prendre un trop grand essor ; et nous laisse- 
rons à récatt les objets de constitution , de législa- 
tion , d'administration intérieure et extérieure, qui 
sortent de notre mission. 

Le professeur d'économie politique iie doit même 
traiter son sujet que d'une manière abstraite. Les ap* 
plications à tel pays , à telle époque , à telle circons- 
tance , exygeht dei trbnnaissancbé die détail qui de 
sont pas de son ressort. Il lui suffit de morrtrer 
combien le résultât des principes doit varier selon 
les hypothèses, et de faire sentir les diffit:ultés que 
doivent éprouver lé législateur et l'administrateur 
instruits , pour adopter , dans chaque circonstance , 
la coocluftlob qui se d^uit d-e la icombitiaisùn des 
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principes. On peut assimiler nos résultats généraux à 
des formules analytiques qui renferment une multi- 
tude d'iiidéietcninées ; les solutioos dépendent de 
la substitution des nombreuses données, nécessaires 
pour parvenir à l'application. 

Ou a souvent dit qu'en administration il ne fallait 
que du bon sens et la connaissance des faits. Avant 
d'adopter cette maxime <, il faut Tentendre. Ne laissons 
pas cette arme entre les mains de 1 ignorance et de la 
paresse ; il peut y avoir équivoque sur le mot de faits 
et sur celui .de bon sens^ 

Les faits principaux ne sont rien sans leurs accès* 
soires. Cela est très-clair en matière, criminelle , et 
cela n^est pas. moins vrai en économie politique , on 
l'énumération complette des question^ sur les accès- 
soires est presque toujours la grande difficulté. 

Qu'entend-on p^r le mot bons sens ? La raison 
appliquée aux choses faciles ; mais pour gouverner un 
grand peuple , il faut plus que du bon sens ; il faut 
de cette espèce d'esprit , qu'on peut définir, la raison 
appliquée aux choses difficiles. 

La maxime e&t donc fausse dans son sens le plus 
naturel. ■ • ' 

Si le sentimen^ de ces vérités était suffisamment 
répandu , il en résulterait beaucoup de bieii. 

D abord , les bons citoyens se garderaient de cet 
empressement à tout blâmer, qu4 empêche si sou- 
vent que le bien ne se fasse : car le demi-savoir et 
les préjugés sont des obstacles plus invincibles que - 
la cupidité et la malyeillance même. 

Ensuite on chercherait,- avec plus d'ardeur , a s'ins- 
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tTUÎre; et remarquez , citoyens , que «'il y avait une 
ration où le peuple fût Suffisamment éclairé sur ses in- 
térêts, le gouvernement ne pourrait jamais y faire 
le mal. Cette observation n^a échappé à aucun de 
ceux qui ont réfléchi sur Tinfluence de Topinioa 
publique. 

Suivons donc <^avec courage , la carrière que nous 
avons tracée. Réunissons nos efFors pour trouver , 
pour répandre et pour faire aimer la vérité. Cher- 
chons fraternellement, et transmettons, dans le même 
esprit, ce que dicté la raison, appliquée aux ques- 
tions épineuses de léconomie politique. 

/ PREMIÈRE LEÇON. 

Il m'est impossible de mettre de Vordre dans let 
leçons du cours ; je n'étais pas préparé : je dirai les 
choses comme elles viendront. Il me semble que ce 
ne sera pas un grand malheur. A la fin du cours , je 
compte faire une récapitulation générale , dans la- 
quelle tous les objets pourront entrer dans des ta- 
bleaux analytiques qui en faciliteront la comparaison. 
J'ai besoin d y penser avec vous pendant là durée du 
cours. Nos réflexions communes m'aideront dans et 
travail. 

Sans doute , je vais aussi prendre des leçons ; je 
serai celui qui profiterai avec le plus d'ardeur de cette 
occasion de m'instruire. 

Je n'avais pas entrepris un livre sur l'économie poli- 
tique ; j'avais jeté une immense quantité de notes 
sur le papier : mais l'obligation qui m'est impo&éc 
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va me faire penser mieux à ces observations, que je 
n'accumulais que pour ma propre satisfaction. 

Je m'instruirai avec vous , citoyens, puisquevous 
êtes appelles à discuter les objets soumis à votre 
médiiation. Je réfléchirai moi*même sur mes fautes, 
et je ne iloutc pas que je n'en fasse beaucoup ; mais 
la récapitulation me consolera peat-élrc du désordre 
des leçons. Si je puis me vaincre moi-même à cet 
tgaîd; si je puis parler avec quelque liberté d'esprit, 
cette manière ne vous sera pas inutile : ce n^st pas 
du livre du professeur qu'il est question , mais du 
livre que chacun de vous sera tenté défaire. 

Si je vous communique mes observations sans 
ordre , comme MontUigne^ vous serez tenté d'y mettre 
de Tordre vous-même ; alors vous n'exercerez plus 
votre mémoire-, mais votre intelligence: mieux le 
jirofesBeur dit la chose , moins raudîtcur s'occupe à 
la dire autrement. 

J'ai nommé Montaigne &2Ln$ y penser : j'en cHrai un 
mot de plus. Il y a deux livres qui disent presque 
la même chose , le livre de Montaignt , et celui de 
Chnrron , qui n'a fait que mettre en ordre les idées 
morales dii prettiier. Ceux qui ont lu Tun et l'autre , 
élisent plus Volontiers Montaigne .que Charron. O.i 
veut refaire le système qu'on sent qu'il a dans la tête , 
mais qu'il ne lioùs donne pas. 

• It«eta humiliant pour le professeur de n'avoirpa^ 
d'ordre; les élèves n'en profiteront que mieux. 

L^ prettiier ptÎDCipe, sur lequel il me paraît essentiel 
d'apjiuyer, le voici : il faut que les moyens de bonheur 

soient 
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foientégàux parmi les citoyens , il Faut qu^ils soient le 
plusdisperisables qu'il es^t possible. 

J*ai dit d'abord qu'ri faut qu'ils soient égaux : ce 
n'est pas devant des Français qu'il faut beaucoup 
appuyer sur ccitt première partie. Je crois essentiel 
d'observer cependant que le contraire est presque dans 
toutes les têtes. Je tiens ici , sous mes yeux , une ci- 
tation : vous verrez , ainsi que moi , que ce sont des 
paroles extrêoi^ment perfides ; les voici : 

Je les trouve dans un ouvrage anglais , intitulé s 
Principes delà philosophie morale et politique\ par It 
docteur- Guillawne Taley , tome II , p. i5o , cinquième 
édition. Ce livre a eu beaucoup de cours i et est fait 
par un homme de -mérite. .' 

Il pose <n principe : « que le bonheur de la so- 
)' ciété est en raison composée du nombre d^indi- 
n vidas qui profitent des avantages, et de la dose qui 
j» en revient à chacun d'eux M, 

' Cela parait d'abord assez taisonnable ; cela se dit 
presque par tout le monde en d'autres termes : cela 
est , selon moi , infiniment perfide. Il y a , dans U 
phrase du docteur , un abus sur lequel a insisté niir 
de nos collègues; c^est l'abus des tournures géomé- 
triques; mais c'est précisément celte tournure géomé- 
trique qui me donne la facilité de démontrer combien 
cette opinion est fausse. 

•Voilà , selon cet auteur, la prospérité, la félicité 
publique réduite à des élémens très -simples*; voilà 
deux choses', et c'est en raison composée de ces 
deux choses, que doit marcher la félicité publique. 
Il vous dit que c'est en raison composée du nombre 
Leçons» Tome II. Q, 
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d^individus qui profitent des avantages et de la ddS€ 
qui revient à chacun. Si cela est vrai , je puis augmen- 
ter la dose des avantages , et diminuer le nombre d'in- 
dividus ^ sans changer le produit. 

Ainsi , Taristocratie aura beau jeu; elle dira : Il y 
avait plus de bonheur autrefois ; il était le partage 
de peu d'hommes , il est vrai; mais il était plus 
grand. 

Uautre conclusion serait aussi absurbe; il serait 
permis de diminuer le bonheur des hommes ^ en 
au^entant leur nombre : mais celui qui conseillerait 
d^augmenter la population en diminuant le bonheur , 
proposerait une chose contraire aux intérêts du genre 
humain. £n général, ce qui est énoncé icid^une ma- 
nière si clairement vicieuse , précisément parce qu*on 
Ta énoncé dans des termes géométriques , est répanda 
par- tout. 

Souvent on dit qu'on peut confondra un petit mal 
dans un grand bien. Il semble que lorsqu'il y a un 
grand bien à faire , on peut négliger de petits maux , 
qui en paraissent des suites nécessaires. C'est une maxi« 
ipe très-peifideet très*ifausse : un petit mal est un mal s 
il n'est jamais permis de le faire , il faut le prévenir : 
si on ne peut le prévenir , il faut le réparer. Sans co 
principe , il n y a pas de morale dans Téconomie poli- 
tique ; et s'il faut , pour traiter cette science , abandon- 
ner la morale , il est impossible à un honnête homme 
de s'en occuper. 

L*un des articles les plus remarquables de la décla- 
ration des droits , c'est l'article XIX. Il y est dit 
^u'on ne peut affecter la propriété de qui que ce 
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8bit , à une nécessité publique, sans une juste et préâ^* 
labie indemnité : préalable , cela n^est pas toujours 
possible ; mais la juste indemnité est conforme à la 
saine morale s et il ne faut pas croire que cela soit ap« 
plicable seulement à la propriété territoriale ; cela esc 
applicable à tout» 

Lorsqu'un grand'bien exige que Ton fasse du tort à 
quelqu*un, on lui doit une juste , et, s'il est possible^ 
uae préalable indemnité. Je crois que ce principe sera 
dans vos cœurs. 

Nous avons dit quMl fallait que les moyens de bon* 
heur de tous les hommes fussent égaux ; «c'est ce que je 
viens d'expliquer \ mais il faut encore qu^ils soient le 
plus dissemblables qu'il est possible. 

Je crois que nous aurons bien employé cette pre* 
mière sé;ance >» si je développe suffisamment cette 
idée-Iàk 

Que doit-il résulter de cette condition ^ que les 
moyens de bonheur de tous les hommes soient aussi 
dissemblables qu'il est possible ? Je dis qu'il n'y aura 
aucun hojmme qui ne soit précieux pour tous les 
autres ; et c'est le but de toute société» Les premières 
idées que j'ai eues , à cet égard , me sont venues 
j^ pardon de mon bavardage « j'aurai tant de pardons 
à vous demander, que je suis presque d'avis de ne 
plus parler de tout cela ) , elles me sout venues ^ 
dis-je , ces idées , au récit d'un homme qui avait subi 
un jiaufrage. lime racontait <» avec ce sentiment- dô 
vérité qu'on ne peut pas rendre , les suites de cet 
événement. Ils avaient fait naufrage dans la mer du 
Sud; leur bâûment s'était brisé sur les bords d'une 

0.» 
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petite île : Hs songeaient à leur pays , à leur famîUe , 
quoiqu'ils eussent pu être heureux dans cette île. 
Des débris de leur vaisseau, il s'agissait de faire un 
canot , pour gagner le continent de l'Amérique : ils 
étaient une trentaine , quelques passagers , le capi- 
taine. Des charpentiers leur étaient restés très-heureq- 
sement ; mais Tendroit oà leur bâtiment échoua t 
ne se trouvait pas le même que celui où ils pou- 
vaient construire le canot , sur lequel ils fondaient 
leurs espérances : ils n'avaient pu sauver que très- 
peu de provisions ; mais ils avaient en abondance de 
bon vin vieux de Bordeaux, et mon narrateur me 
disait que cela leur avait été d*une grande consola^ 
tion. Ils voulaient éviter que ce vin de Bordeaux 
ne montât à la tête, et n'empêchât de travailler. Mon 
narrateur , qui ne buvait que de Peau , fut chargé 
d'aller chercher le vin ; il fallait en apporter soixante 
pintes par jour, car ils étaient trente , et on les taxa 
à deux bouteilles. Ils distribuèrent entr'eux les dif-^ 
férentes fonctions d'une manière admirable; ceci en 
est un exemple : ils donnèrent la fonction d'aller 
chercher le vin à un homme incapable d'en abuser; 
mais toutes les fonctions furent distribuées avec intel- 
ligence t parce qu'ils avaient tous le plus grand intérêt 
à ce que cela fût. Nous l'aurions tous ce même intérêt, 
si nous n'étions que trente ; si nous avions fait un nau- 
frage, nous le sentirions bien : nous sommes vingt- 
cinq millions ; notre intérêt n'en est pas moins le 
mètre. Ils étaient en si petit nombre, que, forcément^ 
pour ainsi dire , ils prirent tous des fonctions dissem- 
blables entr'elles , autant qu^ii était possible. 
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Imaginez-vous , citoyens, quel malheur c'eût été 
pour eux de perdre Tun de leurs camarades ! Qui est- 
ce qui se serait chargé de remplir cette fonction, qu'il 
remplissait si bien ? ( Voilà mon conte fini. ). 

La grande utilité de rendre les moyens de bonheur 
dissemblables , la voici : c'est de faire qUe tous les 
hommes soient précieux les uns pour les autres ; c'est 
d^ faire que nul ne soit jamais sans ressource : il ne 
sera pas sans ressource , si tous les autres ont besoin 
de lui. Si Tan cultive pendant que l'autre fait des 
habits , celui qui cultive aimera mieux donner soa 
grain à celui qui les fait , que de les- faire lui même f 
celui qui fait des habits étant sûr de trouver du grain ^ 
parce que celui qui cultive a besoin d'habits, ils seront 
dans une mutuelle dépendance : tout le jeu de la 
machine politique est fondé sut ce principe. ^'^ 

Retenons, donc pour cette première fois ce résultat, 
auquel je vous invite à réfléchir : Il faut que Us meyens 
de bonheur soient Us plus égaux et les plus dissemblables^ 
qu^ il soit , possible , entre tous les hommes. 
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DIX-SEPTIÈME SÉANCE. 

( 4 Ventôst ). 

ART DE LA PAROLE. 

s I C A R D « TfêfessiUT. 

• Dans la leçon précédente , notift en sommes restés 
au développement de la période. Noos avons plu- 
sieurs foiis observé que la période est le résultat de toutes 
lés règles <le la grammaire, qui se terminent toutes 
à sa formation. Nous avons également rappelé que la 
vraie , la seule manière d'enseignement , était de 
mettre sous les yeux de ceux qu'on voulait instruire , 
un tout complet ; de décomposer ce tout, et de des- 
cenoire « en le décomposant, jusqu'à ses élémens les 
plus simples. Or , la science que nous venons ap- 
prendre , étant la grammaire , la période est donc 
le tout que je dois d^abord vous offrir. Celle que 
je vais remettre sous vos yeux , va nous servir 
d'exemple. 

(( Quel est donc cet être qui, plus agile que Taigle, 
99 s'élève, dans son vol hardi, jusqu'au plus haut des 
M cieux , ea mesure la vaste étendue , calcule les 
9» mouvemens des astres , et semble leur fixer une 
9) marche dont il ne leur permet pas de s'écarter) 
99 qui descend ensuite jusques dans le sein de la 
99 terre , et pénétrant dan^ les immenses arsenaux de 
M la nature , Tobserve d'un œil curieux , la surprend 
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ff dans ses secrets^etrîche de ses prodactîons,retotirne 
sf dans ses fojrers i, où , rîvnl audacieux de ce.tte mère 
99 génératrice de toutes dhoscs v il compose et décom-* 
99 pose ^ à son gré, ses çhe&^d' œuvre , il lui ravit, ou 
99 partage avec elle Tadoinraltion de ses semblables s 
99 c'est l'homme. i9 

Supposons ici , citoyens , que c>st à nn jeune 
élève des écoles primaires que nous allons donner 
cette leçon : cet élève sait que les mots sont les 
signes de nos idées ; qu'on peut les décomposer en 
syllabes , les syllabes en lettres ; que ces lettres, quand 
elles sont liées, forment un tout complet, et repré* 
sentent nu objet s nous lui dirons qu'on lie aussi ces 
mots , et que les mots liés forment un tout qui 
représente, non une seule idée, mais une suite d'idées 
détachées , mais une pensée , mais deux d'idées affir- 
mées Tune de l'autre , et que ce tout est uiie phrase 
exprimant un jugement qu'on appelle aussi une pro- 
position. Il y a c|onc dans cet ensemble , dans ce 
toàt , qu'on est convenu tÏBippeler période ^ autant de 
phrases qu'il y a d'affirmations, autant d'affirmations 
qu^il y a de verbes. 

Voici , citoyens , une méthode facile, une méthode 
tnatérielle,de faire voir aux élèves des écoles primaires 
les moins instruits , cette décomposition. 

Avant de procéder , il faut convenir avec eux de 
quelques signes qui doivent nous servir à distinguer 
les éiémens de la parole : nous dirons aux élèves 
qu'il y a dans la nature des objets et des qualités ; 
que ces objets sont les métaux , les végétaux et les 
animaux , qui servent de matière |à tous les arts ; 

a4 
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iU ont des formel^ des couleurs ; enfin der qualités 
qui distinguent les individus , des propriétés particu- 
lières . qui disttaguent les espèces i de» propriétés* 
communes qui distinguent les genres.. Nous leur 
dirons qu'il faut donc dct signes- parlés , des lignes 
écrits pour les substances; qu'il faut également des 
signes pour les aockdens. et les formes :• nous leur 
Cirons' que nous ne parlons que pour faire connaître 
aux autres les jugemens que nous portons^ à Tégard 
de 1a convenance et de la:disconvenaxxce des qualités, 
rapprochées des substances et comparées avec elles ; 
DQUS.ayoQS un signe pour les lier , quand nous ju-* 
gérons- qu'elles se conviennent; nous en> avons aussi 
un pourles détacher., quand nous jugerons, qu'elles ne 
se conviennent pas. Chaque substa^nce ou chaque objet 
est le sujet d'un jugement; ta qualité est Tartribut de 
ce sujet ; attribut ou qualité , accident Ou forme , 
c'est tout un. 

Nous leur dirons que le nom d'un sujet , d'une 
qualité et d'un lien, sont trois signes, dont deux servent 
à rappeler a la mémoire deux .images, celle du 
sujet , et l'autre ççlU de là qualité.; qu'ainsi rappeller 
à la pnémoire ou peindre un objet à Tesprit , c'est 
donner le nom , le signe de rappel , ou la peinture 
de cet objet , c'est une saule et même chose ; qje 
le troisième mot , qui ne peint rien , ne peut - être 
jxn nom , car un nom est un signe ; qu'il ne sort pas de 
lacUsse des inots qui n'ont aucune signification par<r 
jticu]ière , et que nous ne le connaîtrons dorénavant 

qiîPôou* Iç m^ 4e toat le genre, comoie chcs les 
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latins , qui Comme on sait, Tappellaient verbum , qui 
veut dire mot. ^ 

Nous répéterons à rélève , que la fonction da 
mot dans l'énoncé des jugemens , est uniquement de 
rattacher à son sujet la qualité que Tesprit en avait 
abstraite. Il es% donc le oui de Tesprit^ le mot qu'oiï 
ne peut suppléer , dont aucun autre ne peut prendre 
la place , et jouer le rôle intj&ressant que joue celui-ci 
dans la proposition. Nous le lui montrons d'avance 
accolé à tout ce qu'on appelle verbes actifs , pour 
servir à lier les qualités actives aux sujets desquels on 
les affirme. 

-£t puisqu'il se pTésente à nous , comxhe objet d^ana*» 
lyse , nous apprendrons à notre éléye que ce mot fut 
peut-être un des premiers que dut prononcer la ten- 
dresse de la première mère , qui voulut rassurer &aa 
mari sur Tapparence de mort de son ptemier enfant , 
endormi sur ses genoux. Il vit ^ dit- elle , il respire^ 
f entends le souffle de sa bouche; (et une mère ne sau- 
rait s'y tromper.) , xe souffle est celui de sa vie ; i7 eoiiste , , 
il 4^i^ . 

G et est produit un .son égal au petit bruit que fait 
précisément la rei^piration d'une personne endormie. 
Au rester ce système, auquel on ajoutera la foi qu'on 
jugera à propos, /e^st celui de Court-de-Gébelin ; il est 
peut-être plus ingénieux que vr^i. 

Ge mot précieux ne devrait donc , ce semble , 
être consacré .qu'à signifier la respiration et la vie ; 
mais comme tous les êtres ont aussi leur vie à leur 
niaQière , l'analogie l'a fait employer, pour affirmer 
de chacuu cette e^jf^èce de vie , qui n'est, pour la 
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plupart, que comme Tunité au-destQs du ziro, que 
je compare au néant ; et on a dit de chacun d'eux : 
il est , il vit , il existe , avec tel ou tel mode. On a 
dit une table est noire , comme on avait dit un hommt 
ist bon. 

Ce mot, étant bien connu de notre élève, nous 
le lui faisons remarquer , formant la terminaison de 
chaque personne de tous les verbes. Nous désignons 
le sujet par le chiffre i , la qualité par le même chiffre ; 
non que nous prétendions donnera la qualité le même 
degré d'intérêt qu'a le sujet dans la propositicTn ;inais, 
pour marquer que la qualité est du domaine du sujet , 
en est la modification, n'est pas , pour ainsi dire , 
un mot de plus ; mais est la forme du sujet , et par 
conséquent se motitre sous le même caractère : et le 
veibe être , que nous n^appellerons désormais que le 
mot ^noM% le désignons par le chiffre 9 ) et quand nous 
trouverons sut nos pas un objet sur lequel se portera 
la force ou la vertu de la qualité active , nous le 
désignerons par le chiffre 3. Le mot , dont la fonction 
est d'exprimer le rapport que les objets ont entr^eux , 
du le rapport d'une qualité active à l'égard d'un but 
ou d^une forme que l'on a nommée préposition , je 
ne sais trop pourquoi, sera marqué du chiffre 4, et 
le nom de l'objet qui ne peut en être séparé , sera 
marqué du chiffre 5. 

Nous allons, avant tout, poser ces chiffres sur les 
mots de nôtre période. Cet exercice n'est d'abord 
qu'une méthode purement mécanique; nous ne devons 
pas nous flatter qu'un élève qui ne sait que lire , sache 
assez bieu , à la première leçon de grammaire , di&- 
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tinguer tous ks mots , pour mettre au-dessus die chacuA 
Je signe qui peut lui convenir. Quand tous les chiffres 
sont écrits sur une autre planche, nos posons tous 
les mots marqués du chiffre s , les uns sous les autres. 
Ce sont autant de liens , tout préparés , qui vont nous 
demander leurs sujets , leurs qualités et leurs objets 
d'action. Voilà ce qa€ je crois nécessaire de mettre 
sous vos yeux* 

Je suppose que vous ayez une planche conunç 
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t. 

est. 

fi. 

est. 

52. 

est. 
t. 

est. 

s. 

est. 

s. 

est. 

9. 

est. 

s. 

est. 

.3. 

est. 

2. 

est. 

s. 

est. 


Voici TexpUcition de ce procédé. Le mot estent 
ici onze fois. VOus dt^tt Voir' sur chacun d^cux Ib 


1 
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chiffre s. Cela suppose que dans la période « il y a 
autant de fois le verbe etre^ Cela n>st pas vrai pour 
Jes yeux; il ne s'y trouve qu^une seule fois, et c'est 
.i la première phrase^ Quel est donc- cet ctre , etc. ? 
Vous savez tous que le verbe itre se tvouve foimer 
Ja terminaison de tous les verbes actifs. Nous avons 
]e droite puisquil esc à sa terminaison ^ de le placer 
tout entier et en personne à chacune des phras.e8 qui 
composent la période , quand nous la décomposons. 
Supposez donc qu'il est là , qu'il est dans toutes les 
phrases , tel que vous le lisez sur la pianche noxrei 
Le mot lien suppose deux autres mots , un sujet et 
une qualité , et par conséquent autant de phrases. 
C'est le second procédé que vous devez employer 
avec les élèves des écoles primaires* 

1 s 

Cet être est 

1 s 
Cet être est 

1 2 

Cet être 'est 

Cet être est 

Cet être est. ^ 

Cet être est 

X 2 

Cet être est 

Cet être est «« 


I 
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1 9 

Cet êtie est. 

1 2 

Cet être est 

1 2 

Cet être est 

1 2 

Cet être est 

Il y a encore une observation à faire : de même 
que le verbe être ne parait pas dans la période aussi 
souvent répété quMl Test sur la planche; de même 
le sujet de chaque phrase ne paraît pas répété autant 
de fois qu^il Test réellement. Que fait-on dans une 
période ? On réunit plusieurs phrases ; chacune de- 
vient une sorte de membre distinct de cette période; 
on attache , on lie ces membres par des liens dé 
convention , auxquels Ton donne pour cela le nom 
de conjonctions. Le mot qui , sur-tout , y est ordinai- 
Tement le plus employé ^ à la faveur de ce dernier i 
on se dispense de répéter le nom du sujet principal; 
Mais aussitôt qu*on en disjoint les membres , ces 
mots d^emprunt , ces mots conjonctifs doivent dis-' 
paraître , et alors doit reparaître le mot que rempla- 
çaient ceux-ci. 

Le troisième procédé va compléter chacune de nos 
phrases, en nous donnant U qualité affirmée do 
chaque sujet. 

1 2 1 ' 

Cet être est quel 
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^ t » t 

Cet cire; élèv. * é est 

lis 
Cet être xncsur est 

1 1 i 

Cet être calcul. . « est 

Cet être ^sembl.. «..'•• .est 

112 

Cet être perm. • est 

113 

Cet être observ .est 

1 1 2 

Cet être.. descen. . . .^. . .est 

1 - 1 2 

Cet être surpren est 

1 1 s ' 

Cet être .retoum esc 

l 1 2 

Cet être coœpos est 

Kous avons dit que la proposition renfermait tjroîl 
termes , le sujet , la qualité et le lien. A la première 
phrase ^ la qualité est mise en question^ et cette ques^ 
tien est exprimée par le mot quel. A la seconde , la 
qualité est élèv* A la troisième , c'est mesur* £n£nà 
toutes les phrases détachées de cette période , se trouve 
à côté du mot lien , et avant lui , une qualité active* 
Comment se fait il que le mot lien qui doit lier la qua- 
lité avec le sujet , ne, soit pas au milieu, comme dans 
la première phrase , où oji lit ainsi s 

Cet être est quel 

ou dans celle-ci : 

table est poire. 
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C^est qu'on est convenu de fondre le verbe être 
avec toute aorte de qualités actives , et qu^on n'a pai 
Fait la même conveniion , relativement aux qualités 
non actives ; et ep fondant aussi le mot lien , on a 
voulu employer les élémens qui le composent à varier 
tellement aa formi: % que ses Cormes variées servissent 
à représenter , non-seulement l'affirmation , mais lea 
époques de c£Ue affirmation, comme nous Pavons déjà 
dit , et comme nous aurons encore occasion de le 
redire. £t ce v^rUe , par la variété de ses formes , a 
seul produit cette diversité dans la conjugaison, 41^ 
fait le charme de Toreille , en répand^int la même 
variété dans Ijes soos, . 

Voici un autre tableau où le mot être perd dans 
la composition qu'on en fait avex: leji qualités actives , 
les élémens dont on peut se passer. 

< ■ • • « 

I s 1 
Qu«l esté . • • cet êtra 

11 8 

Cet ctte. ...... .élèv - * . ^ . c 

Cet èttfi ...mcsur. • . :^ . e 

Cet êtfe. .. «. ^ ^ «calcuL ^ #•«.•• e 

II s 
Cet titfi. sembl. » » ^ » . • • e 

Il • 

' Cet ^tce, ^ f , • «perme* •••••• 4 

1 1 s 

Cet Atre descen ••(! 


1 
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1 1 t 

Cet être observ e 

Cet être surpren d 

1 1 s 

Cet être retourn ^c 

1 1 • tt 
Cet être compos e 

Le quatrième procédé nous donnera l'objet d*actîôa 

sur lequel se portera la vertu qui se uouve dans la 

qualité active. 

1 a . 1 

Quel. ..... .est cet être 

1 1 « 8 

Cet être élève .soi 

1 1 fi s 

Cet être. . . . .mesure. . • «la vaste étendue 

112 s 

Cet être semblc....traçaat une marche 

112 3 

Cet être permet d'écarter soi 

• 1 12 3 

Cet être descend soi 

1 18 3 

Cet être observe la nature 

1 12 3 

Cet être% . . » .surprend.- ... . .la nature 

Cet être retourne. • « . . . .Soi. 

Il suffit d*en donner un seul exemple , pour faire 

comprendre la mauiàte dont la forme active agit et 

passe 
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pafse sur son objet. Il reste à exprimer la manière 
dont cette force active y passe. G^est à la préposition 
à Texprimer , et c^est aussi le cinquième procédé qui 
nous conduit à la seconde phrase : cet être s'élève 
dans s^n vol hardi. Il n^est pas nécessaire de perdre 
le tems à présenter ce cinquième procédé. Maintenant 
que nous avons attaché à la phrase son premier 
complément, qui est Tobjet d^acûon , son second , 
qui est la manière dont l'action se fait, est tout 
frouvé. Il n*y a, dans la phrase la plus longue, que 
ces élémens-ci : le sujet, Taction, Tobjet d^action ; 
ensuite la manière dont Taction se fait , le but , le 
terme, et enfin toutes les circonstances. Une fôif 
que cela est connu, il n'y a plus de difficulté. 

Voilà , citoyens , notre période réduite i ses plus 
simples élémens. Avant de finir là-dessus, il est boa 
de vous faire faire encore une observation. Je n'ai 
pas pi'é tendu que , dans la première leçon de gram« 
maire, vous appreniez à vos élèves à faire une période; 
cela ne se peut pas : mais je crois qu'il faut leur 
apprendre à entendre ce que c'*est qu'une période , 
en la décomposant devant eux. Comment peut-on 
apprendre, dès la première leçon d'anatomie , ce que 
c'est que le corps humain , à la seule analyse qu'on en 
peut faire dans le cabinet d'un naturaliste ? 

Ainsi tout notre cours de grammaire philosophique 
sera de décomposer la période , et d'apprendre à en 
bien connaître les élémens ; et la fin de ce cours 
sera encore la période, mais la période, que nous 
apprendrons à faire* Tout ce que je dois vous dire, 
doit «se trouver entre ces deux termes : voilà exac- 

Leçons. Tome II. R 
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iemcnt les deux jalons qui serviront de bornes à 
notre course. La décomposition de la période , la 
composition de la période , et le cours sera fini. 

Ainsi , citoyens , pourrait se décomposer et analyser 
le plus long discours ; cette analyse pourrait se faire 
de deux manières ; d'une manière logique , ou seule- 
ment grammaticale, comme nous venons de le voir. 
Nous ne nous occuperons des mots, qu'autant quMIs 
servent à la comparaison matérielle de la phrase. Il 
faudrait seulement ajouter le caractère particulier et 
distinctif de chaque mot; et nous trouverons alors 
dans cette analyse grammaticale, toutes les parties 
connues sous le nom de parties du discours ; et voici 
ces caractères; analysons la première phrase qui se 
présente ici : te Quel est cet être plus agile que Taigle , 
99 qui s'élève d'un vol hardi, jusqu^au plus haut des 
99 cieux, et en mesure la vaste étendue, calcule le 
99 mouvement des astres? etc. 99 

Quel , est un mot elliptique formé de la racine 
interrogative que et du pronom personnel i/, dont 
k résultat est appelle pronom relatif adjectif, et dans 
ce cas ci interrogatif, 

. Est., est le mot par excellence, le mot lien de toute 
proposition ; il sert à affirmer la qualité du sujet dont 
celle-ci est la modificadon. 

Donc, mot de liaison, non entre les mots, comme 
le mot lien , mais entre les parties d'une période ou 
d'une phrase composée , connu sous la dénomination 
de conjonction. 
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Crr , article démonstratif ^ et non pronom, comme 
on Tavait appelé autrefois; mot qui sert à tirer un 
objet quelconque de sa trop grande généralité ^ ee 
qui le met , en quelque sorte i, sous les yeux'de Tes* 
prit, et même quelquefois sous les yeux du corps. 

Être, mot abstrait, nom générique de tout ce qui 
existe , quand on ne le considère seulement que sous 
le simple , sous Tunique rapport de l'existence ; propre 
à recevoir des qualités, et à devenir leur support et leur 
soutien ; nom que nous pouvons donc appeler nom de 
5uhstance<^ ou nom sous étante nom étant sous ^ parce 
qu'il est sous des qualités , et par conséquent nom 
substantif. 

Qui, mot de liaison , comme la conjonction, parce 
que , comme elle, il sert à lier plutôt des phrases que 
des mots, que hous pouvons donc appeler mot con- 
jonctif; mot qui rapporte au sujet qui précède la déter- 
mination qui suit, et dont ce mot est le sujet; mot 
qui remet sous les yeux le sujet qu'il remplace , et 
qu'ail serait désagréable de nommer deux fois y deux 
fonctions qui donnent à ce mot .deux dénominations 
relatives à ses rôles; celle de pronom, parce qu'il 
tient la place d'un nom; celle d'article démon:$tratif , 
parce qu'il détermine, ou plutôt, parce .qu'il précise 
la signi'fication trop étendue du nom qui précède. 
Ce sera donc pour nous un pronom, à-la-fois con« 
jonctif, relatif et démonstratif. 

Plus : ce mot sera une modification de la qualité 
qui va suivre, comparée dans deuç individus. 

R s 
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Agile , qualité modificative du sujet déjà énoncé, 
et par conséquent nom ajouté à un autre nom v qa^oa 
appelait autrefois adjectifs et qu'on pourrait appeler 
aujourd'hui ajouté. 

Que, mot dit autrefois de comparaison, et que 
nous rappellerons à sa classe particulière qui est celle 
des conjonctions, parce que par-tout où il se trouve, 
il y a une phrase suivante ellipsée; c^est comme si ou 
disait : Cet ctre est agile plus^ aigle est agile moins. 

Le : Je pense que ce mot est de la classe des déter- 
minatifs , connus sous le nom d'articles ; il est le secend 
de sa classe; il est indicatif, et devient démonstratif, 
quand il est suivi d^un pronom conjonctif qui vient 
circonscrire son étendue , comme : Vhomme qui V0us 
parle ^ ne souhaite rien tant que de vous être utile. 

Se , écrit avec un s , tient la place du sujet. Ainsi , 
c'est le sujet qui agit sur soi-même , c*est donc un 
pronom personnel ; et comme il est inséparablement 
uni avec le mot-lien dont Faction se porte sur lui , 
les grammairiens ont cru le devoir nommer pronom 
conjonctif^ nom qu'ils auraient dû donner exclusi- 
vement au pronom relatif. Peut-être eut- il mieux 
valu appeler celui-ci pronom réfléchi^ pour marquer 
que le sujet agissait sur lui-même, et devenait Tobjet 
de sa propre action. 

Élève, qualité ^mot-lien. En effet, on trouve en 
lui un double mot, le mot-lien et une qualité. 

Dans , mot appelé autrefoii piépo«iticHSi , à qui 
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peut-être conviefidrait mieux le nom de qualité fixe. 
D'abord celui de qualité^ parce que ce mot \ comme 
j'espère le prouver quand nous en serons là , modifie 
en effet le mot qui ne peut être séparé de lui, et 
sans lequel celui-ci n'a pas plus de valeur que les 
qualités séparées de leurs sujets; je l'appelle de plus 
qualité fixe ^ à raison de son invariabilité, qui fait que 
ces sortes de mots sont sans genre , sans nombre et 
sans cas, ou satis différence de terminaison. 

Son , pronom personnel ajouté ou adjectif. 

Vol , nom substantif abstrait. 

Hardi , qualité commune , liée à ce nom de 
substance. 

JuSQUEs, mot elliptique, composé d'une qualité 
et d'une conjonction. 

Haut , qualité commune ^ mais aussi mot ellipti- 
que ; il y a de sous- entendu le mot lien. 

Des , mot elliptique , composé d'une qiialité fixe , 
ou de la proposition de , qu'on appellait autrefois 
article , que j'apellerai qualité fixe réunie à l'article indi- 
catif /^; ainsi des sera toujours pour nous de les^ ce que 
les grecs et les latins exprimaient par une terminaison 
particulière , et on appellait cette terminaison génitifs 

Ciëux , nom propre d'un. objet connu et nom d'une 
substance. 

En , dans ce cas et daos d'auttes semblables , mot 

R3 
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cHiptiqtie quî représente la qualité fixe , et le dcter- 
m in atîf démonstratif, et on pronom. Ce n'est donc 
pas assez de dire que ce mot ^%t un pronom ; îl ne 
remplirait alors qu'une seule fonction, au lieu' qu il 
en remplit trois. 

Mesure , mot- lien et qualité. 

Sûrement, mot elliptique, tenant la place d'une 
qualité fixe, ou préposition d'un sujet et d'une qua« 
lité ; comme s'il y avait : (Tune manière sûre* 

Les autres mots étant de la classe de ceux-ci , il 
serait superflu dje continuer plus long-temi cette ana- 
lyse. 

L'analyse logique de cette période nous donnerait, 
non des mots, mais des propositions, d^% proposi- 
tions subordonnées , une p'rincipale, quelques autres 
incidentes ; et à propos de ce mot , un élève-institu- 
teur de rÉcole Normale, croyant que je m'étais^ mépris 
dans Tctymologie de ce mot, quand j'ai dit qu'il était 
formé du mot latin cadere^ m'a écrit une lettre extrême- 
ment honnête , pour me demander si le mot cado , qui 
signitie couper ^ ne serait pas plutôt le primitif du mot 
incidente? Je lui ai d'abord répondu, sans grand exa- 
jnen , que je le croyais comme lui ; il m'a paru conve- 
nable d'examiner de plus près celte question , pour 
vous donner une décision moins incertaine. Urcsulte, 
de l'examen approfondi que j'en ai fait , que le mot 
incidente \itiii de cado^ et non de cœdo; Dumarsais-l'a 
décidé formellement; mais il veut qu'on appelle celte 
phrase, incidente^ pa^ce qu'elle tombe en effet entre le 
«ujet et Tattribut de la proposition principale. 
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Beatizée n'est pas d'accord avec D'umarsaîs , non 
sur rétymologie; il convient comme celui ci que ce 
mot vient de cadoi mais voici seulement en quel 
point Beauzée diffère de Dumarsais; il dit que incidere 
signifie autant tomber sur que tomber dans. Dumarsais 
a pensé qu*on pouvait dire que la phrase incidente 
s^'appellait ainsi , parce qu'elle tombait dans la prin- 
cipale, et je Tavais dit de même; je m'étais laissé 
tromper par l'exemple suivant : le soleil^ qui est le plus 
beau des astres^ éclaire la terre. On pouvait m'opposer 
cet autre exemple: ^ admire le soleil gui éclaire lai erre^ 
et me dire: dans cette phrase, la phra-se incidente 
ne tombe pas dans la principale. Je reviens donc 
sur mes pas, à cet égard; et répétant encore, avec 
Beauzée , que le mot incidente , vient de cadtre , qui 
signifie tomber ^ je dis que c'est dans le'premier sens 
que Ton a donné le nom d'incidente à une proposition 
partielle liée à un mot, dont elle restreint l'étendue. 
En effet, c'est pour ce mot que la phrase incidente 
est amenée dans la propt)sition principale, et c'est 
pour lui qu'elle doit prendre un nom qui caractérise 
sa destination. La logique de Port-Royal et Girard 
l'ont ait aussi; il y a donc pour cette opinion Dumar- 
sais, Beauzée, la logique de Port-Royal et Girard. 
J'ai voulu voir, à ce sujet, quel était le sentiment 
dt Condillac. Il ne donne pas cette étymologie ; 
il se contente déparier de la phrase incidente, par 
opposition à la phrase principale. Ce qui prouve la 
justesse de cette étymologie, c'est que la phrase 
incidente ne coupe pas une autre phrase, elle tombe 
toujours sur un sujets ou sur un complément, ou 
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fur la phrase entière , comme dans cette phrase : tous 
les Français doivent se rallier à la Conventiort^ qui pour' 
suivra tous les factieux., quel que soit leur parti x il y a une 
phrase principale, tous les Français doivent se rallier à 
la Convention 'i la phrase^ incidente est celle-ci; fui 
poursuivra les factieux , quel que soit leur parti : vous 
voyez que cette phrase incidente ne tombe pas dans 
la phrase , qu'elle tombe sur le mot Convention , et 
qu'elle détermine Tintention de la Convention. 

Nous trouverions encore dans cette période des 
phrases subordonnées, mais cet examen nous mènerait 
trop loin; et le tems destiné à notre leçon est passé : 
qu^avons nous donc découvert dans notre période, 
dans Tanalyse que nous en avons faite ? Des mots qui 
sont, chacun, un composé de petits caractères, signes 
d^objets, ou des qualités de ces objets. Ces mots, ci- 
toyens, ont une valeur relative , leur forme varie sui- 
vant les fonctions qu'ils remplissent dans le tableau de 
nos idées , et suivant le caractère de ceux avec lesquels 
ils sont liés. Leur place dans la phrase n'est pas indif- 
férente ; il y a donc , dans Part de la parole , des règles 
qui regardent les mots pris individuellement, ce sera 
la première section de notre travail; il y a des règles 
qui regardent leur forme ^ ce sera la seconde; des rè- 
gles qui regardent leur plan , ce sera la troisième* 

Dans la quatrième et dernière section à laquelle 
les autres nous auront préparés, nous nous élèverons 
successivement jusqu'à laj période , en faisant naître, 
pour ainsi dire , d^un seul mot la phrase entière , et 
en faisant remarquer, comme je n'ai cessé de Fan- 
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ncnctt dans mes leçons publiques des sourds-mnets ;* 
que tous les élémens de la parole , au moins les élé- 
xncos absolument nécessaires , se réduisent à deux 
espèces , le sujet et la qualité ; et nous analyserons la 
pensée , nous en tracerons d'abord le tableau le plus 
simple , puis nous y ajouterons tous ces complémens, 
pour aller , dans ce cours du simple au composé : nous 
avons cru que cette marche , qui n'est pas celle de 
Condillac , était la plus convenable dans une École 
Normale , où nous parlons à des maîtres qui connais- 
sent Tensemble et les détails de notre travail. La pro« 
chaîne leçon aura pour objet le nom. 


DIX-HUITIÈME SÉANCE- 
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HISTOIRE NATURELLE. 


DAUBENTON, Professeur. 

Sur les couches du globe de la terre. 

L'homme a beaucoup fait , a^ec peu de moyens ; 
son génie a suppléé ce qui lui manquait de puissance. 
Placé dans un coin de l'univers Thomme a mesuré 
rintervalle immense qui le séparait du soleil ; il a re- 
connu la position , le poids , le mouvement de ce bel 
astre sans en être ébloui; il a déterminé le cours des 
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planètes et les a distinguées , par leur opacité , des 
étoiles et du soleil , qui sont des astres lumineux , etc. 

Cependant Thommc a eu moins de succès pour 
connaître la terre , où sa demeure est fixée , et qui 
n'est qu'une planète de médiocre grandeur ; il n'en a 
pas encore parcouru , à beaucoup près , toute la sur- 
face ; à ptine a-t il pénétré à la quatre-millième pariie 
de son demi-diamètre (i). L'homme ne connaît, pour 
ainsi dire ,querécorce du globe qu'il habite : cepen- 
dant, si la surface de laierre, et la très petite épais- 
seur qu'elle couvre /n'avaient pas éprouvé de très- 
grands changcmens , plusieurs foisréitirés , on pour- 
rait peut-être avoir des connaissances plus exactes de 
leur structure. Tant de changemens arrivés successi- 
vement en différens tems , jeitent la plus grande obs- 
curité sur les causes qui ont pu les produire , et sur 
les choses qu'ils ont changées. Il parait que la prin- 
cipale de ces causes est l'action du cours de Teau ; 
le feu des volcans et la force du vent sont aussi 
des agens puîssans , mais ils n'ont pas autant d'effet 
que l'eau. 

* 

On présume que les mers couvrent plus de la moitié 
de la surface de la terre ; par toutes les observations 

s. 

que l'on a pu faire , par le moyen de la sonde, 
en a reconnu que la surface de la terre couverte 


(i) La terre a .%coo lieues de diamètre, et les mines les plus 
profondes ne descendent qu*à 400 toises. Voyez Boylcls^ Vol. IHi 
pag. ti'Sz. 
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par les eaux, est dans le même état que la partie qnî 
est à découvert. Il y a donc au fond de la mer comme 
tut les coniinens , des vallons et des monticules , des 
plaines et des montagnes, dont les plus hautes sur- 
montent le niveau de Teau par leurs sommets , qui 
sont des iles. 

Les corps bruts et minéraux sont les mêmes sous 
la mer que sur la terre ; il y a aussi des végétaux'a de 
petites profondeurs et une immense multitude d'ani- 
maux. On trouve sur la surface de la terre et dans son 
intérieur , quelquefois à la profondeur de mille et 
douze cents pieds, une très- grande quantité de corpj 
marins , jusques dans les lieux les plus éloignés de la 
mer. Ces corps marins sont principalement des co- 
quilles , des madrépores , des oursins , des os de pois- 
sons , des empreintes de ces animaux , quelquefois avec 
leurs arêtes et leurs écailles , des crustacées , etc. 

Ces corps marins répandus , en si grande quantité 
et de tant d'espèces dîflFércnies , sur la surface des 
continens et enfouis dans la terre , incrustés dans 
les pierres calcaires, prouvent que la mer a fait un 
très-long séjour sur les continens et qu'elle les a 
quittés. Mais comment la mer aurait-elle pu aban- 
donner un terrain pour en occuper un autre ? Les 
anciens, tels quHérodote , Platon , Slrabon , etc. , 
pensaient déjà que la mer avait été sur tous les lieux 
où se trouvent des corps marins ; quelques auteurs 
ont objecté que ces corps n''étaient que des jeux de 
la nature, ou qu'ils avaient été transportés par des 
hommes ou des animaux. A présent que Ton a plus 
de \coanaissaace en histoire naturelle, on ne peut 
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pas douter, que c^s-coxpine soient vraiment marins ^ 
et que par conséquent la mer n ait séjourné dans tous 
les lieux où ils se trouvent : elle aura donc été sur 
tous les çontincns s puisqu'ils ont tous des corps 
marins. 

Une seconde preuve i c^est que le fond de la mer 
ressemblé , comme je Tai déjà dit , à la surface des 
continens , et que Ton a trouvé dans les endroits qui 
ont été sondés , les mêmes terres , les mêmes schites , 
les mêmes pierres , etc. 

Mais par quels moyens ce grand déplacement de la 
mer a-t-il pu se faire ? Les connaissances acquises en 
physique nous Tont appris. Le déplacement de la mer 
se fait journellement par le moyen des marées et du 
mouvement continuel de la mer de TOriènt vers TOc- 
cident , et par l'effet des vents réglés qui vont aussi 
d'Orient en Occident. ' 

Comme Tintumescence qui cause le flux , se fait 
successivement dans la direction de TOrient à l'Oc- 
cident , il y a un mouvement continuel des eaux de 
la mer dans cette direction. 

La cause des vents réglés e6t une dilatation de Tair 
,par la chaleur du soleil; cette dilatation se propage 
dans la direction du cours du soleil ; les vents qui 
soufflent d*Orient en Occident , accélèrent le mou- 
vement des eaux de la nK^r dans cène même direc- 
tion. 

Dans le tems du fiux , les eaux de la mer sont agi- 
tées jusqu^au fond , dont elles détachent différentes 
jubstaaces , qu'elles entraîaem avec elles et qu'elles 

■ 
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tépandcnt sur le rivage : les mêmes eaux , en se reti- 
rant par le reflux, remportent une partie des subs* 
tances qu'elles ont apportées ; mais on voit bien qu'il 
en reste beaucoup sur le rivage. Toutes les eaux de 
la mer étant agitées par le fiux et le reflux , se char- 
gent de molécules terreuses et pierreuses , qu'elles 
déposent au fond de la mer , lorsque leur mouvement 
est ralenti et lorsqu'elles sont en repos. De plus , les 
eaux qui ont heurté contre les dunes et les rochers 
des bords occidentaux de la mer , où le flux est le 
plus violent , en arrachent des parties qui restent éten- 
dues sur le rivage , ou entraînées et déposées par le 
reflux au fond de la mer. 

Les marées étant moindres sur les rivages orientaux 
que sur les occidentaux, y laissent moins de matiè- 
res tirées de la mer : cependant elles y en laissent, 
chaque fois ^ (jui forment , avec le tems , des couches 
horizontales ; et la mer perd à l'Orient autant de ter- 
rain qu'elle en gagne à T Occident parla violence de 
ses marées. 

Les tempêtes ont pour cause les vents irréguliers ; 
elles agitent les eaux de la mer jusqu'à la plus grande 
profondeur : les vagues semli^lent porter jusqu'aux 
nues les vaisseaux qui sont exposés à une grande 
tempête , et les plonger ensuite dans des abîmes : on 
9 vu des flottes s'élever , jusqu'à deux cents pieds , 
contre des rochers : il y a de ces dunes qui ont 7 ou 
800 pieds de hauteur. Ces flots doivent s'étendre au 
loin sur des rivages qui ont peu de pente , çt y porter 
beaucoup de substances du fond de la mer. Ce grand 
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mouvement des eaux de la mer , augmente beaucoup 
la force des marées contre les rochers et contre les 
côtes élevées. 

Buffon prétend que les montagnes doivent leur for- 
mation aux courans de la mer (i) : les courans sont 
excités par les vents et par les marées , et dirigés par 
le« inégalités du fond de la mer ; il faut donc que ces 
inégalités soient formées avant qu'il y ait des courans. 
L'auteur explique cette formation de la manière sui- 
vante : 

Le reflux emporte une partie des matières que le 
flux a apportées sur le rivage , et de celles qu'il en a 
arrachées ; les eaux du reflux déposent les matières 
les plus pesantes , dont elles sont chargées , lorsque 
leur mouvement est ralenti à un certain point ; ces 
matières déposées forment une couche fort mince 
horizontale ou inclinée, suivant la disposition du fond 
de. la mer dans cet endroit. Un autre reflux ajoute de 
nouvelles matières aux premières , et de même à tous 
les reflux qui se succèdent ; de sorte qu'il se forme , 
avec le tems , une élévation, et dans la suite des siè- 
cles une montagne : cette montagne sera donc com- 
posée de couches successives , horizontales ou incli- 
nées , qui contiendront difierentes matières de terres, 
de pierres , de coquilles et autres corps marins , etc. , 
que le flux aura appportées du fond de la mer , ou 


(i) Voyez l'histoire naturelle générale et particuUère : théori« 
dç la terre et preuyes de la théorie de la terre , art. Zm* 
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arrachées de la côte , et qui auront été rapportées par 
le reflux. ^ 

Les marées , le mouvement continuel des eaux de 
la mer d'Orient en Octident-, les. vents ^ qui causent 
les tempêtes , etc. , agitent la mer jusque dans ses plus 
grandes profondeurs [i) ; les eaux ainsi agitées déta- 
chent des matières du fond de la mer <, les mêlent avec 
celles qui y sont gissantes , telles que les coquilles 
et autres corps marins <, et les transportent souvent à de 
grandes distances , où elles les déposent. Avec la 
tems , ces matières sont recouvertes successivement ec 
forment des élévations , disposées par couches , en 
différens endroits du fond de la mer : ces éminences 
peuvent devenir des collines , qui , dans une longue 
étendue de terrain, se trouvent, comme les ondes 
qui les ont produites , dirigées du même sens et for** 
ment peu-à-peu une chaîne de montagnes. 

Dès qu'il y a deux élévations ou monticules , à une 
certaine distance Tune de l'autre , Teau de la met 
étant resserrée entre ces deux obstacles a son cours ; 
son mouvement s'accélère et fait un courant, dont la 
grandeur et la force sont proportionnées à l'intervalle 
qui est entre les deux monticules ou les deux monta* 
gnes : un courant creuse nécessairement le vallon cjuî 
est entre deux monticules, et les rend d'autant plus 
élevés , tandis que les dépôts de Teau qui les surmonte 
ajoutent encore à leur élévation* 


(i) On présume (][ue les grandes profondeurs de la mer vont 
{usqu'à une U«ae. 
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Lorsqu'il y a un grand intervalle entre deux éleva* 
lions , ou deux monticules , ou deux montagnes , il 
8^ forme une vallée i parce que le mouvement des 
eaux de la mer n'y trouve point d'obstacle : ce grand 
espace s^élève peu-à-peu en recevant les différentes 
matières que la mer y dépose par couches succes- 
sives et horizontales ; il y s^ aussi des couches incli- 
nées sur les pentes des monticules et des montagnes. 

Le mouvement de la plupart des courans vient de 
l'action du fiux et dû reflux , et des vents. La direction 
des courans dépend des inégalités du fond de la mer ? 
ils suivent régulièrement les marées ; ils changent de 
direction à chaque fiux et à chaque reflux. Dans les 
endroits où les marées sont les plus violentes, les 
oourans y ont aussi le plus de rapidité. 

Les courans produits par les vents suivent , comme 
ceux qui dépendent du flux et du reflux , les collines 
des montagnes opposées entre lesquelles ils coulent. 

Bourguct a été le premier qui ait observé sur la terre 
que les angles des monticules et des montagnes, (i) 
qui bordent un vallon ou une vallée , se correspon- 
dent ; s'il y a d'un côté un angle saillant, de Fautre 
côté est un angle rentrant ; la direction de la vallée 
ou du vallon, change conformément à ces deux angles. 

BuiFon explique dans sa théorie de la terte, cette 
correspondance d'angles rentrans et saillans par les 
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(i) Voyez un mémoire de Bourguet, imprimé à Âmsterdaslj^ 

ayec ses lettres philosophiques > ea 1739, . • 

différentes 


(«73; 

différentes directions d'un courant entre deux élé- 
vations du fond de la mer : il compare les courans 
à deux fleuves ; les angles , qui forment les bords 
d'un fieuve , se correspondent , changenjt la direc* 
Hon de son lit , et par conséquent de ses eaux. L'in- 
génieux auteur en conclud que les montagnes et les 
vallons des continens ont été formés dans la mer , ^ 
par les inégalités de son fond , et par le mouvement 
de SCS courans* 

La correspondance des angles des montagnes n'est 
pas la seule preuve que donne Buffon , du séjour 
de la /ner sur les continens ; il en apporte d'autres 
qui sont les couches horizontales ou inclinées des 
vallées et des montagnes , les fentes perpendiculaires 
et les coquilles mêlées dans les couches et incrustées 
dans les pierres , etc. 

Les couches horizontales ou inclinées n^ont pu être 
formées que par le dépôt des eaux de la mer sur 
ses bas fonds et sur ses élévations ; le^ coquilles qui 
s'y trouvent , en sont une preuve. On découvre ces 
coquilles , non-seulement dans des couches de terres., 
de sables ^ de pierres tendres , mais aussi dans Fin- 
térieur des blocs de pierres dures , telles que les 
pierres calcaires* La cavité de la coquille est remplie 
de la matière de la pierre , qui s'est aussi moulée sut 
la suiface extérieure; voilà un noyau au dedans de 
la coquille et une empreinte au dehors : ce qui prouve 
que la substance de la pierre était molle , lorsqu'elle 
a enveloppé la coquille, et qu'elle venait d'un sédi- 
ment des eaux de la mer. Ce qui le prouve encore 9 
C^est que les carrières de pierres calcaires sont com- 
J^eçons. Tome II. S ' 
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posées de bancs horizontaux ou inclinés , séparés leSi 
uns des autres par des joints ; ces bancs sont des vraies 
couches. 

Elles sont divisées par des fentes verticales ; nou- 
yelle preuve qu'elles ont été dans un état de mol- 
lesse. Ces couches n'ont pu se dessécher, sans diminuer 
de volume , et se fendre ; le poids des couches supé- 
rieures empêchait que les fentes ne fussent horizon* 

r 

taies ; elles devaient donc être verticales , comme 
elles le sont en efiFet. Ces fentes verticales divisent 
les bancs des cariières en blocs. Les pierres que Ton 
prend dans ces blocs pour les bâtimens , doivent 
nécessairement être placées dans le même sens oà 
elles étaient dans la carrière; si on les dilatait, elles 
seraient sujettes à s'écailler et à se fendre , «ans doute, 
parce qu'elles sont composées de petites couches qui 
étaient horizontales dans la carrière , çt qui , étant 
verticales dans le bâtiment, se détacheraient les unes 
des autres : ces petites couches indiquent autant de 
sédimens des eaux de la mer. 

Considérons à présent la surface des continens ; 
discutons les observations qui ont été faites dans 
rintérieui de la terre , jt&squ'à la petite profondeur 
où Ton a pénétré ; tâchons de reconnaître les par* 
tics qui auraient été formées sous les eaux de la mer « 
et les parties déplacées par le cours de l'eau des ruis- 
seaux • des rivières et des fleuves , et par la force 
des vents. 

Au premier aspect nous voyons, sur les continens, 
des vallons et dés montieules , des vallées et des 
montagnes , dont les sommets' se perdent dans les 
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nues. Leut hauteur nous paraît immense , et nous' 
ctonnè : cépîondant la montagne de Noyambie-Drca , 
au Péroa\ qui est la plui élevée de toutes celles 
qui ont été mesurées , n'a que 3o3o toises ; cette 
mesure est bien courte , en comparaison de celles 
du diamètre de la terre , qui a 3ooo lieues ; puisque 
Télévation de la montagne de Noyamble-Orcu , ne 
ferait pas la sixième partie d'uûe Kgne, sur un globe 
de deux pieds et demi de diamètre. 

Les montagnes qui ne' sont pas composées ' dt 
couches horizontales ^ ont été produites par des vol- 
cans ; celle de Chimborosa ou Ghimboraço , qui fait 
parue delà Gordillière des Andes au Pérou, a3220 
toises de hauteur : c'est une des plus grosses montagnes ' 
du monde , et peut-être la plus haute. 

Suivant les observations de Pallas et Saus-> 
sure, célèbres naturalistes voyageurs, lès sommets 
desplus baurtes montagnes deTEurope, de TAsie et de 
rAfrique , soiit de granit; et Ton a trouvé que cette 
même pierre s'étendait, dans leur axe, jusqu'à la 
profondeur où Ton à pu parvenir. On a dofoné à ces 
montagnes de granit la dénomination de primitives , 
dans la persuasion où Ton était qu*elles n'avaient 
pas des couches horizontales ou inclinées , comme 
les autres montagnes. Mais , suivant Saussure , ob- 
servateur autant infatigable qu'habile , les carrières 
de granit sont composées de bancs ^ presqu'aussi 
réguliers que dans des carrières de pierres , où ils 
sont fort apparens. te Dans les blocs même de granit 
9r roulés^, léi t>lu8 Considérables , dit l^aul&urè , 
Il et à plus forte raison dans les petits , on ne voit 
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S» aucun vestige de ces couches , parce que chaque 
99 morceau est un fragment d'un seul lit* Les baacs 
99 de cette pierre sont ou trop épais , ou trop peu 
99 cohérens entr'eux, pour rotiler ensemble à de graa- 
99 des distances , sans se séparer (i) 99, 

Si les montagnes de granit étaieht composées de 
bancs , de lits , ou de couches , comme les autres 
montagnes qui ont cette structure , il n'y aurait pas 
lieu de croire que leur formation eût été plusancienpe; 
ainsi , elles seraient toutes dans le cas d'^lre appe- 
lées primitives. 

La structure des montagnes secondaires n^a pas une 
disposition régulière par couches ; ces montagnes ne 
9ont que des amas de dçbris des montagnes primitives» 

On a donné le nom de tertiaires à des montagnes 
composées des fragmens de diverses substaxices ag- 
glutinée s , et rassemblées en blocs par les molécules 
d*autres matières charriées par les eaux et déposées 
entre ces fragmens , comme une sorte de gluten ou 
de ciment , qui les réunit en masses ; telles sont les 
brèches ^ les poudingues , etc. 

Les granits diffèrent de ces pierres, en ce qu'ils 
ne sont pas composés de fragmens liés par un gluten. 
Les trois ou quatre pierres qui les forment , ont été 
toutes réunies ensemble , en même-tems , par une 
crystallisàtion simultanée , suivant Saussure. 

Je ne conçois pas commentune crystallisation simul- 


. (i) Voyea k4i voyagea des Alp«» % tome I , . pages 98 et «ui- 
Tantes. 
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tance de plusieurs substances, quelque confuse qu'cUe 
soit , ait pu se faire , dans la mer , en masses aussi 
immenses que celles du granit , qui se trouve dans 
les plus longues et les' plus hautes chaînes des mon- 
tagnes. 

Les granits sont composés de spath étincelant , de 
quartz et de mica , ou de «chorl ; dans plusieurs 
granits , il y a da mica et du schorl , avec le quartz 
et feld-,spath. Il n*est pas fréquent qu'il s*y trouve 
quelques autres substances , comme du schitei appelé 
aussi pierre de corne. Gomment peut-il se faire que 
Teau de la mer entraine trois ou quatre substances , 
presque toujours les mêmes , et qu'elle les dépose 
dans les mêmes lieux ? Comment une crystallisation 
quelconque peut-elle s'opérer , malgré le mouvement 
continuel des eaus dç la mer, quelquefois très-violent, 
et former des masses continues de granii fort élevées? 

Saussure fait mention de bancs , de lits , de 
couches dans les montagnes de granit ; il ne dit 
pas en avoir vu d'horizontaux , mais seulement de 
verticaux, ou un peu inclinés sur une ligne verti- 
);ale , comme les écailles d'un artichaux , ou courbés 
de manière qu'ils s'étendaient d'un bout à l'autre de 
la montagne , en passant par le sommet. Saussure 
fait remarquer qu'il se trouve, à côté des tables verti* 
cales de granit, des bancs de pierre calcaire ,et des 
feuillets de schite, qu'il nomme pierre de corne , dans 
une position verticale ; il dit que l'on ne peut guère 
douter qu'ils n'aient tous été formés dans une posi- 
tion horizontale , et que le grand changement n'ait été 
causé par la destruction , les afiaisscmens et le boule* 

S 3 
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vêlement qui se sont faits aux sommets des montagnes 
de granit^ 

Saussure convient qu'avec la plus grande at- 
tention , il n'a point vu de coquilles , ni d'autres 
corps marins , dans le granit. Il ne peut accorder 
cette observation avec Topinion quHl a que le gtanit 
p'est formé dams la mer , qu'en supposant que dans 
)e tems de cette formation , il n'y avait point encore 
de coquilles, ni d'autres £orps organisés, dans Tocéan. 
Avec de telles suppositions , on tranche de grandes 
difl^cuhéç. Dans ce cas , les montagnes ^de granit 
mériteraient, à juste titre, la dénomination de pri- 
mitives. 

Toutes ces considérations me confirment dans l'opi- 
nion où je suis, qu'il est arrivé trop de changemens 
9U globe de la terre, au moins dans la petite pro- 
,fpiideur que nous connaissons dans son intérieur , 
pour qu'il soit possible de reconnaître la nature des 
accidens qui ont causé ces changemens , d'indiquer 
Tordre successif deces accideiisetles effets que chacun 
d'eux a produit. 

Le cours des ruisseaux, des rivières et dès fleuves 
cause de grands changemens sur la terrie , comme le 
mouvfimcntdes marées et des courans en fait sur le 
fond de la mer. L'eau est un agent puissant qui , 
avec le tems , produit les plus grands effets ; lorsqu'elle 
<eat tranquille, elle s'insinue lentement, mais coati" 
xiufillemeQt , dans les terres et même dans Us pierres 
qu'elb approche ; lorsqu'elle reçoit uir tnquvement 
mpétucux, elle renverse de graïaids obstacles. 
r Ces prodigieuses montagnes d« graait , dpat k 
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substance est si dure et si compacte , dont les racines 
n'ont jamais été découvertes, et dont les sommets 
disparaissent dans les nues, ne sont pas à Tépreuve 
de Taction de Teau. Lorsqu'elle peut arriver à des 
substances moins dures qui soutiennent la base de cçs 
massesénormes,d'abordelles*yinabibeetles détrempe, 
ensuite elle les entraîne ; alors une partie de la mon- 
tagne n'ayant plus d'appui , porte à faux : si le poids 
de cette partie est assez fort pour rompre sa liaisonavec 
le reste de la montagne , elle s'en détache et tombe , 
ou au moins elle s'en sépare. De-là viennent ces fen- 
tes, plus ou moins larges et profondes , que Ton voiç 
sur les montagnes. 

Ces intervalles, entre des rochers, oiitune cause 
très- différente de celle des fentes verticales , qui vieqr 
nent de la diminution du volume des couches hori- 
zontales par le dessèchement. Il y a des intervalles . 
entre des rochers , qui sont des précipices et d^s 
abîmes, comme il s'en trouve dans les Alpes , et 
dans bien d'autres montagnes : quelques-uns de ces 
intervalles n'ont seulement que quelques pieds d'ou- 
verture , d'autres ont plusieurs toises. Ces cavités 
sont , pour la plupart, très-profondes, et les torrens 
qui s^y engouffrent, leur donnent encore plus, de pro^- 
fondeur. 

Plot (i) a fait mention d'une espèce de gpufFre ^ 
dans la province de Stafford , en Angleterre , qui^ a 
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(i) Voyez rhistoire natiu'elle de !a province de Stafford , en 
Angleterre. ...:,- ^ j 
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été sondé j^squ^à la profondeur de t6oo pieds , sans 
que Ton ait trouvé le fond. Un autre trou , dans la 
province de Derby^e8t,peut-êtrc,encore plus profond. 
Une mine d*or,près la ville de Ghemnitz«en Hongrie , 
a 170 brasses de profondeur. On a creusé un puits à 
Amsterdam, jusqu'à sSs pieds (i). Cette fouille s'est 
trouvée dans un lieu favorable pour faire connaître 
les couches de k terre ; on a fait état de l'épaisseur 
des couches qui se sont trouvées dans la fouille du 
puits d^Âmsterdam , et de leur nature ; voilà près de 
40 toises dans un sol qui est de plusieurs toises au- 
dessous de la mer : on dit que des mines de cuivre de 
Suède pourraient être fouillées jusqu'à plus de 400 
toises de profondeur. 

Les couches parallèles de terre et de piètre que 
l'on a vues dans l'intérieur du globe de la terre , s'é- 
tendent à de grandes distances* On a reconnu que les 
mêmes couches se correspondaient sur les collines 
de chaque côté d'un vallon , et ^à la même hauteur. On 
a fait la même observation de chaque côté des détroits 
de la mer : par exemple , on voit de chaque côté da 
détroit de Gibraltar , sur la côte d'Afrique et sur celle 
d'Espagne , les mêmes lits de pierre , les mêmes cou- 
ches de terre , composés des mêmes matières et à la 
inême hauteur. On a fait les mêmes observations , 
de chaque côté du canal de la Manche, sur les côtes 
de la France et de l'Angleterre. 

L'eau des pluies et de la fonte de neiges , la gelée 


(1) Voyez YarenU , géogr. géiiér:,page 4& 
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tt le dégel ^ toutes. Ie3 injures de Pair , ont altéré 
la surface des montagnes , au point que le sommet de 
la plupart présente Ta^pect d^une ruine. 

Les ravines ^ qui descendent le long des montagnes , 
y creusent des ^sillons , qui forment des ravins ; les 
torrens , par leur impétuosité , entraînent de plus en 
plus les terres , approfondissent les ravins , et décou- 
vrent plusieurs des couches de la terre ; ces excavations 
épargnent du tems et de la dépense aux minéralo- 
gistes , et facilitent leurs observations. 

Les terres et le« pierres , détachées des montagnes 
par le cours des eaux , se son^ amoncelées autour 
de leur base , et ont fourni les matériaux des mon- 
tagnes secondaires , que d'autres cours d^eaux ont 
séparées des primitives. Une partie de toutes ces eaux 
se répand dans les plaines , et y dépose les molé- 
cules terreuses ) pierreuses , etc. dont elles sont char- 
gées ; la plus grande partie des eaux entre dans les 
rivières et les fleuves « qui sortent quelquefois de 
leur lit, inondent les plaines, et contribuent , par leurs 
sédimens, à les exhausser. 

Il est certain que le cours des eaux abaisse peu«à- 
peu les montagnes , et élève les plaines ; la surface 
des contînens perdrait^ donc ses inégalités dans la 
suite des tems : ce serait un granU malheur ; car il n^ 
aurait point de sources ni de fontaines*, point de 
ruisseaux , de riyières , ni de fleuves sur les conti- 
nens ; mais ce malheur n'arrivera jamais , si la mer 
s'empare des continens actuels , et en abandonne de 
nouveaux , où ses couraas auront nécessairement 
formé des montagnes* 
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Des madères , entraînées par des ravines et dé^ 
torrens , entrent dans l^s rivières et dans les fleuves , 
qui y joignent d'autres matières ^ en creusant leur lit , 
,et en détruisant leurs bordf : tous ces débris sont 
charriés jusques dans les mers ; les plus pesans restent 
aux embouchures des fleuves et des rivières. 

On voit, par cet exposé , que Te au contribue , plus 
que toute autre cause, au déplacement des rochers, 
€t au transport des terres. 

RiCAPITULATION. 

Parles rapports des plongeurs , qui vont à 20 brasses 
ile profondeur dans la mer , et par les expériences de 
la sonde, qui descend jusqu'à i5o brasses, on a 
reconnu que le fopd de la mer est disposé cèmme 
la superficie des continens : il y a des vallons , des 
monticules et des montagnes ! on y a trouvé des terres 
et des pierres de même nature que celles que nous 
voyons sous nos pas. Les'courans de la mer forment 
des inégalités sur son fonjd, en y creusant des vallons. 
Par un mouvement continuel d'Orient en Occident , 
la mer anticipe sur les côtes occidentales , et aban* 
donne pcu-à>peu les côtes orientales. Les débris àc$ 
côtes entraînes dans la mer par le reflux , les matières 
qui y sont apportées par les rivières et les fleuves , 
élèvent des barres , des bancs et des écueils dans la 
mer , et son fond s'élève par les dépôts des parcelles 
terreuses , pierreuses , etc. charriées par ses eaux. On 
sait que la terre , dans son intérieur, même dans les 
montagnes , pst disposée par couches horiiontales ou 
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inclinées. Il est certain que ces couches n^ont pu 
se former ainsi que par le sédiment des eaux; elles 
ont diminué de volume par le dessèchement ; de* là 
viennent les fentes verticales qui les traversent. De 
plus, on trouve dans les couches de la terre des 
coquilles et d'autres corps marins : il y a des coquillqâ 
dans des blocs de pierre ; elles y sont remplies de 
matière pierreuse , et les pierres qui les entourent 
portent Tcmpreinte de leur figure extérieure. Ces 
coquilles se trouvent dans des montagnes , jusqu'à la 
hauteur de i5oo et 2000 toises. On peut conclure de- 
tous ces faits , que les eaux de la mer ont couvert les 
continens, et que, dans la suite des tems , le vaste 
Océan les couvrira de nouveau, lorsqu'il aura quitté , 
peu-à-peu, l'espace immense qu'il occupe présentement. 

Un auteur très- célèbre en tout genre de poésies, 
historien très - agréable dans Thistoire civile , mais 
n^ayant aucune teinture de Thistoire naturelle , a 
cependant écrit sa façon de penser sur les coquilles 
de mer qui se trouvent dans les continens , et sur la 
formation des montagnes. Cet illustre auteur a ete 
notre contemporain. Son style est plein d'agrémens, 
toujours animé par des plaisanteries fines , pour la 
plupart , et souvent ironiques. Comme les ouvrages 
de cet auteur sont entre les mains de tout le monde , 
il est à craindre que ceux de vous , citoyens , qui 
n'ont pas encore assez d'expérience pour que leurs 
opinions soient bien décidées , puissent être induits 
en erreur par la grande célébrité de l'auteur dont il 
s'agit. Je crois qu'il est nécessaire que je vous fasse 
voir la fausseté et le fjdiçulç die jiei piétçniio^S. 


f Je ne donnerais qu'une idée très-ixnparFaîte des 
opinions de cet auteur et de la manière de les prouver , 
si je ne citais que des passages de ses ouvrages ; îl 
est nécessaire de rapporter quelques chapitres en en- 
tier : ils sont fort courts. D'ailleurs , le style charmant 
de Fauteur fera toujours plaisir. 

Chapitre XIII (i). — Amas de coquilles. 


ce Mille endroits sont remplis de mille débris de 
testacécs , de crustacées , de pétrifications. Mais 
remarquons , encore une fois , que ce n'est presque 
jamais ni sur la croupe ni dans les flancs de cette 
continuité des montagnes , dont la surface du globe 
est traversée ; c'est à quelques lieues de ces grands 
corps ; c'est au milieu des terres ; c'est dans des 
cavernes , dans des lieux où il est très -vraisem- 
blable qu'il y avait de petits lacs qui ont disparu , 
de petites rivières dont le cours est changé, des 
ruisseaux considérables , dont la source est tarie. 
Vous y voyez des débris de tortues, d'écrevisses , 
de moules , de litnaçons i de petits crusta^cées de 
rivière , de petites huîtres , semblable^ à celles de 
Lorraine. Mais de véritables corps marins , c'est 
ce que vous ne voyez jamais. S'il y en avait , 
pourquoi n'y aurait- on jamais vu d'os de chiens- 
marins , de requins , de baleines ? 


(0 Mélanges de littérature , etc. 
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If Si on songeait seulement que dans nne ann^e 
19 pluvieuse , il y a plus de limaçons , dans dix lieues 
99 de pays , que d'hommes sur la tene , on pounait 
ïf se dispenset de chercher ailleurs Torigine de ces 
n bagmens de coquilles , dont le bord du Rhône et 
9) ceux d'autres rivières , sont tapissés dans l'espace 
9» de plusieurs milles. U y a beaucoup de limaçons « 
99 dont le diamètre est de plus d^un pouce» Leur 
99 multitude détruit quelquefois les vignes et les arbres 
99 fruitiers. Les fragmens de leurs coques endurcies 
99 soiu par^tout. Pourquoi donc imaginer que des 
99 coquillages des Lides sont venus s'amonceler dans 
99 nos climats , quand nous en avons chez nous par 
99 millions? Tous ces petits fragmens de coquilles t 
99 dont on fait tant de bruit , pour accréditer un sys- 
99 terne , sont pour la plupart si informes , si usés « 
99 si méconnaissables , qu'on pourrait également parier 
99 que ce sont des débris d'écrevisses ou de crocodiles , 
99 ou des ongles d'autres animaux. Si on trouve une 
99 coquille bienconservée dans le cabinet d'uu curieux, 
99 on ne sait d'où elle vient ; et je doute qu'elle 
99 puisse servir de fondement à un système de 
99 rUnivers. 5-iï 

99 Je ne nie pas , encore une fois , qu'on ne ren- 
99 contre à cent milles de la mer des huîtres pétri* 
99 fiées t des conques univales , des productions 
99 qui ressemblent parfaitement aux. productions ma* 
99 rines ; mais est-on bien sûr que le sol de la terre 
99 ne peut enfanter ces fossiles ? La formation des 
99 agalhes arborisées ou herborisées ne. doit-elle pas 
99 nous faire suspendre nptr&jugement? Un arbre n'a 
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5» point produit Tagathc qui représente parfaîtcmeht 
9» un arbre ; la mer peut aussi n'avoir point produit 
99 ces coquilles fossiles , qui ressemblent à des ha- 
9> bitatîons de petits animaux marins : l'expérience 
99 suivante en peut rendre témoignage i». . 

Que d'erreuTS dans un chapitre fort court! L'auteur 
prétend qu'il n'y a des pétrifications qu'à quelques 
lieues des montagnes , et jamais sur leurs croupes ; 
cependant il est bien certain que l'on y en trouve 
jusqu'à la hauteur de i5oo toises. 

L'auteur croit que les fragmens de coquilles que 
nous' voyons dans nos terres, ne sont que. des débris 
des coquilles de nos escargots. Il ne savait donc pas 
que Ton trouve^ au milieu des continens , et dans 
Ta terre et dans la pierre , des coquilles entières et 
niarines , que Ton distingue aisément des coquilles 
de terre et d'eau douce. 

L'auteur convient que l'on rencontre , à cent mille 
de la mer , dés productions qui ressemblent parfai- 
terfrent aux productions marines. Mais est-on bien 
sûr, dît-il, que le sol de la terré ne peut enfanter 
ces fossiles ? Il n'avait donc pas les premières notions 
des sciences naturelles , puisqu'il soupçonnait que 
la terre pouvait enfanter des corps organisés , tandis 
qu'il ne s'y foriUe que des corpà brUts. 

Chapitre XIV. Ob'sifVûthn ifls-impottàntê sur la for- 
fhaîîon des pietTes et des coquillages. 

il MbilSieûr le Roger de la Sauvàgiète , ingénieur 
99 en chef, et de ràcadémîé des béllés-léttfes de la 
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jî. Rochelle , seigneur de la terre des Places en Tou- 
91 raine , auprès de Chtnon , atteste qn'auprès de son 
n château , une partie du sol s'est métamorphosée 
99 deux fois en un lit de pierre tendre , dans Tes-^ 
»ï pace de quatre-vingts ans ; il a été témoin lui- 
n même de ce changement. Tous ses vassaux et tous 
n ses voisins, Font vu. Il a bâti avec cette pierre , 
99 qui est devenue très-dure , étant employée. La pe- 
99 tite carrière dont on Ta tirée recommence à se former 
99 de nouveau. Il y renaît des coquilles qui^ d'abord 
99 ne se distinguent qu^avec le microscope ^ et qui 
99 croissent avec la pierre. Ces coquilles sont de 
99 différentes espèces ; il y a des ostracite^ , des gri-^ 
99 phites qui ne se trouvent dans aucune de nos mers , 
99 des cames 1 des teliines 1, des coeurs dont les germes 
99 se développent insensiblement , et s'étendent jus- 
99 qu'*à six lignes d'épaisseur, ■ 

. 59 N'y a-t-il pas là de quoi étonner du moins ceux' 
99 qui affirment que tous les coquillages qu'on ren- 
99 contre dans quelques endroits de la terre ^ y ont 
99 été déposés par la mer ? 

99 Si on ajoute à tout ce que nous ayons déjà dit ^ 
99 ce phé:nomène de la terre de Places , si d'un autre 
99 côté , on considère que le fleuve de Gambie et Ix 
99 rivière de Bissao sont remplis d'huîtres ;.que plu- 
99 sieurs lacs en ont fourni autrefois , et en ont encûti^ ^ 
99 ne sera-t-on pasporté à suspendre son jugement? 
>9 Notre siècle commence à bien observer ; il appar- 
99 tiendra aux siècles sui^ans de décider : mais pro- 
M bablement on sera un jour assez savant pour ne 
>f décider pas 99, ^ 
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En effets les naturalistes sont bien étonnés d^en- 
tendre Tauteur parler de coquilles qui naissent dans 
une pierre i et qui croissent à mesure qu'elle se 
forme , et un ingénieur en chef qui atteste qu^ua 
terrain s'est métamorphosé en pierre deux fois en 
quatre-vingts ans. L'ingénieur ne savait donc pas 
comment se forme le travertin , qui est la pierre 
dont les édifices de Rome sont construits , et toutes 
les pierres calcaires ^ formées par le dépôt des molé- 
cules pierreuses , charriées par Teau. lin^ a point là 
de métamorphose , dont la supposition est aussi ab- 
surde que la naissance et Taccroissement d'une CO' 
quille dans une pierre. 

Chapitre XV* De la grotte des Fées m 

ce Les grottes où se ferment les stalactites et les 
9» stalagmites, sont communes. Il y en a dans presque 
91 toutes les provinces. Celle du Chablais est peut-être 
99 la moins connue des physiciens , et qui mérite le 
99 plus de Têtre. Elle est située dans des rochers 
99 affreux , au milieu d'une forêt d'épiùes , à deux 
99 petites lieues de Ripaille ^ dans la paroisse de 
99 Feterne. Ce sont trois grottes en voûte , Tune «ur 
99 l'autre , taillées à pic par la nature , dans un roc 
9 9 inabordable. On nY p^^t monter que par une 
99 échelle , et il faut s'élancer ensuite dans ces cavités 
99 en se tenant à des branches d'arbres. Cet endroit 
>9 est appelé , par les gens du lieu , les grottes des 
99 Fées. Chacune a , dans son fond , un bassin , dont 
99 l'eau passe pour avoir la même vertu que celle de 

99 Sainte-Reine , 
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>^ ^intë-liéine ; Teau qui distille dans la Supérieure ^ 
^t à travew le rochers , y a' formé , dans la voûte , la 
>i figure d'une poule qui couve des poussins. Auprès 
1» de cette poule est ude autre concrétion , qui res- 
u semble parfaitemetit à tin morceau de lard , avec 
49 sa touentie , de la longueur de près de trois pieds; 
94 Dans le bassin de cette rnêmé grotte , où Ton se 
)) baigne , on trouvée des figures de pràliiies , telles 
Il qu^on les vend chee les confiseurs \ et' à côté ^ la 
iijfonne d^un louet^ ou tour-à-filer, avec la quenouille. 
}f Les femmes des environs prétendent avoir vu . dans 
91 renfoncement, une femme pétrifiée au-dessous du 
» rbnet. Mlûs les observateurs n*ont point vU en def- 
91 nier lieu cette femme. Peut-être les concrétions 
91 stalactites avaient dessiné autrefois une figure in- 
19 forme d-e femme \ et c'est ce qui fit nommer cette 
99 caverne , la grotte des^ Fées. Il fut un tems qu'an 
99 n'osait en approcher ; mais depuis que la figure de la 
99 femme a dispaiH , ôri est devenu moins timide. 

9» Maintenant qu'un philosophe à système raisonne 
99 sut te'jeU de là nature^ né pourrait-il pas dire : 
99 voilà des pétrifications véritables; cette grotte était! 
99 habitée , sans doifte , autrefois par une femme ; elle 
99 filait au rouet, son lard était pendu au plancher; 
f^ ellË avait atlpfës d'elle sa poule avec ses poussins; 
9» elle mangeait des pralines lorsqu'elle fut changée 
99 en rocher 4 ellef et ses potilets , et son 'lard , et son 
99 rouet, et sa quenouille , et ses pralines , tomme 
it Edith , femme de lm&,'^ifut changée en statue de 
99 séL'L'ahdqiiité ft)uiiiîé de cTes exemples. 
'ti fr serait bien plus raisonnable' de' ^âirét cet 
Leçons. Tome IL T 
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9) femme fut pétrifiée , que de dire : ces petites 
Il coquilles viennent de la mer des Indes ; cette écaille 
i^ fut laissée ici par la m«r , il y a cinquante mille 
99 siècles ; ces glossopètres sont des langues de Mar- 
99 souins^ qui s'assemblèrent un jour sur cette colline 
99 pour n'y laisser que leurs goûers ; ces pierres en 
99 spirale renfermaient autrefois le poisson Nautilus , 
99 que personne n'a jamais vu 99. 

Il aurait été inutile d'avertir Taiotettr «qtEe les glos- 
sopètres étaient des dents, de requin « cfi la «coquille 
pétrifiée, que Ton arppelle corne «> d-ammoti.^) uac 
espèce de nautile. Il avait trop peu de coonaîasances 
en histoire naturelle pour pio£tec de cèfAvis»; il loi 
convenait migux de faire des contes bleus suf :cette 
science ; il avait tous le< talens nécessaifes pour les 
rendre agréables. Citoyens « ne les lisez q»uc \ysmi vous 
amuser , et n'en croyez rien. . . 
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})rêscrit serait suffisant pour traiter 'tous le^ objet* 
du cours. Je dois donc songer à doubler iiicessam* 
luent ie f^s* 

La propositionque j'*a\'ais soumise à votre examen 
est celle-ci : il faut que les moyens de bo-iheur sbient 
le plus égaux qu'il est possible, entre tous les hommes ; . 
^t, tn.même Içms, le plus dissemblables. Je n'avais 
parlé qu'incidemment de la distribution la plus avan- 
lag^eusc des différentes fonctions entre les citoyens» 
Cette obse^n^â^îon seïaii capitale pour notre objet , si 
nous n'avions pas borné no« recherches à ce qui con- 
cerne la production et le^ communications He la ri- 
.^hessje pui>lique* Le décret qui a été rendu hier , sur 
les écpUs. centrales, m'y ramène naturellement ; et jd 
ne puis me refuser d'en dire un mot. 

Avec le tcm;s, sans doute, ou ira dans tous les points 
de la république , trier chaque année , les sujets qui 
auront monitré le plus de disposition. Votre mission , 
citoyens, sera peut-être de les choisir et de les faire 
.passer aux écoles centrales, vous pourrez y formep 
vous-mêmes I«s sujets les plus distingués. De-Ià , ils 
pourront arriver à Técole noimale ; et c'est ainsi que 
Ja république pourra former graduellement les hommes 
les piu3 propres à remplir les fonctions délicates et 
di£ciies« Qn ne peut pas imaginer une mission plus 
bpQiOrabLe. et plus importante. La réalisation de ce 
projet sera un des grands bienfaits de la , convention 
(nationale* jCe seia le pl^s puissant de taus.les moyens 
de C0psoi^dtx notre prospérité.. 

J^ paçse maintenant à une maxime qui est und 
•eipèce de consé^ueucç du. principe que nous avions 
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posé. La voîci : // Jaut donner avx besoins faciices le 
plus cC étendue quil esi possible. 

Ce que j'avais dit l'autre jour était plus philoso- 
phique. Ici je dois paraître m'écartcr encore davantage 
de la saine morale. Je vous dois là- dessus quelques 
explications. 

Cette maxime est presque une conséquence du 
principe que nous avons posé ; qu'il faut que les 
moyens de bonheur soient dissemblables; car com- 
ment les moyens et les travaux seiont-il tVèsdissem- 
blcibles dans une grande société , s'il n'y a pas beau- 
coup de besoins factices ? 

Ce sont les besoins factices qui ont changé tota- 
lement l'état de la civilisation ; ce sont eux qui ont 
marqué d'un caractère particulier les sociétés mo- 
dernes* Celui de nos collègues qui vous donne sur les 
généralités de Ihistoire , des notions si profondes et 
si lumineuses, vous a fait remarquer qo^il y avait dans 
riiistoire un événement qui séparait entièrement , par 
rapport à cet objet, tous les pcmiers âges de celur où 
nous vivons; c'est Tépoque de Timprimerie. Je dois 
vous faire une remarque analogue. II y a pareillement 
une époque qui sépare l'économie politique des an- 
ciens , de réconomie politique moderne , cVst l'aboli- 
tion de l'esclavage personnel. On attribue communé- 
ment l'abolition de resclavage,"ce grand événenieht qui 
a changé là face de ITurope , à l'établi sseînem de la 
religion chrétienne. Elle a'dû y contribuer ; maïs la 
criàc avait été préparée par la ptopagation des' besoins 
iactices. Lorsque les romains, après avoir conquis le 
monde ^ devinrent possesseurs des richesses' dé tout 
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runivejg, d'abord ces richesses passèrent entre les maîi^s 
dc$ brigands qui gouvernaient ; on appelait encore répu- 
blique, ce qui n'en était plus une. Peu-à-peu ces ri- 
chesses se disséminèrent. Les objets de luxe devinrent 
communs, etons'ysiccoutuma. Mais, citoyens, on peut 
faire cultiver des cicl ves ; on n'en fait pas des hommes 
industrieux. Tout ce qui exige du talent se fait mal , 
lorsque c'est ia force qui le commande. Des journa- 
liers , des manœuvres cèdent à la force ; mais il faut 
finir par traiter avec des artistes , avec des manufac- 
turiers , avec des commergans. L'esclavage personel 
tombait de lui-même , et son abolition totale ne fut 
qu^une conséquence de Tétendue des besoins factices. 

Nous voilà, direz vous , bien loin de la nature. 
Il y a eu tant de déclamations à ce sujet, il es si aisé 
d'en faire ; les talens qui sont multipliés les ont ren» 
ducs si éloquentes, qu'on est disposé à objecter : u Vous 
9) sortez de la nature ; vous ne voulez rien de fait 
n comme la nature Ta fait". On est disposé à blâmer 
celui qui dit que , pour bien gouverner un état mo- 
derne , il faut y multiplier les besoins factices. 

Citoyens, nous nous appercevons à peine qu'au- 
jourd'hui il n'y a réellement rien de fait autour de 
nous , comme le fait la nature ; tout est factice dans 
nos moyens d'existence. Voyez les champs cultivés , 
les animaux apprivoisés , les végétaux transplantés ec 
acclimatés , les mines exploitées , les maisons bâties , 
les rues , les chaussées , les ponts , les digues , les 
ports , les vaisseaux , les voitures , les machines, tous 
les produits de Tart. Enfin, voilà les rctranchemens 
dans lesquels nous avons combattu la nature. Tout 
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cela est contre la nature , dans ce sens qu'elle ti'ft tien 
fait b'iuû. On peut dire cependant que , puisqu'elle 
a donne a l homme de .rintelligence, puisqu'elle lui a 
donné la raison ,tout ce qui est un produit de Tîntel- 
ligence , ce qui est conforme à la raison, est con- 
forme à la natuie de l'homme. Je crois la réponse 
excellente. Nous ne sortons de la nature que cojnme 
il a fallu en sortir, et sur-tout dans nos cHmats. Car 
ceux qui ont fait de si beaux romans du bonheur de» 
premiers âges, se sont placés, par exemple, dans 
la vallée de Tempe , ou , en général, dans des climats 
où Ihomme n'a pas à se' défendre des intempéries 
des saisons. 

Aurait on habité la province de EtoTlandc , si on 
eût laissé faire la nature ? si on la laissait agir , eljc 
submergerait la Hollande. Voilà ce que j avais à dire 
çur ce premier article. Il n'y a rien de coiitraire à la 
nature, dans ce qui est conforme à la raison que la 
nature a donnée à l homme. 

Les besoins factices sont-ils contraires à la morale? 
Seconde question. Si Ton entend par la morale ce que 
des prêtres donnaient sous ce nom, il faut dire oui} 
car leurs prédications faisaient craindre à de jeunes 
personnes d'être confondues avec des prostituées , 
quand cUes avaient un ruban sur la tête. Cependant 
nous connaissons tous d'excellentes mères de famille, 
qui remplissent parfaitement tous leurs devoirs , et 
qui sont mises avec élégance. 

Qu'est-ce que la morale »* qu'est-ce que les mœurs? 
Il n'y en a qu'une bonne définition. Les mœurs , 
c'est la conformité des volontés particulièresavcc la 
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volonté générale ; c'est la conformité à Tintérêt du 
genre humain , qui fait les bonnes mœurs. Les mœurs 
publiques Y appuyées sur la volOnté générale exprimée 
par la l'or, ne doivent jamais être déprimées , quoi- 
qu'elles ne soient pas toujours bonnes , dans le pre- 
mier sens. Les anciens Romains , par exemple ^ avaient 
des mœurs qu'on respecte avec raison , quoique leur 
tépubïique fût fondée sur d'exécrables maxtnses, très- 
coiitraires à Tintérêt du genre humain. Appliquons 
ces idées à notre question. 

. Les be&oJnjs^ factices ne peuvent pas être contraire» 
aux mœurs, dans un état où il çst nécessaire quil y 
ait de:s besoins factices , pour que tous les hommes 
ayent des ipojrens égaux , mais dissemblables de bon- 
heur. Ajgutqns qu'ils n'ont irien de contraire a l'intérêt 
du genre humain. 

Il faut convenir cependant que , si les besoins 
factices n'offenseat pas les^ mœurs , ils exposent à les 
ofFeo&er. Sans doute le goât pour les besoins factices 
peiu amollir les hommes ^ les rendre moins propres 
à défendre leur patrie; ils peuvent exposer les femmes 
à négliger les soins domestiques : mais il suit de-là 
seulement qu'une république n'est pas bien ordonnée, 
lorsqu'après avoir décidé que les besoins factices lui 
étaient nécessaires , elle n'a pas pris tous les soins con^- 
venables paur qu'il n'en résulte pas de suites funestes 
à Tordre public. 

■*' 

Maintenant dirai-je toute ma pensée ? Les besoins 
factices me paraissent très-propres à soutenir le goût 
de la liberté parmi nous. Cela paraîtra peut être un 
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peu p^r^doxe; je me permettrai cependant quçlquta 
4éveloppcmens. 

Dans les républiqnej anciennes , le courage à sup- 
porter la pauvreté et le dcnuernçnt , était un dc^ 
principes de la liberté, Celte liberté a du être pré- 
caire ; elle s^St montrée précaire pour Içs effets. Aussi-» 
tôt qu'il n'y avait plus ni pauvreté , ni dénuement ^ 
aussi-iôtque les richesses s'étaient introduites par le$ 
conquêtes , il n'y avait plus de liberté» Rien nétai^ 
constitué pour ce nouvel état dç choses. 

Cependant Thomme qui jouit habituellement des 
objets des besoins factices ; est celui qui est le plus 
intéressé à se garantir de l'oppression ; car il aurait 
trop à perdre , en chei'chaht à Tévitcr par la fuite : il 
a réellement plus d'intérêt que le pauvre à y résister. 
Chez les anciens, comme dans notre ancien régime, 
il avait, pour éviter Topprcssion , des moyens d'in- 
trigue , il avait des privilèges ) mais le progrès de la 
raison a amené la destruction des privilèges , a amené 
l'égalité. Aujourd'hui, je dis que le commerce, les 
manufactures , les besoins factices en un mot, seront 
les plus forts soultiens de Tamour de la liberté; qu'ils 
nous rendront sensibles aux moindres atteintes de 
l'oppression, parce que nous aurons toiis le plus^rand 
intérêt à les repousser. 

Ainsi , loin de craindre que les besoins factices 
n'affaiblissent parmi nous le goût de la liberté , je dis 
que , si on soutient le principe de l'égalité , comme 
il y a tout lieu de l'attendre des républicains français , 
on aura un résultat contraire. La liberté n'était quq 
puçwe çbc^ lç§ g^«ciçp5,, p^fçç (ju'cllc tçngiiç à ku» 
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conrage à supporter la pauvreté , et qu*aassi-tôt quHl 
n'y avait plus de pauvreté , lorsqu'ils avaient étendu 
leurs conquêtes sur des pays riches; alors le fonde-. 
Qient de leur courage , de leur liberté se perdait. 
Dans le système moderne , la liberté subsistera par 
les besoins faccices; parce que Tégalitéune fois établie* 
sans retour, les moindres atteintes de l'oppression n'en' 
deviendront que plus redoutables pour tout le moade< 

Au surplus, lorsqu'il m'arrivera d'insister sur des 
propositions qui VQUsparaitiont paradoxes, tolérez-les; 
je suis prâtà y renoncer. J'offre tout cela comme une 
9iatiére à votre méditation, €t vous m'éclai'rerez lors- 
qu'il vous paraîtra que je m'égare. 

Les besoins factices me paraissent encore conduire 
à la paix universelle et perpétuelle. Faites réflexion 
à ce qui s'est passé dans le tems de la féodalité , aux 
guerres des Barons* Lorsqu'il y avait des guerres de 
Barons et un servage de vassaux , alors il n*y avaic 
pas de besoins. iacti ces. Vous trouvez dans les vieux 
romanciers , da^s. des anecdotes bien plus modernes, 
du tems même du cadinal de Kichelieu, que, lors^ 
(^u'un grand seigneur invitait s^s vassaux à un grand 
banquet , le pain , le vin et la viande s'y trouvaient 
eo/ abondance, mais le mobilier était misérable. Tel 
banquet est célèbre ; on raconte ce qui s'y est passé ; 
on ne manque pas de citer que le grand-seigneur a 
fourni, à tous les convives, de la paille fraîche en 
abondance , pour s'asseoir pendant le repas. Dans ces 
tems il y avait peu de chaises, encore moins d^ 
fauteuils , peu de besoins factices ; tandis qu'il y a 
ijMelquçs années i c'était une chose toute simple <^ue 
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de trouver, dans tios grands châteaux, cent His de 
maître ,* et un mobilier immense. Chacun de ceux* 
qui étaient reçus daiv le château avait un apparte- 
ment commode , et fourni de tout ce qui pouvait 
lui être agréable. Voilà ce que les besoins factices 
avaient amené. 

Mais qu'en résultait-il ? C'est que les barons , qui 
avaient beaucoup de subsistances et peu de mobilier , 
avaient du surpcrflu à employer au soutien de leurs 
querelles. Ils commandaient à des hommes qu'ails 
faisaient vivre , et les faisaient marcher à la guerre. 
Quand il a fallu beaucoup de mobilier , il est resté 
beaucoup moins dcsurperfluiOn ne commande point 
à ceux qui fournissent ce mobilier , il faut traiter avec 
eux ; et ce sont eux bien. souvent qui &ont les maîtres. 
Cela arrive par exemple toutes les fois que la balance ; 
entre TofiFre et-la demande de travail , penche en faveur 
de rouvriez ' - ^'^' • - 

Nous avons donc de quoi nous cotisoler de^ l*ïh-* 
troduction rfes besoins factice^. H s' ont tbrminé"lei 
guéries des barons , et on pcut-crftrevt)îr'le moment 
où leur étendue ^ par - tout augmentée , forcera les 
princes eux-mêmes à la paix. 

En effet , les moyens d'attaque et de défense exigent 
aujoutd-huî une dépense incalculable^. Il vous a été 
facile de voir, par différens écrits publiéidepuis peu» 
quelle est Ténormité de la dépense nécessaire pour la 
défense d'une grande nation : elle serait impossible » 
s'il n'y avait une multitude d'hommes inutiles à Tagrî- 
cuhure et au service indispensable des arts et métiers. 
In)aginon3 que tous les Français eussent été cultiva^* 
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teuTS , qu'auraîent-iîs fait contre les tyrans coalisés.^' 
que pourraiènt-ils faire? Nous nous sommes défend a s 
avec tous les moyens de la richesse nationale , qui 
était immense ; nous les avons tous employés , il n'y 
a rien eu de trop. Sans doute le courage de notre 
jeunesse française a été bien utile , mais il a été sou- 
tenu par du candn, de la poudre et tous les attirails 
immenses qui sont nécessaires pour en tirer parti. A 
combien de privations personnelles , de besoins fac- 
tfces , les dépenses de ce genre ne léduiront- elles 
pas les tyrans coalisés ? et n'y trouverez - vous pas une 
raison de les dégoûter de la guerre pour long-teras ? 
Donnons donc, sans scrupule , aux besoins factices, 
le plus d'étendue qu'il est poss.ble. Cela ne veut pas 
dire qu'il faille en introduire chaque jour de non-» 
veaux ; car si celui qu'on introduit en fait tomber 
plusieurs' antres, on ne remplit pas le but. Il ne faut 
songer à de nouveaux moyens , que lorsque les anciens 
sont itîsuffisans. Passons à un autre àbjtt. 

Le but de l'économie politique est d'opérer et d'as- 
surer le bonheur de la génération présente et des 
générations futures, en attachant Tinféiêt de tous les 
hommes à y contribuer par leurs services. Dans la 
partie de réconomie politique que je me suis engagé^* 
de traiter, en patlant d'attacher l'intérêt de tous les- 
hommes à contribuer au bonheur conimun , je dirai 
franchement qu'on entend les payer. C'est encore un 
mot bien sec : payer avec de l'argent! On me dira r 
vous croyez donc que tous les hommes sont conduits 
par leur iniciêt ; vous ne rroycz-donc pas à la vertu ? 
J'^avoue que celui qui croit que tous les homnoes 
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sont conduits par le désir de jouir des plaisirs des 
sens , ( et malheureusement cette idée n'est que trop 
répandue ) ; j^avoue , dis je , que celui qui tient à 
cette maxine , ne peut pas croire à la vertu : il faut 
donc s'entendre. 

Le mobile de tous les hommes n*est pas Tcnvie 
de jouir des plaisirs des sens : je dis que tous les 
hommes se font un système de bonheur ; qtie ce 
qui les conduit , c*c^t Tintérêt qu'ils attachen| au 
succès de leur système de bonheur. Cette manière 
de voir est la vraie. 

Il faut avouer que le système de bonheur que la 
plupart des hommes se font^ se réduit à jouir des 
plaisirs des sens. C'est toujours une mal- adresse du 
gouvernement ^ lorsque cela devient général. Mais 
les hommes peuvent s'être proposé , pour système de 
bonheur, le bien de }a patrie, le bien de tous. Le 
patriotisme peut être le système de bonheur d un 
citoyen. Je dis que si c'est là véritablement son sys-. 
tême de bonheur, il attache au succès de ce système 
toutes ses affections ; il y sacrifie les plaisirs des sens 
'^ qu'il pourrait se permettre : nous en voyons des 
exemples. Ce sont ces exemples qu'il faut muitiphier. 
Ceux qui ont adopté la maxime que nous faisons 
tout pour les plaisirs des sens , ont en effet tué la 
vertu. Qu'est-ce que la vertu ? J'ai donné une défi- 
nition des mœurs ; je vais essayer d'en déduire celle 
4e la vertu. 

J*ai dit que les mœurs consistaient dans la confor* 
mité entre les volontés particulières et la volonté 
générale* Je dis que la vertu n'est que la disposition 
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fi tout sacrifier à cette conformité. Le patriotisme est 
'Une vertu , parce qu'il porte à faire à ia loi et à sou 
pays toutes sortes de sacrifices. 

Mon objet resserré me borne à traiter des intérêts 
pécuniaires. Mais dans le grand ensemble de Téco- 
nomie politique , ce sont tous les moyens d'exciter les 
hommes au bien^ qui remplissent le but. Il faut exci* 
ter lés hommes par 1 intérêt du système qu'on doit 
leur faire embrasser. 

. Nous passerons à Pexamen de ce qu^on entend par 
richesses. On peut eutendre par ce mot^ tout ce qui 
est propre à satisfaire un désir ou une demandé. 
Cependant cette définition est trop vaste et trop . 
générale. Nous n*aurons à traiter que des richesse» 
commerçables. Les richesses , dans le sens trop général 
que nous leur avions donné, comprendraient la 
beauté « les hoâineurs , tout ce qui est Tobjet de nos 
. clesirs. Ou a dit que les honneurs étaientune monnaie 
que le gouvernement devait employer. Je n'eu crois 
lien en mon particulier. On peut dire que c'est une 
richesse ; mais ce n'est pas une richesse commerçable. 

L'objet de l'économie politique , c'e^t, comme nous 
avons dit , la théorie des richesses , considérées dans 
* leur rapport avec la prospérité publique.. 

Maintenant qu'est-ce que la richesse d'une nation? 

Les richesses d'une nation se mesurent par la gran* 

deur des impositions qu'elle peut percevoir , sans 

diiiiinutr ses ressources pour 1 advenir, Jl faut y ajouter 

;^fle$. accumulations en objets pcopre^^u maiuti.en.et à 

. J'agfandissemeui de sa prp^pénté^ et à sa défense. Il 
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faut y ajouter cncose le crédit queluiprocar^ roplnioii 
qu'on a de sa fidélité à remplir $e$ engagemens. Tell 
sont les trois élémcns de ce qu'on entend par richesse 
nadonale. * 


VINGTIÈME SÉANCE. 

(il' Ventôse. ) 

MATHÉMATIQUES, 

L A P L A C E , Professeur. 

Je vous aï présenta, dans la kçon précédente^ 
les propriétés les plus remarquables des- équations ^ 
je vais m'occuper dafis celle-ci de leur résolution. 

Il existe une classe nombreuses d'équation, que Ton 
peut résoudre comme celles du recoud <legré; eilet 
sont comprises dans dette forme générale s 

^a n 

£a les résolvant par la méthode que nous avonâ 
donnée , relativen^nt aux équaiions d^i se^and ^^^J^i^ 

• - - .y 

Cette valetir de x donné Htti' à q\ielquefi obser- 
vation s.* D'abord', Fextraction exacte de la racine de 
'la quantité renfermée sous lé tàdfeafl'feuquetqn^ois 
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possible; ainsi., en supposant m=3, et ^ égal à un 
.quarté que nous représentons par 4 m', on a 

A = + J/— ip + m Ji\/'—ip — m . 

Les géomètres ont imaginé ^ pour faire ces extraç.* 
lions , lorsqu'elles sont possibles , diverses méthodes 
qu'il est bon de connaître , pour donner , aux exprès* 
siens analytiquies , toute la simplicité 4oxit elles sont 
susceptibles. 

On peut observer «nsnîte qtie, si Ton ne considère 
-que les racines auxquelles pnparvîent parles méthodes 
'aiitbtnétiqvies de Textraction des racines , Texpressioii 
précédente de ^a^t n'a que deux valeurs , et cependant, 
Inéquation proposée étant du degré' 3 n , elle doit avoir 
s n racines. Poux le détenasiner ^ nomm^n>s h et h\ les 
deux racines précédentes ^ déterminées par les mé-^ 
thodes arithmétiques ; nommons ensuite i, œ <b\ etc. 

les n racines de Téquation x — i == , racines 
qui sont les diverses racines h^^met de Tunîté ; alors les 
« n racines de Téquation priniitive , seront h^(th^a' K 
etc., fc\ œ A' , ^^ h\ etc. Tout se réduit donc a 

■y 
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, déterminer les racines <le j'yéqvatibn si — i ;= 0. 
Si n=:8, ces raciixes sont 4t i. 

Si ft ^=: S , Tune des tadnes e^t^rtiAité. En divisant 
«ensuite Féquation x^ •— i =^ é^, par x — • 1 , xm a 
'»2 + X + 1 == ^ •; d'où l'on «i#é 


>»■'»' 


"ir i' = -l. + ^/J^3 .^ 




ySip — 4,le5 qua,Ue lacinçsâont "b i ^■^v. -^' 
On.peyt déterminer. .algébriquement cçs diverses 
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tati&ès , lors<}i}e n ne surpasse pas dix. En traitant dB 
Inapplication de Talgèbre à la géométrie^ nous donncf- 
rons le moyen d^obtenir toutes les racines de réc|uatioa 

8« + t + tf, quelque soît n. Nous observeront 
seulement ici que t et a étant deux racines de 

réquation jtr — i -f o les « —* f autres racines sont 
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éB ^ âr...... <r, si n esr un nombre premier. 

Considérons présentement -tes. équations du troi- 
sième et du quatrième degré. Depuis long- tems les 
analystes ont résolu ces équations , par diverses mé- 
thodes ingénieuses* Elles consistent à transformer par 
des substi.tutioris convenables « réquation que Ton 
veut résoudre^ dans une autre qui puisse être résolue*à 
la manière des équations d*an degré inférieur^ et i 
déterminer , au moyen des racines de celte nouvelle 
équation que l'on nomme réduite ^ toutes les racines 
de la proposée. 

Il est visible que ces dernières racines étant données 
au moyqn de la racine réduite > elles en sont des fonc- 
lions, et qu'ainsi let ratines de la réduite sont élks- 
mèmes fonctions des racines de la proposée. Toutes 
les méthodes de résoudre uiK^ équation > se réduisent 
dçnc à déterminer .une fonction de ses racines^ qui 
dépende d'une équation d^un degré inférieur, et qui 
soit telle qu'elle donrie facilexpent^ les racines de la 
proposée. En consi(}érant , sous ce point de vue, les 
diverses solatioiis des équations du troisième et du 
quatrième degré , il en résulte une méthode de les 
résoudrevpuisée danlla naiuremêiùe de ces équations 

et 
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etquî a l'avantage d'éclairer ces solutions , cTen montrer 
les rapports^ et de faire voir comment, par des pro- 
cédés très-différens, elles conduisent cependant à des 
résultats identiques. Ainsi , quoique cette méthode 
soit un peu plus longue que les méthodes indirectes , 
je la crois préférable dans un cours destiné à déve- 
lopper les vrais principes des sciences. Je dois observer 
ici que cette méthode de résoudre les équations du 
troisième et du quatrième degré, et le rapprochement 
des méthodes connues pour le m'ême objet, ont été 
donnés de la manière la plus générale et la plus lumi- 
neuse par Lagrange , dans deux mémoiies insérés 
parmi ceux de Tacadémie des sciences de Berlin , 
pour les années 1770 et 177 i ; je vous engage pareil- 
lement à voir, sur cette matière, un excellentmémoire 
de Vandermonde, impfimé dans le volume de l'aca- 
démie des sciences, pour Tannée 177 i , et l'ouvrage 
de Waring, intitulé : Meiititiones algchrrAcce, 

Pour exposer d'une manière uniforme, ce que Ton 
sait sur la résolution des équations , nous allons 
reprendre celle de Téquation du second degré , 

x"^ -{■ p X -\- q=zo. 

Nommons a et fe, ses deux racines. Leur somme 

a '\- h est, comme on Ta vu, égale à — p; il ne 

s*agrt donc plus que d'avoir la valeur d'une autre 

fonction des racines, qui, combinée avec Fégalité 

précédente, détermine chacune de ces racines , en 

ne résolvant que des équations du premier degré. 

Pour cela , il faut que la fonction -cherchée soit de 

la forme /fl -f- wi ^ ; les fonctions de cette forme , 

dans lesquelles les quantités ne sont élevées qu'à la 

L^çofiJ. Tome II. V 
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première puissance , et ne &ont point multipliées 
les unes par les autres , se nomment/onr/foni linéaireSm 
La précédente est susceptible de deux combinaisons « 
en y changeant a en 6, et réciproquement; elle dépend 
donc d*une équation du second degré, excepté dans 
le cas où/ = m; mais alors cette fonctionne donne 
que la somme des racines , qui est déjà connue. 
Puisque nous sommes forcés, pour déterminer la 
fonction la -^ tnb dont nous avons besoin, de ré« 
Soudre une équation du second degré , il faut que 
cette équation puisse se résoudre par une simple 
extraction de racines , et qu^ainsi elle ne renferme 
que le quatre de Tinconnue. Dans ce cas, ses deux 
racines sont égales ^ mais de signes contraires; il faut 
donc déterminer les deux coëfficiens /et m, de manière 
que la fonction la ^m b ne change point de valeur 
et prenne un signe contraire i en y changeant a en ^ ^ 
et réciproquement; ce qui donne , 

/ fl + mb = — Ib — m tf , 

ou / = -— m , et si Ton suppose , pour simplifier , 
/=i , la fonction cherchée sera a — 6; en la désignant 
par z, la valeur de z sera donnée par Téquation.. 

ou 

z« = a^ + J* — « ab. 

Or, on a û' +»&« = />«— a q% ab:=q; donc, 
X* == p* — 4 ^, d*où Ton tire z ou a — b égal 

à |/* p2 — 4 q\ En combinant cette égalité , avec 

celle ci a rh ( = o^i^i <^° trouve pour a et fr , Us 


* 
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deux racines que nous avons données dans la leçon 1 

précédente* 

II est visible que ces deux racines sont réelles ou | 

imaginaires , suivant que p^ — 4 q est positif ou 1 

négatif. Quand les racines sont réelles , leur signe est { 

le même , si q est positif; elles sont de signe coii* j 

traire , si 9 est négatif; enfin, si elles sont de même 1 

signe , elles ont un signe contraire à p. j 

En supposantPéquation générale du troisième degré) 
privée pour plus de simplicité, de son second term*e ^ 
elle prend la forme 

9i^ ^ p X + q = €• 
Soient a^ b^ c^ ses trois racines, et cherchons à 
priori^ une fonction de ces racines, qui ne dépende 
que d*une équation du second degré , et qui les 
détermine facilement. La forme la plus simple que 
Ton puisse supposer à cette fonction , est celle-ci , 
l a '.' mb : n r ; en y échangeant entf elles les racines 
A, fr, c, on a six combinaisons différentes; ainsi, 
Tcquatton, dont cette fonction dépend, est du sixième 
degré. Pour en faire usage ^ Il faut qu*elle soit réso- 
luble à la manière des équations du second degré, 
et qu^ainsi le cube de cette fonction ne dépende que 
d^une équation du second degré. Alors , en nommant 
h et h* ses deux racines, et en désignant par i,* 2b 
tt œ\ les trois racines cubiques de Tunité, les six 
valeurs de la fonction proposée, seront h^ ah^ œ' h% 
h ^ Œ h ^ Œ V» 

Si Ton prend pour h et V deux de ct% valeurs, 
telles que la^mb + ne, tilb -j- m^ + ne; et si Ton 
se rappelle que ^7'=^^ , il est facile de voir que let 

V % 
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quatre autres valeurs ne peuvent pas être égales à 
celles-ci, mul'ipliées respectivement par œ et œ\ ï 
moins que les coëfficiens /, met n, ne soient entr'eux, 
comme les racines cubiques de Punité ; et récipro- 
quement ^ que si cela a lieu , les six valeurs de 
la mb n r, ne seront que les deux précédentes, 
multipliées respectivement par ces racines cubiques. 
En supposant donc /, m, n, égaux à ces racines, et 
représentant par z , la fonction / a -|- m ^-|-n c, z sera 
dcmné par l'équation. 

[z^ — [a + œl + a'c}^].[z^ — [œa+b + œ\,^]^0', 
dans laquelle le coefficient de z^ , et le terme indé- 
pendant de z , seront des fonctions invariables des 
racines a-, b^ r, puisque les six valeurs de la fonction 
a -^ œ b -{- œ^ r , y entrent de la même manière. C'est, 
en effet, ce que le calcul confirme à posteriori ; car 
si Ton considère que par la nature des racines cubi- 
ques de Tunité , on a œ^ = a^ et i -|- œ' + a = o; on 
parvient à la réduite , 

z^-fsy q. z^ — 27 p^=&. 

Les racines de cette équation sont : 


^' ^-Î9 + \^-.q'+rfP^ 
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en nommant donc z et z' ces racines , on aura 
^ a'^ab-\-œ'c = z', 
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La condition que le second terme de ta proposée 
est nui , donne 

a+ b + c = o\ 

on aura ainsi , 

3 ~1 3 

z et z^ étant des racines cubiques , ils sont suscep- 
tibles chacun , de trois valeurs qui donnent neuf 
valeurs différentes pour les racines a^ b^ c. Cette 
multiplicité de valeurs tient à ce que z et z' ne 
contiennent quele cube de p , ensorte que les valeurs 
précédentes, dea, 6, c, résolvent, outre la proposée, 
les deux- équations, 

»^ + ap}C+q=zo\ fc^ + a'pX']-q = o; 

elles sont donc les racines de Téquation du neuvième 
degré , résultante du produit de ces trois équations. 
Mais , parmi ces racines , il ne faut choisir que les 
trois qui , substituées pour a , b ^ c ^ satisfont à 
Téqualion 

cette équation donne z z' =cï — 3 œ p \ ainsi , en 
désignant par 3 à et 3 A\ les valeurs de z et z\ lorsque 
Ton prend l'unité pour racine cubique de l'unité; 
il suffit de supposer z = 3 A et z' = 3 a A , et alors 
on a ' 

Ces expressions des racines du troisième degré , 
offrent une singularité remarquable qui embArassa 
beaucoup les premiers analystes. Lorsque \ q^ -[- ^y,p^ 

V3 
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est négatif, le» râleurs de A et A^sontimagmaîres. Une 
faut pas cependant en conclure que \\ proposée 
renferme alors des racines imaginaires. Loin que cette 
conséquence soit juste, il est généralement vrai que , 
dans ce cas , les trois racines de la proposée sont 
réelles , et qu'elles ne peuvent Têtre que dans ce cas , 
qui a été nommé cas irrtductible ^ tous les efforts que 
Ton a faits pour donner une autre forme aux expressions 
des racines, ayant été inutiles. On ne tarda pas k. 
reconnaître la réalité des racines dans ce cas singulier. 
Parmi les moyens imaginés pour s^en assurer, voici le 
plus simple: 

Faisons, pour plus de simplicité, — j j =m, 
et. |/ • ^2 -|- 77 p* = n. y/' — 1 ; on aura 

Si Ton développe chacun de ces radicaux, en séries 
ordonnées par rapport aux puissances croissantes ou 
décroissantes de fi, suivant que n est plus petit, ou 
plus grand que m; on aura pour A et A\ des exprès* 
sions de cette forme; 


A=M+JV. V/— i; *'=Af— JV. V^— I. 

M et V étant des quantités réelles; on aura ainsi: 

a=.9 M; b=:.—M + N. ^^3"; 
^==— M — JV, v/"3" 

Si h et h* sont réels; il n'y a que la première racine 
a ^ de réelle; on reconaaîtra donc si une équation du 
troisième degré, a toutes ses racines réelles, parle 
signe de la quantité ; q^ -r-ij p^ i si cette quantité 
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t$t négative , les trois racines sont réelles ; st elle est 
positive , deux des ratines sont imaginaires. A la vérité, 
réquation que nous venons de considérer, manque de 
son second terme : mais il est toujours facile,comme on 
Tavu^ de réduire une équation à cette forme, et cela ne 
change point le nombre de ses racines réelles* Les 
valeurs de p et ^ de la transformée, sont alors des 
coëfficiens de la proposée, faciles à déterminer, et en 
les substituant dans la quantité ~ q^ J ^. p^, le signe 
de cette fonction, déterminera si toutes les racines sont 
réelles, ou si deux sont imaginaires. Quand toutes les 
racines sont réelles , la règle de Descartes fait connaître 
le nombre des racines positives , et celui des racines 
négatives. Si deux racines sont imaginaires , la racine 
réelle est d'un signe contraire à celui de son derniet 
terme. 

Considérons maintenant, Téquation du quatrième 
degré 

sc^ +p x^ + g X +r= o. 

Soient A, t, f,^i ses quatre racines. Pour les dé- 
terminer, nous allons chercher, comme nous venons 
de le faire, relativement aux équations du second et 
du troisième degré, une fonction de ces racines , qui 
les donne facilement, et qui ne dépende que d'une 
équation d'un degré inférieur au quatrième. Nousem- 
ploierons encore la supposition qui nous a léussi pour 
les équations des degrés inférieurs , «avoir que 
cette fonction renferme les raeiqes »ous une forme 
linéaiie ; nou$ la représenterons ainsi par la suivante , 
fa-^Vhh -f* Il c + / d« Cette fonction est susceptible 

y 4 ^ 
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de vîng-qnatre combinaisons di£férentes ; elle dépend 
donc d'une équation du vingt-quatrième degré. Mais 
il es» facile de voir que si Ton suppose /=.f» , les 
vingt quatre combinaisons se réduiront à douze , et 
que si Ton suppose de plus / = fi , les douze combi* 
naisons se réduiront à six, ensorte que la fonction 
wi. {a-\-b)-\-n. {c-]-d)ne dépend que d'une 
équation du sixième degré. Enfin, si Ton suppose 
11 = — m, cette dernière équation aura ses racines 
égales deux à deux<, mais affectées de signes con« 
traires ; elle ne renfermera donc que les puissances 
paires de l'inconnue, et elle pourra se résoudre à la 
manière des équations du troisième degré. 

Il suit de- là, qu''en supposant pour plus de sim- 
plicité , m= I , et en représentant par 4 z, la fonction 
(a+6 — c — d) ^y z îcra donné par une équation 
du'troisième degré ; or, on a 

(a + b — c—d)''=—4p+4.iab + cd). 

L^équation en z sera donc 

lz+p — iab + cd)].[z+p—{ad-\'bc)] 
[z+p'—(ac+bd)]=o 

D'où Ton tire 

z^ 4- « /> z^ + ( p^ — 4 r ) z — q^=o. 

Telle es^t la réduite des équations du quatrième 
degté. Soient z, z' , z*\ ses trois racines, on aura : 

a + b — c — d = 2. {/" 
a -\' c — b — J=8. l/^' 
a + d — b — € — «.j/z"7 

En combinant ces trois équations avec celle-ci « 
a*+-fc-fc + d — Oï qui résulte de ce que le second 


z 
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terme manque dans Téquation proposée du quatrième 
degré , on aura : 

r=i. [1/7 — |/r— j/i^]; 

d=\ [i/?'— v/r— v/7]. 

Chacun des radicaux j/r*, j/?", v/P, pouvant être 
également affecté du signe + , ou du signe — , il 
en résulte huit valeurs diflFérentes , pour les racines 
a, b^c^ i. Cela vient de ce que la réduite en 2, ne 
renfermant que le quarr.é de q , les valeurs qu'elle 
donne pour a , 6, c , rf , doivent également satisfaire 
à la proposée , en y supposant q négatif ; ensorte que 
ces valeurs résolvent une équation du huitième degré; 
comme on a vu que la réduite du troisième degré 
résout une équation du neuvième. Mais ces valeurs 
se réduisent à quatre , en leur faisant remplir la con- 
dition que la somme des produits trois à trois , des 
racines a ^ b ^ c ^ d^ soit égale à — q. Cette somme est 
égale à V^zJ^. j/z*", V^z^; il faut conséquemment 
donner aux radicaux , un signe tel que ce produit soit 
d'un signe contraire à ^ , et cela déterminera les quatre 
valeurs que Ton doit prendre pour les racines de la 
proposée- 

Si la réduite en 2 a ses trois racines réelles , Téqua- 

0*- 

tion du quatrième degré a ses racines ou toutes quatre 

, réelles , ou toutes quatre imaginaires. On pourra donc 

aiasf reconnaître si une équation du quatrième degré, 

lors même qu'elle a tous ses termes , a ses racines , 
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ou toutes réelles , ou toute» imaginaires. II suffira di 
faire disparaître son second terme , de former ensuite 
s<. réd»i te , et de voir si cette réduite a toutes ses raci- 
nes réelles. 

Quanil Téquatlon du quatrième degré a toutes ses 
rapines réelles, la règle de Descartes donne le nombre 
des racines positives , et celui des racines négatives. 

Si réquation a deux racines réelles et deux racines 
imaginaires , les deux racines réelles seront de même 
signe ou de signe contraire , suivant que le dernier 
terme sera positif ou négatif. 

Si les deux racines réelles sont de même signe, 
ell s seront positives , s^il y a dans la proposée , plus 
de vaiiations que de permanences; elles seront néga- 
tives , s il y a plus de permanences que de variations i 
ets^il y a autant de variations que de permanences, 
le signe de ces racines sera contraire à celui de la 
fonction /^ — 4 pf^ 8 ^,/ étant le coefficient du 
second terme dans Téquation supposée complette. La 
réduite en z , a toujours une valeur réelle positive 1 
puis4Ue son dernier terme est négatif. Supposons que 
^^ soit réel ; les valeurs précédentes de a et de b^ 
donnent a -|- t = z ; 

ûfc=l.(2 — 2' — 2"— «|/71*^ ); 

Or on a 2' + 2'' = — « /? — 2 ; de plus 2 2' z" — 5 * 

ce qui donne |/z' z" = -^— ; ainsi a + ft , et û f 

sont réels ; le facteur x^ — l<i + ^)-x-f- a b est donc 
réel ; or ce facteur esc évidemment diviseur de Téqia- 
tion proposée du quatrième degré : cette équation est 
donc résoluble en deux facteurs réels du secoad degrés 
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Delà résulte une démonstration fort simple de ce 
théorème général que nous avcns énoncé précédem* 
ment , et qui consiste en ce que toute équation d'un 
degré pair , est résoluble en facteurs réels du second 
degré. 

Soient a, fr , r , etc. les diverses racines de cette 

équation , et supposons que 8 • f , s'oit son degré , s 
C3^primant un nombre impair. L'équation dont les 
racines seront a -^ b -]- ma b^m étant un coefficient 

quelconque , sera du degré « \.j. (a.j — i); 

et parconséquent , Texposant de son degré sera de 

la forme s s\ s^ étant un nombre impair* 

Si { = I , cette nouvelle équation dérivée de la 
première , ^era d'un degré impair ; elle aura donc au 
moins une u cine réelle i quelque soit la valeur de 
^; et comme on peut donner km « une infinité de 
valeurs , on aura une infinité de fonctions de la forme 
a -f & -f mab ^ qui auront des valeurs réelles.- Parmi 
ces fonctions , il y en aura nécessairement qui ren- 
fermeront les mêmes racines de la proposée. Soient a 
et h ces racines , et soient a -\- b -\' mab , et a -f 6 -|- 
n' ah , deuic fonctions dont les valeurs soient réelles ; 
leur difierence i m* — m), ab ^ sera réelle \a b cta -{^ 
h seront donc réels , ainsi que le facteur x ^ — ( <* + 
i)*x '{' ab'yH proposée aura parconséquent un fac- 
teur réel du second degré. 
En général , la proposée aura un facteur réel du 

second degré , si toute équation du degré t s\ 

& un facteur réel du même degré ; car alors , on t 
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une infinité de fonctions de la forme a -\- h -{■ mab ^ 
dont la valeur est de la forme e ••{' g. ^^— 7 , et Ton 
en conclura par le raisonnement précédent , qu'il y a 
deux racines a et ^ , telles que d -^ b^etab ^ sont de 
la même forme; Le facteur x^ — fa + ib). x-faf^, 
prend alors la forme 

x^+fx + h + i/^irx + h'); 

Soit P + Q^. V/"^, le quotient de la division de 
la proposée, par ce facteur; P — Q^\/'~1 , sera le 
quotient de la proposée par la quantité 

«'+/X+ A-V^ITT. C/x + A'); 

la proposée sera donc divisible par le produit de ces 
deux facteurs du second degré , du moins , si ces fac- 
teurs n'ont point de diviseur commun. Elle aura donc 
pour facteur, la fonction du quatrième degré. 

(X» +/x.+ A)» + f/x + A')». 

Or, cette quantité est, comme on vient de le voir, 
décomposable en deux facteurs réels du second degré; 
la proposée a donc un facteur réel de ce degré. 

Si les deux facteurs précédens, du second degré, 
ont un facteur commun, il ne peur être que/' x + A', 
puisqu'il doit diviser leur différence; la proposée sera 
donc divisible pary x -j- A'. Après la division , son 
degré devenant impair , elle aura encore un facteur 
léel du premier degré; elle a donc un facteur du second 
degré , résultant du produit de ces deux facteurs du 
premier degré. 
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Toute équation du degré 2 . j a donc un facteur 

réel du second degré , si toute équation du degré % 

5' , a un facteur semblable. Par la même raison , toute 

1 - T 

équation du degré « . j' a un facteur réel du se- 

cond degré , si toute équation du degré « . j" 

a un facteur semblable , s'" étant un nombre impair. 
En continuant ainsi , jusqu'à l'équation du degré 8 k , 
k étant impair , équation qui , comme on vient de le 
voir , a nécessairement un facteur réel du second de- 
gré ; on voit, en rétrogradant , que toute équation du 

degré 2 *. 5 , a un facteur réel du second degré. 

Donc toute équation d'un degré pair , a un facteur 
du second degré; en la divisant par ce facteur, on 
aura une nouvelle équation d'un degré pair , qui aura 
elle-même un facteur réel du second degré ; et en 
continuant ainsi , on décomposera Téquation entière 
en facteurs réels du second degré. 

Nous venons d'exposer ce. que l'on sait sur la réso- 
lution des équations complettes. Les analystes par- 
vinrent bientôt à .celle des équations du second , du 
troisième et du quatrième degré : mais arrivés à ce 
terme , ils trouvèrent un obstacle que des efforts con- 
tinués pendant plus de deux siècles , n'ont pu surmon- 
ter encore. L'uniformi^té des méthodes imaginées pour 
résoudre les équations des degrés inférieurs au cin- 
quième , donnait quelque espoir de les étendre à ce 
degré ;mais toutes les.tentatives que Ton a faites pour 
cet objet , ont été jusqu'à présent infructueuses. Au 
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reste , ce qui doit consoler du peu de succès des 
recherches de ce genre , c'est que la résolution com- 
plettedes équations ^ quoique très-belle par elle-même, 
serait peu utile dans les applications de Tanalyse , dans 
lesquelles il est toujours jplus commode d^employer 
les appr^ximutions. 


PHYSIQUE. 


H A U Y , professeur. 
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Nous avons exposé , dans la dernière séance , la 
manière dont le^calorique , en s'accumulant de plus 
en plus entre les molécules d'un corps solide , balan- 
çait d'abord leur affinité , au point d'amener le pas- 
sage à Tétat de liquide; et surmontant ensuite Tobstacle 
que lui opposait encore la pression de Fathmosphère, 
finissait par entraîner avec lui les molécules , sous la 
forme de vapeurs. Ces résultats , limités par Tobser- 
vatîon à un certain nombre de corps , ont reçu de la 
théorie une généralité à laquelle on ne pouvait se re- 
fuser, et on en a tiré la conséquence que tous les corps 
de la nature étaient susceptibles par eux-mêmes des 
trois états dont nous venons de parler , et qu'uni 
grande paitie de cei corps ne paraissaient fixes, que 
faute de pouvoir acquérir ou perdre la quantité de 
calorique suffisante pour déterminer leur passage d'un 
état a Tautre. La plus grande di£fér(ence qui puisse 
«xister entre la tempéraiure des climats où Ton ressent 
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les plus vives ardeurs du soleil , et de ceux que H 
grande obliquité de ses rayons laisse exposés au froid 
le plus rigoureux , ne produit guères dVffets sensi-* 
bles , que par rapport à l'eau , qui ne cesse jamais de 
couler vers Téquateur , et perd quelquefois sa fluidité 
dans nos climats , tandis que vers le pôle , d'énormes 
glaçons ne peuvent échapper à Taction constante de 
la cause qui les a durcis, qu^en venant, comme des 
montagnes flt)ttanres , se fondre dans les mers des ré- 
gions tempérées. 

La puissance de Part a enchéri de beaucoup sur 
celle de la nature. En employant un froid artificiel , 
poussé jusqu^au 3s"^^. degré de Réaumùr , on a vu , 
pour la première fois , le mercure se fixer , d'abord à 
Pétersbourg, ensuite en divers endroits , et cette expé- 
rience intéressante vient d'être répétée , pendant le 
froid rigoureux de cet hyver, à la commission des 
travaux publics. Cependant on sait que le même liquide 
se congèle naturellement en Sibérie« 

C'est par les effets de la chaleur artificielle, pour re- 
culer la limite apposée , que le plus grand nombre de 
passages à un nouvel état ont été déterminés. £n con« 
centrant l'action dès rayons solaires dans le foyer d'un 
verre ardent , on a réussi à fondre des corps qui 
avaient résisté jusqu'alors à toute l'activité du feu de 
nos fourneaux , et à volatiliser Tor et difierentes subs« 
tances métalliques* 

Il semblait que ce fât le dernier effort de l'art pour 
augmenter l'intensité de l'action du calorique. La chi- 
mie moderne a été encore plus loin « en substituant 
au feu céleste ua feu ordinaire « auquel on fournit 
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Tair vital , son aliment , dans Tétat de pureté. Au 
moyen de la flamme , animée par un courant de ce 
gaz , on a volatilisé les métaux plus promptement et 
plus facilement qu'au foyer de la lentille ; et quel- 
ques-uns, tels que le cuivre , qui s'étaient seulement 
oxydés par ce dernier moyen , ont été volatilisés en 
entier. Plusieurs pierres ont été fondues ; d'autres ont 
subi seulement un premier degré de ramollissement , 
et de ce nombre sont le quartz pur et une partie des 
pierres gemmes. 

Mais ces limites sont encore très- éloignées de celles 
où il faudrait que les forces de la nature ou de Tart 
fussent capables d'atteindre , pour que les trois degrés 
de solidité , de liquidité ou de fluidité élastiques 
pussent être réalisés relativement à chaque substance; 
en sorte que plusieurs corps , dans Tordre actuel des 
choses, peuvent être considérés, les uns , comme 
étant à rétat der permanence , les autres comme étant 
tout au plus susceptibles de passer à l'un des états 
voisins de celui dans lequel iU existent habituellement. 
Ainsi , nous ne pouvons pas présumer que Ton voie 
jamais le quartz pur se volatiliser , ou lalcohol et Téthct 
se congeler, et l'air athmosphérique est pour nous 
fixé sans retour dans la classe des fluides élastiques et 
invisibles. 

Une autre conséquence qui dérive des principes 
que nous venons dexposer, est que tout corps qui 
se dilate , quelle que ioit la cause de cette dilatation , 
enlève du calorique aux corps environnans ; et au con- 
traire tout corps dont le volume se resserre , quelle 
que soit de même la cause de cette contractioii , cède 

de 
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de son calorique libre aux corps' eu vironnans. Palf 
exemple , si Ton enveloppe la boule d'un thermomètre 
d'un linge fin, et qu'on humecte ce linge avec de Téther, 
en agitant le thermomètre dans Tair pour renouveler 
les points de contact , et faciliter Tévaporation , qui 
n'est autre chose qu'une espèce de raréfaction , oa 
paryiendraà faire descendre trèssensiblementlaliqueut 
du thermomètre. On sait d'une autre part', que quand 
on bat une barre de fer chaud , chaque coup de mar- 
teau, en rapprochant les molécules, fait sortir des jets 
de calorique , qui deviennent sensibles par l'impres* 
sion de chaleur qu'ils excitent tout à Tentour. On a 
énoncé ces différens effets par cette espèce d*axiôme , 
que les corps sont des éponges de chaleur. 

Nous allons maintenant reprendre les divers états 
dont nous venons d'établir la gradation d'une manière 
générale , pour les considérer successivement par 
rapport à différens corps particuliers. 

On a cherché à déterminer les dilatations de plusieurs 
substances solides,sur-tout de celles à Tégard desquelles 
cette détermination devenait intéressante par la préci- 
sion^ qui peut en résulter dans certaines opérations des 
arts. Ainsi Ton a trouvé , que pour chaque degré de 
Rëaumur', le fer se dilatait d'environ yj|— de chacune 
dif ses dimensions , le cuivre de 7;^ , et le verre 
de 
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Pour estimer la dilatation d'une âes surfaces d'un 
solide , lorsque Von connaît le rapport de dilatation 
de la substance dont il est composé , on multiplie U 
fraction qui représente ce rapport par le nombre de 'H 
degrés , dont la température a été élevée ; puis Toa 
Ltqons. Tome IL X 


( Sas ) 

prend le double du résultat, et pour évaluer la dîla*) 
tation de tout le volume , on triple le même résultat. 
Par exemple , si Ton a une masse de fer qui se soit di- 
latée^ en passant d'une température de lo^ de Réaumuc 
à celle de 1 5 *^, ce qui fait 5 degrés d'élévation pour la 
température , on multiplie par 5 la fraction -^^, qui 
exprime le rapport de dilatation du fer ; et en triplant 
le résultat, on ^y^kô ou j^\ ce qui fait connaître que 
le corps s'est dilaté d'une quantité égale à y— de 
son volume. Les géomètres , qui feront le calcul , 
verront aisément que cette piéthode se réduit à consi- 
dérer le corps comme un parallélipipède , dont la 
solidité seroit le produit des trois dimensions de ce 
corps 1 à chercher ensuite l'accroissement de cette soli- 
dité^ en faisant varier chaque dimension d'après la 
loi donnée de la dilatation ^ en rejettant du résultat 
les quantités affectées des puissances qui passent le 
premier degré. L'erreur produite par cette omission , 
est sensée nulle par rapport à ce genre de résultats. On 
suppose dans ces évaluations que les degrés de dilata- 
tion suivent sensiblement les variations de la tempéra- 
ture; supposition permise dans le cas présent , parce 
que les corps que l'on considère , ont une température 
modérée, et sont encore loin de la fusion , où Taçtion 
du calorique acquiert une si grande prépondérance 
sur Taffinité , que la dilatation prend une marche 
beaucoup plus rzepide que celle.de la température. 

Ceci nous conduit à une considération qui a rapport 
à Tunité des mesures linéaires républicaines. Le mètre 
considéré physiquement , est, comme nous l'avons dit, 
la dix-millionième partie de la distance entre Téquateur 
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ttle pôle boréal; cette distance n^étant pas susceptible 
de varier 1, sa dix-millionième partie est de même une 
quantité déterminée. Mais Tétalon en cuivre du mètre 
qui est sensé la représenter , est sujet à des variations 
continuelles , occasionnées par le changement de tem-^ 
pérature, et qui donnent environ 7— de lignes d'allon* . 
gement pour chaque degré de fiéaumur. Ici on peut 
demander dans quelle circonstance le mètre de cuivre 
représente le plu$ exactement qu'il est possible le mètre 
de la nature. 

La réponse à cette question est facile. La base de 
la chaîne de triangles qui a servi à la détermination 
de Tare , d'où Ton a déduit le mètre physique , a été 
mesurée avec des perches , étalonnées par une tem- 
pératute de i3 ^ de Réaumur, sur une toise de fer que 
Ton a conservée avec soin. Ainsi le véritable mètre est 
une longueur de 3 pieds 1 1 1* ^ prise sur cette même 
toise, à i3^ de Réaumur. Mais , en construisant Té talon 
en cuivre du mètre, on a ramené sa longueur à ce 
qu'elle aurait été par une température moyenne de 
10*. Ainsi c'est lorsque le mètre se trouve exposé à 
cette température , qu'il représente fidèlenîent le mètre 
physique ; nouvel exemple du soin qu'on a apporté 
dans la constructipn de ces instrumens , pour leur 
imprimer ce caractère de justesse et de précision qui 
convenait à un résultat demandé pat la patrie , et 
puisé dans la nature. 

On sait combien la dilatation et la condensation 
des métaux^ par les alternatives de la température, 
influent sur le mouvement des horloges , en faisant 
varier la longueur de la verge du pendule. On est 
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parvenu par 'un procédé ingénieux^ â tourner cette 
cause d'inégulariié contre elle-même , et à faire naître 
de ses anomalies , la constance et Tuniformité. Le pro^ 
cédé consiste en général , à combiner avec là verge 
de fer du pendule , un autre corps métallique , qui 
est ordinairement le cuivre^ et à disposer le tout de 
maDÎère que quand la verge de fer, à laquelle est sus- 
pendue la lentille , s^allonge ou se racourcit , le cuivre 
éprouvant de semblables variations en sens contraire « 
établisse une exacte compensation , dont Teffet soit 
de maintenir le centre d^oscillation constamment à la 
même hauteur. 

' les dilatations des fluides , dont nous allons nou» 
occuper maintenant , ont donné naissance à un ins- 
trument précieux pour le physicien , qu'il dirige dans 
une multitude d'expériences , et qui est même devenu 
d'un usage presque général^ par l'intérêt qu'ont tous les 
hommes de le consulter. Cet instrument est le ther- 
momètre , qui sert à mesurer ICs degrés de la chaleur. 
Avant son invention , on n^avait que des indication 
incertaines et confuses . sur les variations de la tem- 
pérature» On St bornait à comparer lentr' eux les hivers 
les plus rigoureux et les été^ les plus brûlans , d'après 
certains effets généraux qui offraient un rapprochement 
presqu^aussi vague que le sont par eux mêmes les 
termes de froid et de chaud. Le thermomètre nous a 
mis à portée de tenir an journal fidèle et détaillé des 
différentes saisons de chaque année , et des effets 
gradués de leur température* 

Cet instrument , dont on attribue la première idée 
à un Hollandais ^ ûOïnmé Diebbel, était d'abord trè»- 
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imparfait , comme le sont la plupart des inventions 
humaines à leur naissance. Il consistait en un tubo 
de verre , terminé par une boule , et ouvert à sa partie 
inférieure. On le plongeait , pair cette même partie, 
dans une liqueur colorée; puis , en appliquant la main 
sur la boule pour échauffer et dilater Tair intérieur, 
on déterminait une portion de cet air à s^échapper à 
travers la liqueur ; ensorte que , quand on retirait 
ensuite la main, Pair qui restait^ venant à se condenser 
par le refroidissement , permettait à la liqueur de s'in- 
troduire dans le tube jusqu^à une certaine hauteur, 
par la pression de Tair, extérieur. L'instrument se 
trouvait alors en état de servir, et c^était la dilatation 
de Tair intérieur ou sa contraction , en vertu des 
vàtiations de la température , qui, en faisant descendre 
la liqueur suspendue ilans le tube ou en la laissant 
remonter , indiquaiei^t ces mêmes variations. Mais 
il est aisé de sentir que cet instrument, dont la marche 
était compliquée à la fois des effets du thermomètre et 
de ceux dq baromètre ^ ne pouvait donner que des 
indications équivoques. 

Bientôt les physiciens s'occupèrent de perfectionner 
cette première ébauche , et d'amener Tinstrumenit à 
n'être plus qu'un simple thermomètre. Tel était celui 
qu'on a nonumé thermomètre de Florence, et qui Coa- 
siste dans un tube .de verre , terminé de même par 
une boule , mais que l'on scellait hermétiquement p^r 
le haut , après Tavoir rempli d'une liqueur colorée 
jusques vers le milieu de sa hauteur. 

On appliquait ensuite ce tube sur une planche gra« 
duéei et l'on jugeait de la dilatation ou de la contrac- 
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tîon delà lîqueur par le nombre des degrés parcourus.' 
Mais coinme tout était arbitraire ^ et dans la construc- 
tion de rinstrument^ et dans les divisions de Téchelle, 
chaque thermomètre ne pouvait être compare qu'à lui- 
même ; et deux instrnmens ainsi construits , ne s'accor^ 
daient point entr'eux , et parlaient différens langages. 

On fit dans la suite diverses tentatives pour rendre 
les thermomètres comparables , et en6n Réaumur par- 
vint à ce but , d'une manière plus avantageuse qu'on 
ne Pavait fait jusqu'alors , au moyen d'une construc- 
tion dans laquelle le terme de zéro était donné par la 
température de la glace fondante ; et la grandeur de 
chaque degré, par le rapport entre la capacité du tube 
et celle de la boule. Cette construction fut générale- 
ment accueillie; on ne parla presque plus que du ther- 
momètre de Réaumur , et il se forma une liaison si 
intime entre ces noms , qu'aujourd'hui même encore , 
les thermomètres dont nous nous servons, sont appelés 
thermomètres de Réaumur ^ quoiqu'ils ne soient pas faits 
d'après sa méthode. 

La construction de ces derniers se rapporte 'à deux 
termes, dont l'un, qui sert de point de départ, est, ainsi 
que le thermomètre de Réaumur , la température delà 
glace fondante; mais Tautre , qui donne la limite op- 
posée, est la chaleur de Peau bouillante. On divise en 
80 degrés la distance comprise entre ces deuxlimites , 
et Ton continue la même division au-dessous de zéro. 

Cette méthode réunit au mérite d'une plus grande 
exactitude celui de la simplicité , en ce qu'elle ramène 
uniquement la construction du thermomètre à la cause 
même des variations de cet instrument , et aux deux 
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époques où Teau , prenant tout-à-coup Mûè hotivêîîè 
forme, avertit le physicien de l'existence du point 
fixe qu'il cherche à saisir. Nous devons observer , à ce 
sujet , que la pression de l^iir n'influe pas sensiblement 
sur la première limite , qui est le degré delà gla<;é 
fondante , au lieu qu'il est nécessaire d'avoir égard à 
cette pression pour déterminer la limite opposée; 
parce qu'à proportion que l'eau est plus ou moins 
comprimée , elle entre en ébuUition par une tempé^ 
rature plus haute ou plus basse. On a choisi la pression 
qui répond à une hauteur de zS polices dans le baro»- 
mètre , parce que c'est la pression moyenne% <^tt eellè 
qui a lieu communément aux bords de' la mer. „ ^ 

Il est aisé de voir maintenant que les deux limkes 
étant les mêmes dans différens thermomètres , to^nfi* 
truits d'après ces principes, et les degrés de l'échelle, 
dans tous ces thermomètres, étant des p*arties propor* 
tionnelies à la distance entre les deux limites, les indi^ 
cations données par les mouvemetis de la liquisur se 
rapporte^ront enti'elles , quelle que soit d'aiUeursrIa 
distance dont il s'agit. La graduation deviendra ainsi 
comme une langue de commerce entre tous, les ;ther^ 
momètres ; ensorte que , si deux de ces instirumem 
placés, l'un à Paris , l'autre à Amsterdam ,: înrdiquaàt 
le même degré , on sera sûr que la teiàpératuce .est' la, 
même dans les deux endroits ; et que s'ils marqueal: 
différens degrés, chacuQ d'eux: pari ei^a précisément 
comme aurait-fait Tautre dans laimème positioiui ;• , 

Le choix de la liqueur est une circonstance iisqpot- 
tante , soit pour donner à chaque thermomètre imQ 
marche plus conforme à cdtle de la températuie^soit 
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pOtif mettre les differéns thermomètres plus exactement 
d'accord entr'eux. Pendant long«tems on a employé 
Talcohol ; maïs la différence des substances dont on 
lire ce liquide , jointe à celle qui provient de Fopéra- 
Xion, elle-même , peut faire varier sa nature , et par une 
/luite nécessaire sa dilatation ; et d'ailleurs Tobser- 
yation a prouvé que cette dilatation marquait des degrés 
^et?3iblement inégaux , par des variations égales de 
lempér^ure. Au contraire le mercure bien purifié est 
AOl^^ini^ent homogène , et il résulte des expériences 
fait^ ^i^Deluc , célèbre physicien de Genève , que 
}fj(- dilatations de <:ette substance , au moins depuis 
zéfTO ju$qu!au degré de Teau bouillante , sont sensible* 
m^nttproportionnelles auxaccroisseiyiens de chaleur. 
Ain^i il <'St à désirer que l'usage des thermomètres à 
mercure devienne général, puisque ce sont les seuls 
comparables. On n'emplqirait le thermomètre à alco- 
hol^ que jdans le cas où Ion voudrait faire\des observa* 
ttOfi^ par un frcûd artificiel « plus grand que celui de 3s 
degrés « qui détermine la congélation du mercure. 
.' : La distance entre les deux limites du thermomètre 
ayant toiuJes caractères d^une véritable unité i. puisque 
cesmêmies limites scait prises dans lanature 4 ilconvient 
jde la soumettre au principe adopté , relativetnent aux 
mesures républicaines « savoir que toute unité doit 
être divisée en^ parties: décimales.- On peut consulter^ 
•urle mode de cc^te divisiqn , Tinstruction publiée 
par la commission des poids et mesures. Alors le 
thermomètre quittera naturellement le nom de thermo" 
mitre di Béautnur , qui lui conviendrait encore moins, 
ipour celui de thermomitn décimal , qull porte dès 


maintenant chez ceux des physiciens qui ont déjà 
donné l'exemple. 

On est dans Tusage de tenir note, sur le thermo* 
mètre , des années qui ont été remarquables par la 
ligueur de Thiver, oupar les ardeurs de Tété. Jusqu'ici 
toutes les indications étaient tirées de Tère vulgaire. 
Désormais le thermomètre , déjà marqué du caractère 
national , à raison de sa division décimale , commen- 
cera à parler le langage assorti à ce caractère , en 
indiquant le froid de 16 degrés ~ environ, qui fera , de 
Tan 3^. de la République française , une époque mémo-' 
rable dans les annales de la physique 1 mais plus encore 
dans celle de la République elle-même, lorsque l'his- 
toire dira à la postérité étonnée : Par un froid , dont 
ily a peu d'exemples , les défenseurs de la liberté s^ avan- 
cèrent sur la glace ^ et la Hollande fut conquise. 

Il est à propos de donner aux élèves des écoles 
primaires une juste idée des principes sur lesquels 
est fondée la construction du thermomètre , pou): 
servir à les diriger, soit dans le choix, soit dans 
l'usage de ces instrumens , qui ne doivent point être 
regardés , même à l'égard des hommes ordinaires , 
comnrle étant de pure curiosité. Outre que les variations 
auxquelles est sujette la température du fluide au 
milieu duquel nous vivons , nous intéressent tous , ily 
a plusieurs circonstances où il est utile d'avoir recours 
au thermomètre , pour connaître la chaleur qui con- 
vient à la chambre d'un malade , à Teau d'un bain , à 
une étuve , à une serre chaude , etc« La plupart des ins- 
trumens de ce genre 1 que Ton achète , comme au 
hasard , sont défectueux ou peu constiltés, G est aux 
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écoles primaires adonner de bons thermomètres aak 
campagnes , et de bons observateurs au thermomètre. 

On a nht aussi diverses expériences sur les dila- 
tations de Teau, depuis le terme de zéro jusqu'à celui 
de rébuliition , et Ton a trouvé que ces dilatations 
variaient dans un rappoit sensiblement plus grand que 
le^ augmentations de chaleur. Cette différence est 
marquée sur-tout aux approches de TébuUition ; ce 
que Ton conçoit aisément , en faisant attention que , 
quand la distance entre les molécules de Teau , s'est 
accrue à un certain point , par la force élastique da 
calorique , l'affinité qui n'agît très-sensiblement que 
près du contact, doit continuer de décroître toujours 
plus rapidement , même en supposant des augmen- 
tations égales de chaleur , en sorte que les dilata- 
tions , au contraire , croîtront dans un très-grand 
rapport. 

Parmi les différens intermédiaires qui se trouvent 
entre les deux limites de; Texpérience y celui qui 
Tépond à lo degrés de Réaumur , et à i« degrés ~ du 
thermomètre décimal , mérite de fixer l'attention, en 
ce qu'il servira de règle pour l'étalonage des nouvelles 
mesures de capacité. 

Uunité usuelle de ces mesures est un vase capable 
de contenir exactement une quantité d'eau distillée , 
pesant un grave , qui est l'unité de poids ; ce qui 
sert à lier ensemble ces deux unités , en même-tems 
que le graye , ainsi que nous l'avons vu, est lié à 
SOQ tour avec l'unité des mesures linéaires n, par les 
dimensions du volume cubique dont il dépend , et 
qui a pour côté le' dixième du mètre. Mais l'unité 
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de poids a été prise à la température de la glace fon-* 
dante ; et pour faciliter les étalonages , on est con« 
venu de les faire à lO dégrés de Réautnur. Or , à cette 
température ,1e volume de Teau qui remplit la mesure 
se trouve augmenté d^environ 53 cent millièmes ; et 
pour compenser cet accroissement , pn ajoute dix 
grains dans le bassin de balance , où est placée la 
mesure : ensorte que le poids de Teau contenu dans 
cette mesure , doit faire , avec les dix grains ^ une 
somme égale au poids du grave , non compris la 
petite perte que Teau fait de son poids dans Tair» 
Cette perte doît^re pareillement compensée, puisque 
la pesée qui a donné le grave , est sensée, avoir été 
faite dans le vuide : on ajoute encore s3 grains , pour 
établir la compensation ; et ainsi le vase soumis à 
l'expérience , aura exactement la capacité requise 
pour Tunité de mesure , si le poids de Teau qu'il 
renferme, joint à celui de 33 grains , est en équilibre 
avec le poids du grave. 

Or, diaprés les expériences de Réaumur , la dila- 
tation totale de Teau , depuis zéro jusqu'à 8o ^ , est 
égale à 3; millièmes du volume ; ensorte que si les 
dilatations étaient proportionnelles aux accrois^emens 
de chaleur , on aurait la dilatation à lo <^ , en prenant 
le I du résultat précédent , ce qui donne 46 dix-mil- 
lièmes. Mais cette quantité est près de neuf fois plus 
forte que celle qui résulte des expériences faites im-^ 
médiatement sur la dilatation , ce qui s^explique aisé- 
ment d'après la marche inégalement progressive de 
cette dilatation. 

La description de Thygromètre qui sert à mesurer 
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rhumidiié dé Pair , trouve naturellement sa place à la 
suite de celle du thermomètre. Mais avant de décrire 
cet instrument ^ il convient d'établir quelques principes 
sur la théorie générale de l'hygrométrie. 

Tous les corps susceptibles de s'imbiber d'eau, ont 

une disposition plus ou moins grande à s'unir avec 

ce liquide , par Teffet d'une attraction semblable à 

l'affinité chimique , jointe à la texture de leurs parties*. 

et aux autres circonstances. 

Si Ton plongé dans Teau plusieurs de ces corps 9 
tels que du bois , une éponge , du papier , etc. , ils 
s'imbiberont tous de ce liquide , mais par des degrés 
diiFérens; et comme à mesure qu'ils tendent vers le 
point de saturation , leur affinité pour l'eau va en 
diminuant, lorsque ceux qui attiraient l'eau plus puis- 
samment seront parvenus au point où leur force attrac* 
tive se trouvera seulement égale à celle des corps qui 
agissaient plus faiblement sur le même liquide , il 
s^établira entre tous ces corps une espèce d'équilibre , 
ensorte qu'à ce terme Timbibition s'arrêtera. 

On voit qu'il y a ici une parité entre la manière 
dont les corps absorbent le calorique , et celle dont 
ils s'^imbibent d'eau ; que la principale condition qui 
détermine l'équilibre est la même de part et d'autre , 
et qu'elle dépend des différentes capacités des corps 
pour le fluide qui échauffe ou pour celui qui mouille* 

Que l'on mette en contact deux corps humectés ♦ 
dont les affinités pour l'eau ne soient pas en équilibre , 
celui dont l'affinité sera plus faible cédera de son 
fluide à Tautre , jusqu'à ce que Téquilibre s établisse ; 
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et c*est dans cette disposition d'un corps à mouiller 
un autre corps qui le touche , que consiste proprement 
ce qu^on appelle humidité. 

L'air est celui de tous les corps dont nous ayons le 
plus d'intérêt de connaître les différens 4egTés d'hu- 
midité , et c'est aussi vers les moyens propres à nous 
procurer cette connaissance , que les physiciens ont 
dirigé principalement leurs recherches. De-Ià les di* 
verses espèces dMnstrumens que l'on a imaginés pour 
mesurer Thumidité deFair. 

On connaît une multitude de corps dans lesquels 
l'humidité , à mesure qu^elle augmente ou diminue , 
occasionne divers degrés de dilatation ou de contrac- 
tion , suivant que le corps se prête à Tun ou à l'autre 
de ces efFeits , à raison de son organisation , de son 
tissu , ou de la disposition des fibres , dopt il est Tas* 
semblage. Par exemple , Tcau , en l'introduisant dans 
l'intérieur des cordes faites défibres tortillées et situées 
obliquement , produit entre ces fibres un écartement 
qui fait gonfler la corde ^ et par une suite nécessaire 
la raccourcit. Les fils tords dont on fabrique les toiles, 
peuvent être considérés comme de petites cordes 
qui éprouvent de même un raccourcissement par 
Taction de Fhumidité ; ce qui fait que les toiles , 
sur-tout lorsqu'on les mouille pour la première fois, 
se retirent dans les deux sens où leurs fils se croisent. 
Au contraire , le papier qui n^est qu'un assemblage 
de filamens très - déliés , très - courts , et disposés 
irrégulièrement dans toutes sortes de directions « 
s'allonge dans toutes les dimensions de sa surface , 
i mesure que Feau i en s*insinuant dans les intervalles 
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de ces mêmes filamens , agit, pour les écarter, en 
allant du centre vers les bords. 

On a employé successivement à la construction des 
hygromètres , difierens corps choisis parmi ceux dans 
lesquels Thumidité produisait les mouvemens les plus 
sensibles. On a cherché aussi à mesurer Thumidité 
de Tâir par Taugmentation de poids que subissaient 
certaines substances , telles qu'un flocon de laio^, 
ou un sel , en absorbant Teau contenue dans Taîr. 

Mais , outre que ces moyens étaient par eux-mêmes 
très-imparfaits^ les corps qu^on y employait étaient 
sujets à des altérations qui leur faisaient perdre plus 
ou moins promptement leur qualité hygrométrique. 
Ils avaient le double inconvénient de servir mal et 
de n'être pas d'un long service. 

Pour tirer de Thygromètre des avantages réels , il 
fallait le mettre en état de rivaliser avec le thermo- 
mètre, en offrant une suite d'observations exactes , 
et qui fussent comparables dans les difierens hygro* 
mètres. 

Le célèbre Saussure, à qui nous devons un ouvrage 
très-estimé sur l'hygrométrie , est parvenu à remplir 
cet objet , par un procédé dont nous allons donner 
une idée. Il se sert d'un cheveu préparé convenable- 
ment, pour en faire la pièce principale de son hygro- 
mètre. On sait que l'humidité allonge le cheveu et 
que le dessèchement le raccourcit. Pour rendre Tun et 
l'autre effet plus sensibles ^ Saussure attache un des 
deux bouts du cheveu à un point fixe , et l'autre à 
la circonférence d'un petit cylindre mojsile, qui porte 
i l'une de ses extrémités une aiguille légère. Le 
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dieveu est bandé par un contre-poids de trois grains 
suspendu à une soie déliée, qui est roulée en sens 
contraire autour du même cylindre, A mesure que le 
cheveu s'allonge ou se raccourcît, il fait tourner le 
cylindre dans un sens ou dans l'autre ; et par une 
suite nécessaire , la petite aiguille , dont les inouve^ 
mens se mesurent sur la circonférenca d'un cerclç 
gradué , autour duquel, Taiguille fait sa révolution ^ 
comme dans les cadrans ordinaires. De cette manière , 
une variation très-petite dans la longueur du cheveu , 
devient sensible, par le mouvement beaucoup plus 
considérable qu'elle occasionne dans l'extrémité de 
Taiguille ; et Ton voit aisément qu'à des degrés égaux 
d'allongement ou de raccourcissement dans le cheveu, 
répondent des arcs égaux parcourus par Taiguille* 

Pour donner à l'échelle une base qui puisse mettre 
en rapport tous les hygromètres construits d'après les 
mêmes principes , Saussure prend deux termes fixes, 
dont Tua est l'extrême de l'humidité , et l'autre celui 
de la sécheresse : il détermine le premier , en plaçant 
l'hygromètre sous un récipient de verre , dont il a 
mouillé exactement , avec de l'eau , toute la surface 
intérieure. L'air , en se saturant de cette eau , agit par 
son humidité sur le cheveu , pour l'allonger. On 
tumecte de nouveau l'intérieur du récipient , autant 
de fois qu'il est nécessaire , et l'on reconnaît que le 
terme de l'humidité extrême est arrivé , lorsque , par 
un séjour plus long sous le récipient , le cheveu cesse 
de s'étendre. 

Le moyen adopte parle même physicien pour par- 
l^enir au terme de l'extrême sécheresse , consiste à 
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tcnfermcr Thygromètrc «ous un récipient chaud et 
bien desséché , avec un morceau de tôle pareillemex^t 
échauffé et couvert d'alkali fixe. Ce sel , en exerçant 
sa faculté absorbante sur ce qui reste d'humidité dans 
Tair «environnant , détermine le cheveu à se raccoucir 
jusqu'à ce qu'il ait atteint le dernier terme de sa con- 
traction. 

L'échelle de l'instrument est divisée en cent degrés. 
Le zéro indique le terme de l'extrême 8écheresse4 et le 
nombre cent, celui de l'humidité extrême. LMnven- 
teur a senti les avantages de la division décimale , pour 
la facilité des calculs, et n'a pas balancé à l'adopter. 

Les effets de l'humidité et de la sécheresse sur le 
cheveu, sont modifiés par ceux de la chaleur, qui 
agit sur lui , tantôt dans le même sens , et tantôt en 
sens contraire ; ensorte que , si l'on suppose , par 
exemple , que Tair s'échauffe autour de l'hygromètre, 
d'une part ^ cet air, dont la faculté dissolvante à Tégard 
de Teau sera augmentée , ainsi que nous l'exposerons 
dans la suite , enlèvera au cheveu une* portion de 
Teau dont celui-ci était imbibé ; ce qui tendra à rac- 
courcir le cheveu : tandis que d'une autre part , la 
chaleur en le pénétrant, agira, quoique beaucoup 
plus faiblement , pour l'allonger ; e\ ainsi l'effet total 
se trouvera compliqué de deux effets partiels et con« 
traires , l'un hygrométrique et l'autre pyrométrique. 
Dans les observations qui exigent une certaine pré- 
cision , il est donc nécessaire de consulter le thermo- 
mètre en même-tems que l'hygromètre; et, en consé- 
quence ^ l'inventeur a construit , d'après l'observationt 
une table de correction , quimetîra les physiciens à 

portée 
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portée de ilénitkr toujours leffet princtpah, bu le 
degré d'huttiidké delisàri, davéc Teffet accefifsoiire 
produit par ja^ chateun ' 

Il^iDpk>ie« pour la cohstTUCtiba.'de>se&^^hygreaiètre8, 
une baadeleUe très-mince de baleine, qui fait le même 
office que letqbQveu daiis rhygromètre db- Saussure, 
II m^i^tient cette baleiné tendue au moyen d^ua 
ressort^ dont il préijère Tact ion à celle d'Ufi'pbids. Il 
détOFflaibe }e degré- d'huiiiidi té extrémeen plongeant 
la baitd^lette de baleine^ tout^à^fait dans 1-éâu; et 
pour (iKer la limite opposée, quiest celle cîel'extrême 
.sécbese^fte « il. >e .sert ;de xhaux calcinée , <][tt'if ren- 
ferme avec lihy^romitre soùstine ciocbe de' verte. Le 
choix de cette substance est fondé sur et que la calci- 
nation Tayànt amenée au plus haut degré de séche- 
resse, si on la laisse mstiite Irefroîdir, jusqu'au point 
de pouvoir être placée, sans intonvénient^sous la cloche 
de verre destinée à Texpérience i elle se trouvera encore 
alors sensiblement dans le même état de sécheresse ; 
parce qu^eile est très-lente à reprendre de Thumidité , 
et ainsi, toute sa faculté absorbante sera employée 
à dessécher peu-à-pcu Tair renfermé sous le técipienc , 
et à faire passer rhygromètrè lui-même à un état qui 
se rapprochera le plus qu'il est possible , de Textrême 
sécheresse. 

L'hygromètre a été longtems négligé dans les ohser • 
valions météorologiques ; il est nécessaire de Tas&ocier 
au thermomètre et au baromètre , pour-être en* état de 
débrourller la complication des différentes causes qui 
influent sur les variations de l'atmosphère ; et ce n'est 
qua Fvtde d^une longue suite d'observations , faites 
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|>:tr lexoocôuri de ces divers instrumeiis , jointes à 
toutes les indications quitte tirent de rétat du ciel, 
que nous obtiendrons des donnéespourpr^sager ^ avec 
une grande vraisemblance, les changemens de tems , 
et parvenir à une théorie plausible sur cet objet si 
intéressant, et naturellement fait pour piquer notre 
curiosité. Nous sommes dans une dépeiidahce cônti- 
nuelle de Tatmosphère et de ralteriiative dés jours 
sereins et pluvieux, par les travaux de l'agriculture , par 
nos voyages « par nos diverses entreprises , même par 
nos fêtes. Nous trouverions à-Ia-fois Tutile et Tagréable 
dans un art qui nous mettrait i portée de nous préçau- 
tionner contre ce qui fait nos craintes , et d^aller au- 
. devant de ce qui fait nos espérances» 


GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. 

M O N G E , Frofesseur. , 

Dans les différentes questions que nous avons 
résolues sur les plans tangens aux surfaces courbes ^ 
nous avons toujours supposé que le point par lequel 
il fallait mener' le plaii tangent, était pris sur la 
surface, et qu'il était lui-mêmç le point du contact; 
cette condition seule suffisait pour déterminer la po- 
sition du plan. Mais il n'en est p^s de même, lorsque 
le point par lequel le plan doit passer, est pris hors 
de la surface. 

Pour que la position d'un plan soit déterminée f 
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ii faut qu'il satisfasse à trois conditions di£férentes 4 
équivalentes chacune à celle de passet par un point 
donné; or, en général, la propriété d'être tangent 
à une surface courbç donnée , lorsque le point de 
contact n'.est pas indiqué , n^équivaut qu'à une seule 
de ces conditions: si donc c'est par des conditions 
de cette nature, que Ton se propose de déterminer 
la position d*un plan , ii en faut trois en général* 
£n effets supposons que nous, ayons trois surfaces 
courbes données, et qu'un plan «oit tangent à Tune 
d'entr'elles en un point quelconque ; nous pouvons 
concevoir que ce plan se meuve autour de la surface 
sans cesser de la tpucher : il pourra le faire dans 
toutes sortes de sens; seulement le point de contact 
se mouvera sur la surface à mesure que le plan tangent 
changera àe position ; et la direction du mouvement 
du point de contact sera dans le même sens que celle du 
mouvement du plan. Concevons que ce mouvement se 
fasse dans un certain sens, jusqu'à ce que le plan 
rencontre la seconde surfs^ce , et la touche en un 
certain point, ajors le plan sera en même tems tangent 
aux deux psejniéres surfaces, et sa position ne sera 
pas encore ariêtée. Nous pouvons etveffet concevoir 
que le plan tourne autour des deux surfac^es , sans 
cesser de les toucher Tun et l'autre^ Il ne sera plui 
libre, comme auparavant , de se mouvoir dans toutes 
sortes de sens;* et il ne pourra plus le faire que dani 
un seul. A mesure que le plan chapgera de position , 
les deux poin.ts de contact se mouyçront chacun sur 
la surface à laquelle il appartient; de manière que 
.li Ton conçoit ijine droite menée par ces deux points^ 
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1 eiirs mouVémens seront dans le même sèm par rstp^ 
port à cette droite, qcraa<l te plan touchera les deux 
surfaces du même côté ; et ils seront dans des sens 
contraires, quand le plaû tbuchera lés <)eCKX Surfaces 
Tune d^uncôté, Tautre de l'autre. Enfin, côâcevom 
que ce mouvement, qui est lé seul qtii puii^e ^encore 
avoir lieu, continue jusqu'à ce que le plan louche la 
troisième surface en un certëfin poiut ; alors la positioa 
du plan sera arrêtée^ et il ne pourra plus se mouvoir, 
'S^ns cesser d'être tangent à Tune des trots surfaces. 

On voit donc que pour déterminer Isl position d^ulx 
plan, au moyiïn de contacts indéteftxiinés avec de^ 
surfaces courbes données , il en fuuti en^général trois. 
wAinsi, si Ton se proposait de inener un ^lan tangent 
à une surface couche donnée , cette condition n'équi* 
vaudrait qu^à uiie seule des trois auiequelles le plaii 
peut satisfaire ; on pôutrait donc encôté en prendre 
deux autres à volonté, et, par exemple. Taire passer 
ie plan par deux poinis dontiés, ou, ce qui teVieift 
au même , psir une drdite ddnnée. SHI fallait que le 
plan fût tangent en même térns ^à 'deux surfaces, H 
y aurait deux conditions employées; il n'y cti aurait 
.plus qu'une dis^poiiible, et l'on -lï^-pôtirrâ'it'assujétfr 
-de plus le plan qu'à passer par un point dôAné. Enfiir, 
^i le plan devait toucher en même tetbs trots surfaces 
xlonnées , on ne pourrait plus dispoiéér d'aucune con« 
dition, et sa position serait déte/ininée. . 

Ce que no^ti's. Venons de dire, li^garde les sur- 
faces courbes 1 en général; il faut néanmoins en 
'excepter ce qui ^ rapport à toutes les àurfaces cy- 
lindriques, à toutes les surfaces coniques et i 
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toutes Jes surlacei dévçlopp^bl^s* Car^ pour ce 
genre xW. < sutfia^res , le contact avec un plan n'est 
pas réduit à un point unique ; il s^étend tout le 
long d'une, droite indéônie ^ qui se confond avec 
la g^n^rsariice daqs une dç s£s positions: la pi^opriété 
qu'aurait ua.plau die toucher unç seule de ces surfaces , 
équivaudrai^^ à deux^ conditions, puisqu'elle Tassujé- 
tirait à p^dS^er par une droite ; et il ne rester^fit plus 
qu'une seule condition disponible « comjne , par 
exemple, de passer par un point donné. On ne 
pourrai! donc pas proposer d*e mener un plan qui 
fat en meme-tems tangent à deux de ces surfaces « 
et à plus forte raison, à trois , à moins qu'il ny eût 
quelques circonstances particulières qui rendissent 
ces conditions compatibles. 

Il n^est peut-être pas inutile , avant qi!ie d'aller plus 
loin, de donner quelques exemples de la nécessité 
oà Ton peut être de mener des plans tangens , à des 
surfaces courbes par des points pris au dehors d'elles. 
Nous prendrons le* premier de ces exemples, dans 
la construction des fortifications. 

Lorsqu'on expose les principes généraux de la for* 
tification, on suppjose d'abord que dans tous les sens 
le terrain qui environne la place forte à la portée du 
canon^ soit horizontal, et i^e présente aucune émi** 
nence qui puisse donner quelqu'avantage à Tassiégcant. 
Puis, dans cette hypothèse, on détermine le tracé 
du corps de place, des demi-lunes, des chemins 
couverts, et des ouvrages avancés; et Ton indiqua 
les commandeœens que les différentes parties de U 
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fortification doivent avoir les unes* sur les autres « 
afin qu'elles contribuent toutes de la manière la plus 
efficace, à leur défense réciproque. Ensuite, pour faire 
Inapplication de ces principes au cas ou le terrain 
qui environne la place présenterait quelque hauteur 
dont Tassiégeant pourrait profiter , et de laquelle il 
faudrait que la fortification fût défilée , il ne reste plus 
qu'une considération nouvelle. S'il n'y a qu'uae seule 
hauteur, on choisit dans la place deux points , par 
lesquels on conçoit un plan tangent h la hauteur de 
laquelle on veut se défiler; ce plan tangent se nomme 
plan de défilement, et Ton donne à toutes les parties 
de la fortification le même relief au-dessus du plan 
de défilement, qu'elles auraient eu au-dessus du plan 
horizontal, si le terrain eût été de niveau : par-là elles 
ont les unes sur les autres , ,et toutes ensemble sur 
la hauteur voisine , le même commandement que sur 
i^n terrain horizontal, et la fortification a les mêmes 
avantages que dans le premier cas. Quant au choix 
des deux points par lesquels doit passer le plan de 
défilement, il doit satisfaire aux deux conditions sui- 
vantes ; i°. que Tangle formé par le plan avec Thorizon 
soit le plus petit possible , afin quelles terrepleins 
ayant moins de pente, le service de là défense ren- 
contre moins de difficultés; 2°. que le relief delà 
fortification au-dessus du terrain naturel, soit aussi 
le plus petit possible , afin que sa construction entraine 
moins de travail et m'oins de dépense. 

Si dans les environs de la place, il y a debx hau- 
teurs desquelles ta fortificatiori doive être en même 
tems défilée, le plan de défilement doit être en même 
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tems tangent aux surfaces de ces deux éminences ; il 
ne reste plus pour fixer sa position » qu'aune seule 
condition disponible, et Ton en dispose, c*est-à-dire, 
on choisie dans la place le point par lequel ce plan 
doit passer 4 de manière que Ton satisfasse le; mieux 
possil^le, aux conditions énoncées dans le premier cas. 

Le second exemple que nous rapporterons sera en- 
core pris dans la peinture. 

■ < * 

Les surfaces des corps, sur-tout lorsqu'elles sont 
polies ,. présentent des points brillans , d'un éclat 
comparable à celui du corps lurtiineux qui les éclaire. 
La vivacité de ces points est d'autant plus grande , 
et leur étendue est d^autant plus petite , que les 
surfaces sont plus polies. Lorsque les surfaces sont 
mattes, les points brillans ont beaucoup moins d'éclat, 
.et ils occupent une partie plus grande de la surface^ 

Pour chaque surface ^ la position du point brillant^ 
est déterminée par la condition suiy^^nte, que la 
rayon de lumière incident , et le rayon réfléchi dirigé 
à Toeil du spectateur, soieixtdans un même plan per- 
pendiculaire au plan tangent en ce point , et fassent 
avec ce plan des angles égaux; parce que le, point 
brillant de la surface fait fonction de miroir, et renvoie 
à Toeil une partie de Tirnage de Tobj et lumineux. L% 
détermination de ce point exige une extrême précision; 
et quand même le dessein serait de la plus grande 
correction , quand même les contours apparens seraient 
tracés avec une exactitude mathématique, la moindre 
erreur commise dans la position du point brillant ^ 
«n apporterait de très-grandes dans l'apparence di;i 
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formes. Nous n'en appotterons qu'unie seule preuve 1 
mais bien frappante* 

La surface du globe de TccU c^t pblte : elle eside 
plus cu^iuîte d'une légère couche d'huniidîté qui en 
rend le poli plus parfait; aussi lorsqu'on observe un 
œîl ouvert 1 on voit sur sa surface un point, brillant 
d'un grand éclat ^ d'une très- peûte étendue,. et dont 
, la position dépend de celles de l'objet éclairant et 
de l'observateur. Si la surface de Tœîl était parfai- 
tement sphérique, Toeil pourrait tourner autour de 
|on axe. vertical, sans que la position du point brillant 
^prouvât le moindre changement. Mais cette surfacQ 
est allongée dans le sens de l'axe de la vision ; et lors- 
qu'elle tourne autaur de Taxe vertical, la position 
du point brillant change. Un long exercice nous 
fiyant rendus très-sensibles à ce changement, il entre 
pour beaucoup dans le jugement que nous portons sur 
la direction du globe de roeil. C'est principalement 
parla différence des positions des points briilans sur 
les globes des deux yeux d'une personne, que nous 
jugeons si elle louche ou si elle ne louche py ; que 
pous reconnoissons qu'elle nous regarde;et, lorsqu'elle 
ne nous regarde pas, de quel côté dîe porte la vue. 

En rapportant cet exemple, nous ne prétendons pas 
que dans un tableau il faille déterminer géométri* 
quement la position du point brillant sur le globç 
de rcpil; nous avons seulement Tintèntion de faire 
voir comment de légères erreurs d^ns la position dç 
(:e point en apportent de considérables dans la forma 
apparente de Tobjet , quoique d'aillet^rs Iç t^açç d^ 
içi^ çontoiir apparçrit reste Iç mçmç, 
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Passons actuellement à la détermhiatlon des plans 
tangens aux surfaces courbes « menés par des points 
pris au dehors d'elle. x 

La surface de la sphère est une des plus simples 
que l'on puisse eonsidérer ; elle a des générations 
communes avec un grand nombre de surfaces 
différentes; on pourrait, par exemple , la ranger 
parmi les surfaces de révolution , et ne rien dire 
de particulier pour elle. Mais sa régularité donne lieu 
à des résultats remarquables , dont quelques-uns sont 
piquans par leur nouveauté « et dont nous allons nous 
Qc<;uper d'abord , moins pour eux-mêmes , que pour 
acquérir dans Tobservation des trois dimensions une 
habitude dont nous aurons besoin pour des objets 
plus généraux et plus utiles. 

Première Q^uestton. 

Par une draite donnée mener un plan tangent à 
la surface d'une sphère donnée. 

Solution ; première manière. Soient A et a ( fig. i6 ) « 
les deux projectioc^s du centre de la sphère , fiCD , la 
projection du grand cercle hori^ntal , £F et ef^ le» 
deux projections indéfinies de la droite-^donnée. Soit 
conçu p|Lr le centre de la sphère « un plan perpendi^ 
CHiaire à la droite, et soient construites par la méthode 
que nous avons donnée (fig. 6) , les projections 
G et ^ du point de rencontre de la droite avec Iç 
plan. ' 

Cela posé, il est évident que par la droite donnée, 
on peut mener à la sphère deux plans tangens dont 
le preqii^i: la. touchera d'un côté, le seçoadla tou<» 
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chera de l'autre , et entre lesquels elle sera placé « i 
ce qui déterminera deux points de contact différens « 
dont il s^agit d'abord de construire les projections. 

Four cela , si du centre de laî sphère, on conçoit * 
une perpendiculaire abaissée sur chacun des deux 
plans tangçns , chacune d'elles aboutira au point de 
contact de la surface de la sphère avec le plan corres* 
pondant ; et elles seront toutes deux dans le plan 
perpendiculaire à la droite donnée : donc les deux 
points de contact seront dans la section de la sphère 
par le plan perpendiculaire ; section qui sera la 
> circonférence d'un des grands cercles de la sphère t 
et à laquelle seront tangentes les deux sections faites 
dans les plans tangens par le même plan. 
. Si, dans le plan perpendiculaire ^ et par le centre de 
la sphère ,on conçoit une horizontale i dont on aura 
la projection verticale en menant Tborizontale a h\ et 
dont on aura Tautre projection en abaissant sur ËF la 
perpendiculaire AH ; et si Ton conço'it que le plan 
perpendiculaire tourne autour de cette horizontale , 
comme charnière, jusqu'à ce qu'il devienne lui-même 
horizontal \ il est évident que sa section avec la surface 
de la sphère viendra se confondre avec la circon- 
férence BCD , que les deux points de contact seront 
alors sur cette circonférence, et que si Ton construisait 
le poii^t J , où la .rencontre du plan perpendiculaire , 
avec la droite donnée , vient s'appliquer par ce mouve- 
ment , les tangentes jC , JO , menées au cercle BCD ^ 
détermineraient ces deux points de contact dans la 
position dans laquelle on les considère alors. Or, ïf 
est facile de construire le point J , ou^^ ce qui revient 
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rà mime , de trouver sa distancé au point H. Car 
la projection horizontale de cette distance est GH , 
et la dî£Férence. des hauteurs verticales de ses extrê- 
saités cstgg^ ; donc st Ton porte GH sur l'horizontale 
h^ de g^ en^A, Thypothénusc h g Sera la grandeur 
de cette distance. Donc portant i^Â sur, £F, de H en J, 
et menant les deu)K tangentes JC ^ JD , les deux points 
de contact G, D seront déterminés dans la position 
qu'ils ^ntpris ; Iorsi|ue le plan perpendiculaire a été 
abattu sur le plan horizontal. 

Actuellement, po.<K trouver leurs projections dans 
la position qu'il» doivent avoir naturellement , il faut 
concevoir que le plan perpendiculaire xetourne à sa 
position prioiitive ^ .en tournant encore autour d» 
rhotizontale AH^eomme charnière; et qu'il entraine 
çivec lui le point J , les deux tangentes JC « JD 
prolongées jusqu'à ce qu'elles coupent AH en des 
points K, K^, et la Qprde CD qui coupera aussi 
la même droite AH en un point N. .11 est évident 
que Y dans ce mouvement , les points K , K^ et N , 
qui sont sur la charnière ^ seroni fixes ^ et que les deux 
points de contact C , D décriront des arcs de cercles 
qui seront dans des plans perpendiculaires à la char* 
nièfe , et dont on aura .les projections horizontales, 
fin abbaissant des points C , D , sur AH , les perpcn* 
diculaires indéfinies CP^DQ^ Donc les projections 
}ionzontales des deux points de contact se trouveront 
curies deux.droites CP^DQ. Mais dans le mouvement 
rétrograde du plan perpendiculaire, les deux tangentes 
JCK^ , JKD ne cessent pas de passer par les points 
de contact respectifs ; et lorsque ce plan est parvenu 


y 
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dans sa position prhnitive , le point J se trouve de 
nouveau projette en d et les deux tangentes sont 
projettées suivant les droits GK^GK. Donc ces deux 
dernières droites doivent aussi contciiir chacune la 
projection horizontale d'un des poin(s de contact; 
donc enfin les intersections de ces deux droites avec 
les dif^oîtes f espectives GP , DQ^, détermineront les 
projections horizontales R et S des deux points de 
contact qui se trouveront avec le point N sur une 
même ligne droite. 

Pour trouver les projections verticales des mêmes 
poiotSfOn mènera d*abord sur LM les perpendiculaires 
indéfinies Rr, S ; ptiis sii'on projette les points K,K* 
en il , i^ ; et si par le point g , on mène les droites 
g^ 1 g^^ 1 ^^ ^u>^^ les projections verticales des deux 
mêmes tangentes. Ces droites contiendront donc les 
projections des points de contact re&pectifs ; donc 
les points r, j de leurs intejsections- avec les vertit 
cales Rr , S; , seront les projections dernandées. 

Les projections horizontales et verticales des deux 
points^ de contact étant trouvées , pour construire sur 
le plan horizontale, les traces des deux plans tangens , 
on concevra par chacun des points dé contact , une 
parallèle à la droite donnée. Ces droites serontdans 
les plans tangens respectifs, et l'on aura leur projection 
horizontale et verticale 1 en menant RU, SV paral- 
lèles à £F , et r u ^ jr t; parallèles à tj. On construira y 
SUT le plan horizontal , la trace T de la droite donnée^ 
et les traces U , V des deux dernières droites , et 
les droites TU , TV sei^ont les traces des deux plan^ 
l^ni^ens. 
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Au liea de concevoir « par les points de contact, 
àt nouvelles lignes droites , on pourroit trouver les 
traces des deux tangentes GR i GS.qui rempliraieirt 
le même but» Quant aux traces des deux mêmes plans 
avec le plan vertical i on les trouvera par la méthode 
que nous avons déjà souvent employée. 

Cette solution pourrait être rendue beaucoup plus 
élégante f en faisant .passer les deux plans de pro- 
jections par 1^-ceuire même de la: sphère. Parla les 
deux projections de la sphère se confondraient dans 
le même^cércle, et les prolongemens des lignes droites 
seraient moins longs. Nous n^avons séparé les deux 
projections quepour mettreplusde clarté dans Texpo- 
sition. Il estfecile actuellement de donner à la cons- 
truction toute la concision dont elle est susceptible. 

Seconde mûniire. Soient Aeta ( fig. 17.^ les deux 
projections du centre de la sphère, AB ou a b son 
rayon , BCD la projection de son^rand cercle hori- 
zontal , et £F , e/les projections de la droite donnée. 
Si Ton confit le plan d'un grand cercle horizontal 
prolongé jusqu'à ce qu'il coupe la droite donnée en un 
ceruin point, on aura la projection verticale de ce 
plan , en. menant par le point a Tborizontale indéfinie 
b ag%\e poittt|f, où cette horizontale coupera f/sera 
la projection verticale du point de rencontre du plan 
avec la droite^ donnée « et Ton aura la projection hori^ 
zontale G de ce point, en projettant g sur EF. 

' Cela posé , si en prenant ce même point pour 
sommet, on conçoit une surfice conique qui enveloppe 
iasphère , et dont toutes les droites génératrices la 
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.touchent chacune en un point.onaura les projections 
des deux droites génératrices horizontales de cette 
•urface conique r en menant , par lepoint G , les deut 
droites GG , GD tangentes au cercle BCD , et qui Je 
toucheront en deux points G ^ D, qu'il sera facile de , 
déterminer. La surface conique touchera celle de la 
«phère dans la circonférence d*un cereie^dont la droite 
GD sera le diamètre,doht.leplan sera perpendiculaire 
à Taxe^ducône , etpar conséquent ver ti^cal , et dant la 
projection horizpntalesera la droite CD« ' 

Si par la droite donnée oi^ cûbçoit deux plans 
.tangens à la surface conique^chacun d'eux la touchera 
suivant une de ses droites génératrices,, qui sera en 
^tnéme tems sut la surface conique et sur le plan ; et 
parce que cette droite générat|:ice touchera aussi la sui^ 
face de la sphère en un de ses points qui se trouve sur la 
.circonférence du cercle projeté enG D ,iIVensuit que 
ce point est en même tems sur la surface conique , 
tur le plan qui la tQuche , sur la surface de la sphère et 
sur la circonférence du cercle projeté en G D ; et qu'il 
est un point de contact commun à tous ces objets. 
Donc , I*. les deux plans tangens à là surface conique , 
sont aussi tangens à la surface de la sphère^ et sont 
ceux dont il faut déterminer la position ;* s ^. leurs 
points de contact avec la sphère, étant dans la circon- 
férence du cercle projeté en G D , sont eux - mêmes 
projetés quelque part sur cette droite ; 3^. la droite qui 
passe parles deux points de contact /étant comprise 
dans le plan du même^ cercle , sera projetée elle-même 
indéfiniment sur G D. 

Actuellement faisons pour le plan d*un grand 
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tercle , parallèle à celui de la projectîoa verticale^ la 
même opération que nous venons défaire pour le plan 
du grand cercle horizontal. La projection horizontale 
de ce plan sera la droite BAH^ indéfiniment parallèle 
i LM; le point où il rencontre la droite donnée , 
sera projeté horizontalement à Tintersection H des deux 
droites EF , BÂH; et Ton aura sa projection verticale 
en projetant le point H sur eftn h. Si Ton conçoit une 
nouvelle surfoce conique dont le sommet soit en ce 
point de rencontre, et qui enveloppe la sphère commt 
la première , on aura les projections verticales des 
deux droites génératrices extrêmes de cette surface , 
enmenant par le point h au cercle bKl les tangentes 
^K, AI qui le toucheront, ea des points K, I que Ton 
déterminera. Cette seconde surface conique touchera 
celle de la sphère 4aiLd la circonférence d'un nouveau 
cercle dont Kl jera le diamètre , et dont le plan qui 
sera perpendiculaire à celui de la projection verticale, 
sera par conséquent projeté indéfiniment sur KL 
La circonférence de ce cercle passera aussi par les 
deux points de contact de la sphère avec les plant 
tangens demandés ; donc les projections verticales de 
ces deux points de contacteront quelque part sur Kl; 
donc aussi la droite , qui joint ces deux points , sera 
projetée sur la m^me droite KI« 

Ainsi la droite , menée par les deux points de 
contact , est projetée horizontalement sur CD , et 
veiticalement sur Kl ; elie rencontre le plan du grand 
cercle horizontal en un point, dont la projection 
yerticale est à Imtersection n de Kl avec h agi et 
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dem on aura la projection horizontale N , en pro** 
jetant le point n sur CD. 

Cela fait) concevons que le plan dn cercle vertical ^ 
projeté en CD , tourne autour de son diamètre hori- 
zontal comme charnière, pour devenir lui-même 
horizontal « et qu*il entraine avec lui, dans son mou- 
vement, les deux points de contact par lesquels passe 
sacirconsférence, et la droite qui joint cesdeux points. 
,Oo construira ce cercle dani. cette nouvelle position 
en décrivant snr CD, comme diamètre^ le cercle 
•CPD Q^;etsi Ton construisait la position que prend 
la droite des deux points de contact, elle cdupcrait 
lacirconférenceCPDQ^en deiix points, qui les déter- 
mineraient sur cette circonférence considérée daQs $a 
position horizontale. 

Or, le point N de la droite dés deux contacts ^ 
éfant sur la charnière C D , ne change pas de position 
dans le mouvement. Cette droite doit donc encore 
.passer. par ce point, lorsqu'elle 'est devenue horiz^o- 
taie ; de plus , le point oà elle rencontre le pTafn du 
grand cercle .parallèle à la projection verticale , point 
dont la projection horizontale est a la rencontre O des 
deux droitcf CD, B AH , et dont oh aura la pro- 
jection verticale/ en projetant le point O surKIy 
ce point , dis je , dans son mouvement autour de 
la charnière CD décrit un quart de cercle vertical 
perpendiculaire à CD , et dont le rayon est la ver- 
ticale (?/; donc, si on mène par le point O une 
perpendiculaire à CD, et si sur cette perpendicu- 
laire, on porte ot de O en T, le point T sera un 
de ceux de la droite des contacts, lorsqu'elle est 

devenue 
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dievenue horizontale. Donc^ li par les points N et T, 
on mène une droite , ses deux points de rencontra 
P, Q^^ avec la circonférence CPD Q^, seront les deux 
points de contact considérés dans le plan vertical 
abattu. 

Pour avoir les projections horizontales des deux 
mêmes points dans leurs positions naturelles i il faut 
concevoir que le cercle C P D Q^ retourne dans sa 
position primitive, en tournant sur la même char-* 
nicre CD. Dans ce mouvement^ les deux points 
^y Q. décriront des quarts de cercles dans des plans 
verticaux , perpendiculaires à CD , et dont les pro- 
jections horizontales, seront les perpendiculaires PR 
et Q^S , abaissées sur C D. Donc les projections 
horizontales des deux points de contact seront respec* 
tiveonent sur les droites PR et QjS ; or , nous avons 
vu qu'elles devaient être aussi sur C D : donc « elles 
seront aux deux points de rencontre R et S» 

On aura les projections verticales r, s des deux 
mêmes points , en projeunt les points R et S sur 
Kl ; ou f ce qui revient au même , en portant suf 
les verticales Rr , Si, à partir de .rhocizootala 
*^^, rr, égale à PR, et i'i, égale à QS. 

Les projections horizontales et verticales de$ deux 
points de contact étant construites , on déterminera 
les traces des deux plans tangcns , comme dans la 
première solution. 

Cette seconde solution peut aussi être rendue 
beaucoup plus concise , en faisant passer les plans 
de projection . par le centre de la sphère , ce qui 
réduit les deux projections i une même figure« 
Leçons. Tome IL Z 
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Il férence du cercle en deux points ; et si par ces 
99 deux points on mène au cercle deux tangentes 
99 Ë D , F D , qui se couperont quelque part en un 
99 point D ; la suite de tous les points d'intersectioix 
99 trouvés de la même manière , sera sur une même 
99 ligne droite B C , perpendiculaire à A N ^9. 

Ce n'est pas parce que tous les points de la cir* 
conférence Sont également éloignés du centre, que 
le cercle jouit de la propriété que nous venons d*c- 
noncer ; c'est paice quMl est une courbe du second 
degré , et toutes les sections coniques sont dans le 
même cas. 

En efiFet , soient AEBF (fig. «o ) une section co- 
nique quelconque , et C D une droite quelconque 
donnée dans son plan. Concevons que la courbe 
tourne autour d'un de ses axes A B , pour engendrer 
une surface de révolution, et concevons les deux plans 
tangçns à cette surface menés par la droite CD ; les 
deux plans auront chacun leur point de contact 
"particulier. Gela posé, si en prenant pour sommet 
un point quelconque H de la droite CD , on conçoit 
la surface conique circonscrite et tangente à la surface 
de révolution , elle touchera cette dernière surface 
dans une courbe qui passera nécessairement paroles 
deux' points de contact avec les plans t^ngens. Cette 
courbe sera plane ; son plan qui sera perpendicu- 
laire à celui de la section conique donnée , sera prdl 
jeté sur ce dernier ^ suivant une droite £ F ; et cette 
droite passera par les points de contact des tangentes 
à la section conic^ue menées par le point H, Actuel- 
lement si Ton suppose que le sommet H de la surface 
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conique se meuve sur la droite CD , sans que cette 
surface cesse d'être circonscrite, et tangente à la 
surface de révolution; dans chacune de ses positions, 
sa courbe de contact aura les mêmes propriétés de 
passer par les deux points de contact avec les plans 
tangens , d'être plane , et d'avoir son plan perpen- 
diculaire à la section conique. Donc les plans de 
toutes les courbes de contact^ passeront par la droite 
qui joint les deux points de contact et qui est elle- 
même perpendiculaire au plan de la section conique; 
donc enfin les projections de tous les plans , seront 
deslignes.droites qui passeront toutes par la projection 
N de la droite i qui joint les deux points de contact. 

Enfin cette proposition n'est elle-même qu'un cas 
particulier <, d'un autre plus générale ; qui a lieu dans 
les trois dimensions , et que nous nous contenterons 
d^énoncer ici. 

a Etant donnée dans l'espace une surface courbe 
19 quelconque du second degré , et une surface conique 
99 circonscrite qui la touche et dont le sommet soit 
3t en un point quelconque ; si la surface conique se 
99 meut sans cesser d'être circonscrite à la première 
99 surface, et de la toucher, de manière cependant 
99 que son sommet parcoure une droite quelconque ; 
99 le plan de la courbe de contact des deux surfaces ^ 
99 passera toujours par une même ligne droite ( qui 
99 sera déterminée par les contacts de la surface du t^ 
99 degré , avec les deux plans tangens qui passent 
99 par la droitç des sommets. ) Et si )a surface conique 
99 se meut de mai^ière que son sommet soit toujours 

Z 3 . 
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19 dans un même plan , le plan de la courbe de con^ 
9« tact passera toujours par un même point sn 

Deuxième q.u^^'^^^^* 

Par un point donné , mener un plan tangent à-* 
la- fois aux surfaces de deux sphères données. 

Solution. Soient A a [fig. si ) les deux projections 
du centre de la première sphère, B, ^^ celles du 
rentre de la seconde , etC, ^ celles du point donné. 
Après avoir mené les droites indéfinies AB , a fr , pro* 
jections de celles qui passeraient par les deux centres, 
et après avoir construit les projections GEF, g^fi 
HIK, hik des grands cercles des deux sphères 
parailèies aux plans de projections ; on concevra une 
siirï^uce conique circonscrite à la fois aux deux sphères 
et qui les touche toutes deux. Cette surface aura son 
sommet dans la droite qui passe par les deux centres. 
On mènera aux dtux cercles GEF , HIK les deux 
tangentes communes EH . FK qui se couperont en 
un point D de la droite AB , et ce point sera la pro- 
jection horizontale du sommet du cône ; on aura la 
projection verticale du même point en projetant le 
point D en ^ sur le prolongement de ah. EnEn on 
mènera les projections CD, cd de la droite menée 
par ie sommet du cône et par le point donné. Cela 
posé , si par cette dernière droite on conçoit deux 
plans tangens a la surface conique , ils la toucheront 
chacun en une de ses droites génératrices , et pat 
conséquent ils seront tous deux tangens en même 


(359) 

tems aux deux sphères. La question est donc réduite 
à mener par la droite qui passe par le sommet du cône 
et parle point donné, deux plans tangens à la surface 
d'une des sphères ; ce qui s'exécutera comme dans 
la quesdon précédente , et les deux plans seront en 
même tems tangens à la seconde sphère. 

Il faut observer que Ton peut concevoir deux sur- 
faces coniques circonscrites aux deux mêmes sphèrçs* 
La première les enveloppe toutes deux en dehors, 
et a son sommet au-delà d'une des sphères par rap- 
port à Tautré ; les plans tangens à cette surface conique 
touchent chacun les deux sphères du même côté. 
La seconde surface coniqub enveloppe les sphères, 
Fune en dedans, Tautre en dehors , et a son sommet 
entre les deux centres. On trouve la projection hori- 
zontale D' de.ce sommet en menant aux cercles E F G 
et H I K les deux tangentes intérieures qui se coupent 
en un point de la droite ÂB ; et Vçn a sa projection 
verticale en projettant le point D' en (T sur a b. Les 
deux plans tangens menés à cette surface conique 
touchent aussi chacun les deux sphères , mais ils 
touchent la première d un côté et la seconde de Tautre. 
Ainsi quatre plans difFérens peuvent satisfaire à la 
question : pour deux d'entr'euxles deux sphères sont 
<iu même côté du plan ; pour les deux autres , elles 
sont de côtés différens. 

Troisième question. 

Mener un plan tangent en même tems à trois sphèrel 
données., de grandeurs et de positions* 

Z 4 
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Solution, Concevons le plan tangent en même tcms 
aux trois sphères , et imaginons d'abord une surface 
conique circonscrite aux deux premières sphères et 
qui les touche toutes deux ; le plan tangent touchera 
cette surface conique le long d'une de ses droites 
génératrices , et passera par le sommet du cône. Si l'on 
imagine une seconde surface conique circonscrite à 
la première sphère et à la troisième , le même plan 
tangent la touchera de même le long d'une de ses 
droites génératrices, et passera par conséquent par son 
sommet. Enfin , si l'on conçoit une troisième surface 
conique qui embrasse et touche la seconde sphère et 
la ttoisième , le plan tangent la touchera encore le 
long d'une de ses droites génératrices et passera par 
son sommet. Ainsi les sommets des' trois surfaces 
coniques seront dans le plan tangent : mais ils seront 
aussi dans le plan qui passe par les centres des sphères 
et qui contient les trois axes ; donc ils seront en même 
tems dans deux plans différens *, donc ils seront en 
ligne droite. Il suit delà que si Ton construit comme 
nous l'avons indiqué dans la question précédente , 
les projections horizontales et verticales de ces sora- 
mets , dont deux suffisent , on pourra faire passer 
par ces projections celle d'une droite qui se trouve sur 
le plan tangent. La question se réduit donc à mener par 
une droite donnée à un plan tangent à celle des trois 
sphères qu'on voudra , ce qui s'e^cutera par les 
méthodes précédentes , et ce plan sera tangent aux 
deux autres» 

• • • r » 
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II faut observer que , puisqu'on peut toujotirs ion» 
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cevoir pour detix sphères quelconques , deux surfaces 
coniques qui les enveloppent et les touchent toutes 
deux, la première ayant son sommet au-delà d'un 
des; centres par rapport à l'autre ^ la seconde ayant 
son sommet entre les deux centres ; il est évident 
que, dans la question présente , il y aura six suifaces 
coniques , dont trois seront circonscrites en dehors 
aux trois sphères prises deux à deux , et dont trois 
auront leurs sommets entre les sphères. Les sommets 
de ces six cônes seront distribués trois par trois 
sur quatre droites par chacune desquelles on pourra 
xnener deux plans tangens «n même-tems aux trois 
sphères. Ainsi , huit plans différens satisfont à cette 
troisième question ; deux d'entr'eux touchent les trois 
sphères du même côté par rapport à eux; les six autres 
sont tellement placés , qu'ils touchent deux des sphères 
d'un côté, et la troisième de Tautre. 

Ces considérations nous cociduisent à la proposition 
suivante : 

a Trois cercles quelconques étant donnés de gran- 
99 deur et de position sur un plan (fig. ss), si, en 
99 les considérant deux à deux , on leur mène les 
99 tangentes extérieures prolongées jusqu'à ce qu'elles 
99 se coupent , les trois points d'intersection D, £, F, 
99 qu'on obtiendra de cette'^manière v ^font en. ligne 
99 droite 99. Car , si Ton conçoit les trois sphères , 
dont ces cercles sont les grands cercles , et un plan 
qui les touche toutes les trois extérieurement, ce pla^ 
tôiichera aussi les trois surfaces coniques- circons- 
crites aux sphères considérées deux à deux, et passera 
par leurs trois sommets D, £) F, Mais ces troi$ som- 
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mets 30nt aussi sur le plan des trois centres ; donc , 
ils sont sur deux plans diSerens , et par conséquent 
en ligne droite* &( Si, aux mêmes cercles, considéiés 
99 deux à deux, on mène les tangentes intérieures 
99 qui se croiseront , les trois nouveaux points d'inter- 
99 section* G , H , I , seront deux à deux en ligne 
99 droite avec un des trois premiers ; en sorte que 
99 les six points D,E,F,G,H,I, seront les intec- 
99 sections de quatre droites 99. 

Enfin , cette proposition n'est qu^un cas particulier 
de la suivante, qui a lieu dans les trois dimensions. 

n Quatre sphères quelconques , étant données de 
>9 grandeurs et de positions dans l'espace , si Yoû 
.99 conçoit les six surfaces coniques qui sont circons* 
99 crites extérieurement à ces sphères considérées deux 
9J à deux , les sommets des six cônes seront dans 
•9 un même plan et aux intersections de quatre 
99 droites ; et si Ton conçoit les six autres surfaces 
§9 Coniques circonscrites intérieurement, c'est-à-dire, 
99 qui ont leurs sommets entre les centres de deux 
99 sphères , les sommets de ces six nouveaux cônes 
99 seront trois par trois dans un même plan avec trois 
99 des premiers 99. 

Q^UATRIÈME Q^UESTION. 

Par un point pris arbitrairement , mener un plaa 
tangent à une surface cylindrique donnée. 

Solution. Soit EIFK [fig. 93 ) la trace de la sur- 
face cylindrique sur le plan horizontal , iîzcp que nous 
supposons donnée. Soient AB^ ai les deux pro- 
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jections données de la droite à laquelle la génératrice 
doit toujours être parallèle , et C , r celles du point 
donné. Si par ce point on conçoit une .parallèle à 
la droite génératrice , cette droite sera dans le plan 
tangent demandé , et les points dans lesquels elle 
coupera les plans de projections , seront sur les traces 
du plan tangent. Donc, si par ce point C , on mènç 
C D , parallèle à AB , et par le point c ^ cd parallèle 
àa6, on aura les deux projections de cette droite,; 
et, si après avoir prolongé cd jusqu'à ce qu'elle ren- 
contre LM en un point d\ on projette le point d 
en D sur CD , le point D sera la rencontre de cette 
droite avec le plan horizontal , et par conséquent un 
point de la trace du plan tangent. Ot, la trace ho- 
rizontale du plan tangent doit être tangente à la 
courbe EIFK ; donc, si par le point D, on mène 
à cette courbe toutes les tangentes possibles, DE^, 

DF etc. , on ^ura les traces horizontales de tous 

les plans tangeirs qui peuvent passer par le point 

donné. Si , par les points de contacts E , F etc., 

on mène à AB les. parallèles indéfinies £G , FH • 

etc., on aura les projections horizontales des droites 
génératrices , dans lesquelles les différens plans tan- 
gens toi^chent la surface cylindrique ; enfin , on aura 

les projections verticales eg^Jh etc., de ces 

génératrices ou de ces droites de contact , en pro- 
jetant les points £ , F etc. , sur le plan vertical 

en ej. etc., et en le menant par ces derniers 

points des parallèles indéfinies à ah* Quant aux traces 
des plans tangens sur le plan vertical , on les trouvera 
par le procédé de la figure is. 
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ClNQ,UlèHE Q,tTESTION. 

par nn point pris arbitrairement , mener un plan 
tangent à une surface conique donnée. 

Comme la solution de cette question diflère trèf- 
pea de celle de la précédente , nous nous conten- 
terons d*en indiquer la construction dans la figure 
84 , où la courbe EGFH est la trace donnée de la 
surface conique , où A et n sont les projections don- 
née^ du sommet , et on C et r sont celles du point 
donné , par lequel le plan tangent doit passer. 

Sixième q^uestion. 

Par une droite donnée, mener un plan tangent 
i une surface de révolution donnée. 

Solution. Nous supposerons que Taxe de la surface 
de tévolutîcm soit perpendiculaire à un des deux plans 
de projections ; ce qui n^altérera pas la généralité de 
la solution , parce qu*on est toujours Te maître de 
disposer de la position de ces- plans, de manière que 
cette condition soit remplie» 

Soient donc A (^^. s5 ) la projection horizontale 
donnée de Taxe de la surface a a^ sa projection 
verticale , a p t a' la courbe génératrice de la sur- 
face ^ et B C ^ b € \ts deux projections données de 
la droite par laquelle le plan tangent doit passer. 
Du point A soit abaissée sur B C , la perpendicu- 
laire AD , qui s^ra la ^projection horizontale de la plus 
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courte distance , entre Taxe et la droite donnée , el 
soit projeté le point D en i sur b c. 

Cela posé , concevons d'abord que le plan tangent 
soit mené , puis supposons que la droite donnée 
tourne autour de Taxe de révolution , sans changer 
de distance à cet axe , sans changer d'inclinaison sur 
le plan horizontal , et qu'elle entraine avec elle le 
plan tangent, de manière qu'il touche toujours la 
surface ; il est évident qu'en vertu de ce mouvement , 
le point de contact de la surface et du plan changera 
de position. Mais parce le plan tangent garde tou- 
jours la même inclinaison , ce point de contact ne 
changera pas de hauteur sur la surface , et il se 
mouvera dans la circonférence d'un cercle horizontal , 
dont le centre sera dans Taxe. De plus, la droite don- 
née engendrera , par son mouvement , une seconde 
surface de révolution autour du même axe , à laquelle 
le plan tangent sera lui-même tangent dans toutes 
ses positions. 

En effet , concevons un plan par Taxe et parle point 
de contact du plan tangent avec la première surface ^ 
ce plan coupera U droite génératrice en un point qui 
sera celui du contact du même plan tangent avec la 
seconde ; car indépendamment de la droite génératrice 
par laquelle il passe en ce point, il passe encore par 
la tangente du cercle horizontal au même point; puis* 
qli*il passe aussi par la tangente du cercle horizoïital 
au point de contact avec la première surface , et que / 
par la propriété des surfaces de révolution , cm deux 
tangentes sont parallèles. 


( 366 ) 

. Gomme c'est au moyen de la seconde surface de 
révolution que nous devons résoudre la question, il 
est nécessaire de construire la courbe suivant laquelle 
elle est coupée par un plan mené par Taxe ; et nous 
supposerons que ce plan soii parallèle au plan vertical 
de projection , et par conséquent projeté sur le plaa 
horizontal dans une droite A G parallèle à L M. 

Soit pris sur la droite donnée un point quelconque 
dont les projections soient £ et ^, et cherchons le 
point dans lequel il rencontre le plan de la section 
dans son mouvement. D'abord ce point décrira autour 
de Taxe de révolution, un arc de cercle horizontal, 
dont on aura la projection horizontale , en décrivant 
du point A, comme centie, et de Tintervalle A £ , 
Tare £ F ^ jusqu'à ce qu'il rencontre la droite A G 
quelque par( en un point F, et on aura la projection 
verticale de cet arc, en menant par le point e Thorizon* 
taie indéfinie ej. Le point F sera donc la projection 
horizontale de la rencontre du point décrivant avec le 
plan de la section ; donc si Ton projette le point F en/ 
sur ej^ le point/ sera la projection verticale de cette 
rencontre , et par conséquent , un point de la section. 
Si on fait les mêmes opérations par tant d'autres 
points qu'on voudra , pris sur la dtoite donnée , on 
aura autant de points ^, /, r^n^ par lesquels on fera 
passer la courbe demandée. 

Cela fait, supposons que la droite donnée et le 
plan tangent , par ieur rotation simultanée autour àt 
Taxe , soient parvenus dans une position telle que le 
plan tangent soit perpendiculaire au plan vertical do 
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ptojection. D^s cette position , la projection sur ce 
plan sera une ligne droite, et cette droite sera tangente 
en même tems aux deux courbes a p i a^ gfr n. Si 
donc on mène à ces deux courbes toutes les tan«- 
gentes communes, telles que gi ^npy on aura les pro- 
jections de tous les plans tangens qui satisfont à la 
question , et considérés dans la position qu'ils ont 
prise , lorsque , par la rotation , ils sont devenus suc« 
cessivement perpendiculaires au plan vertical. Les 
points de contact t , p de ces tangentes , avec la géné^ 
ratrice de la première surface , détermineront les hau- 
teurs de ceux de cette surface avec tous les plant 
tangens ; par conséquent, si par ces points on mène 
les horizontales indéfinies! /, p j, elles contiendront les 
projections verdcales des points de contact de la sur- 
face avec les plans ; et si du point A comme centre , 
et avec des rayons égaux respectivement iiiteikpSn 
on décrit des arcs de cercles I K , P Q^, ces arcs con^ 
tiendront les projections horizontales des mêmef 
points. Il ne reste donc plus , pour achever de lea 
déterminer , qu'à trouver sur quels méridiens de la 
surface de révolution ils doivent se trouver 3 c'est ce 
à quoi doivent servir les points de contact g , n. 

Pour cela , après avoir projeté les points g ^ n ^ sur 
A G ;, en G et N, si du point A, comme centre et 
avec des intervalles successivement égaux à A G et 
A N , on décrit les arcs de cercles G H , NO, jusqu'à, 
ce quMls coupent la droite B C en des points H et O ; 
ces arcs expriment la quantité de rotation que , pour' 
chaque plan tangent, la droite qui passe par ses 
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contacts avec les deux surfaces , a été obligée de faire 
pour se transporter dans le plan vertical parallèle à 
celui de projection. Donc on aura les projections 
horizontales de ces mêmes droi tes i considérées dans 
leurs positions naturelles , en menant par le point 
A^ les droites A H, A O ; donc enfin les points K. 
Ç^n où les dernières droites couperont les arcs corres- 
pondans I K , P Q^, seront les projections horizon « 
taies des points de contact de la première surface , 
avec les plans tangens menés par la droite donnée* 

Quant aux projections verticales des mêmes points , 
on les aura en projettant les points K , Q en i( , q ^ 
sur les horizontales respectives i t ci p s. 

Les projections horizontales et verticales des points 
de contact étant déterminées , on construira les traces 
de tous les plans tangens par les mêmes méthodes 
que nous avons déjà employées. 

Cette méthode peut facilement se généraliser et 
s^appliquer aux surfaces engendrées par des courbes 
quelconques , constantes de formes et variables de 
position dans TespacCé 
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ViNGT-ÙNlÉME SiÀN<iË.y 7 

( I Si Ventôse. ) ' 

C H î M t É. 

ËERTHOLLET, f>io/iij>«K 

Si Ton avait ahtiéncé aux chimiste! dé rKifrbpô 
qu'en avziît mêlé* deux $ubitance» ^ doiit Ttine A 
formait environ le siitième en poids dé rafùti-ë i'^ 
qu^à sin^ chaleui: forie 4 ces deqx àtlb^tàù^^à^ -avàiefït 
perdu les' propriétés qui lès dtstihgûaieftt ^ 'et sivàiètit 
été remplacées par une substance égale etî poids 
aux deux premières , mais jouissant de p^rc^pnètç^ 
caractéristique»; . 

Si l'on avait ajotilé t Li sàtetmce résultant de Tof^é- 
ràiiôB précédente , a été, en lui appliquant lés âMni^és 
d'un autre corps ^ séparée de nouveau en deujt 
principes « semblables atix premiers pâ^r et dins' ïtS 
tnêmes proportions* Les expériences délte^t<ii q'ù'^oir^ 
prdduk ces phénomènes ,' oirt été faites et r^pétédi 
avec nne précision <Jai , i des balances tjèsî-é^i^àdtés ^ 
n'a pas laissé une incertitude d'Un dtux-c€ntièdÈié fiùt 
lespoidt^ 

Tou» les chimistes atnrarent tépôndti : Youl'^àVét 
fartt une combiharson de deux principes , eti lés élevant 
à une haiite tempélature ; il en est résulté une 
substance composée ^ qui a dû jouir de fToptiètià 
qui lui 'étaient pariiculières : vous àVcr'énsWte dé- 
cosnposé cette substance par le moyen: dkihi colfpJ 
Leçons* Tome IL A a 
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qui avait plus d*affinité avec Tun des deux prmcîpes 
que n'en avaient ces deux principes entr^eux. Quant 
à la petite incertitude de poids dont vous parlez , nous 
réprouvons dans toutes nos expériences ; elletientaux 
moyens humains que nous avons à notre disposition ^ 
et il n'y a presque point d'épreuves où nous parvenions 
à la précision que vous annoncez , sans que nous 
élevions pour cela quelque doute sur leurs résultats. 

Je viens de vous tracer le précis des expériences 
qui ont été faites sur la composition et la décom- 
position de- Feau ; mais tous les chimistes n^ont pas 
fait la réponse que j'ai supposée : il est vrai que les 
contradictions qu'a éprouvées cette grande découverte, 
ont été la source de pli^sieurs observations, dont la 
science a profité. 

Le gaz oxigène > l'air vital , l'air pur , dont nous 
devons la connaissance à Priestley , est cette partie 
de l'air atmosphérique , qui seule sert à emreteuir la 
combustion , la respiration , et qui contribue à l'oxi- 
dation des métaux , et à la formation de plusieurs 
^acides, objçts dont nous nous occuperons successive* 
ment : sa pesanteur spécifique est à c^le de Tait 
atmosphérique, à-peu-près îl 5o J 46 : il pèse, le pouce 
cube à la température de dix degrés du thermomètre , 
et à la pression de sS pouces de mercure ,o,So6 
grains , erle pied cube une once , quatre gros. 

Le gaz hydrogène ou air inflammable ne peut en* 
tretenir la : combustion, lorsqu^il est seul; mais il 
s^enflamme et brnie .avec l'air vital. La pesanteur 
spécifique de ce gae -bien* pur, esta celle de Tair 
atmosphérique à-peu-près dans le rapport de 1 « i3. 


Le gaî hydrogène exposé à la chàleuf , De fait que 
se dilater dans une proportion (j[ue nous laissons à 
la physique le soin de déterminer : le gaz oxi^ène 
se conduit de même , lorsqu^il est isolé. 

Lorsque ces deux gaz se trouvent eii contact, 
mêlés ensemble. et exposés à une teiïipértiture élevée , 
ils s^enflamment avec grand bruit ; ils paraissent ie 
détruire àpeu-près dans les proportions de deux 
parties en volume de gaz hydrogène , et d'une partie 
de gaz oxigène c c'est ainsi qu'on imite les effets de 
la poudre dans le tube qu'on appelle pistpUt dt 
VoUa , et dans lequel on enflamme le mélange ^ par 
le moyen d'une étincelle électrique. 

Si le gaz hydrogène n^a qu'un contact partiel avec 
le gaz oxigène , la combustion se fait d'une manière 
successive et sans explosion : c'est ce qui arrive lors« 
qu'on fait passer un faible courant de l'un des gaz 
dans un vase rempli de l'autre : alors le phénomène 
est paisible; on peut rèxamîner dans tous fies détails* 

On a employé , avec un égal succès , ces deux mé-* 
thodes , pour reconnaître le résultat de la combi- 
naison de l'hydrogène et dd Toxigène. 

Monge a employé la première : il a fait le vide 
dam un balon; ensuite il y a introduit une quantité 
de gaz oxigène^ qui , à la pression ordinaire de i'at- 
xnosphère , aurait rempli le douzième de sa capacité, 
par le moyen d'un robinet qui conduisait à on cy« 
lindre rempli de gaz oxigène , placé sur Teau , et 
gradué de manière que , par le point auquel s'élevait 
Veau, il jugeait de la quantité précise du gaz qui 
était passée dans le ballon : après cela il a fini de 
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Remplir le ballon de gaz hydrogètie par le moy^en 
d'un autre roHinet c^ui communiquait avec un second 
cylindre rempli de ce gax^ comme le premier Tétait 
de gaz oxigène. Après avoir formé ce second robinet, 
il a fait une explosion par le moyen d'un étincelle 
ïlectricj^ue , portée dans le mélange par un excitateur. 
Après cette première explosion , il a introduit un 
nouveau dixième de gaz oxigène , et ainsi de suite. 

LojTsqne le résidu gazeux s^opposait à Texplosion, 
il le retirait parle moyen d*une pompe pneumatique , 
et il recommençait Tintroduction des gaz et les ex- 
plosions successives ; il a formé ainsi trpis onces , 
189 , X grains. Cette eau ne présentait que des indices 
très- légers d^acidité ; elle était presqu^entièrement sem- 
blable à Feau distillée. Les résidus ont été examinés, 
et pesés avec beaucoup de soin. Mémoires de Cacadi- 
tnit dei s dentés , 1 783. 

Lavoisiex et Meusnier ont employé une seconde 
méthode ; leur appareil consiste en deux gazomètres 
p\i rcsçrvx)îrs , q-ui contiennent, Tun du gâz hydrogène, 
l'autre du gaz oxigène , et qui servent à mesurer les 
quantités de gaz employées , et laprcssion qu^on leur 
fiait éprouver en un grand récipient de jverre , privé 
d'air par la machine pneumatique , et rempli après 
cela de gaz oxigène, en deux tubes de communication 
CBtre lea gazomètres et le récipient; Tun qui amène le 
gaz oxigène dans le récipient , l'autre qui y conduit le 
gaz hydrogène : on enflamme le courant du gaz hydro- 
gène , pm le moyeti de l'étincelle électrique , et la 
çQnobi^ajks^p: se fak dans le baUoa ou récipient « oi 


Vea ta re ctieille les résultats. ( Voytx in Méwoms ai 
faeadéhtk de 1781 )• 

Les précauiioos qui doivent fixer rattentron dint 
cette expérience^ concernent Iti choix des niâtièreai 
employées v leur pesée exacte , H rapidité plus ou 
inoins vive de la combustion, Te^timatioU précise dey 
lésidus. 

L'air vital peut être miré du murîate oxigérié àé 
potasse , des oxîdcs de*'' ittércure , de i''oxi3e de 
manganèse. j ii " " ; 

Si on rettre Taîr du nrdnité ôxîgéné dépotasse, 
avec des précautions qui excluent tout aifr atfno^plfié • 
rique et toute matière combufitble ^ o» a un alÈr piîf&i- 
temetit pur; mais Ces pnéisantsoni^ sotit dtffidks^ et lié 
peuvent être survies dansvisep^e'Qpéralioii |!n gratfâ/ 
Celui qulon retifc dc^ieniàtt^dk itteiicufe' «e trdtivd 
toujours mêlé d'ume porii>oft^'plil»ioif mditift'gfMAe dé 
gaz azote \ celui qu*on rptiti» de^t^^xide de nvsmgAnèse ,' 
contient aussi plus ou môiiié<<ie'gaa azote vêt ^liis oii 
moins, d'acide carbonique. On pj^m riUfcr.ie gaz 
oxigène de Toxide de ma^ng^^sj^ j» pu par - Tactioii 
seule dufeu^oupar rjicûç^cainbiné^ d#ia fbale^ 
et de racjde sulfuriqu^; ;il fyiit une chalcuf beMCOUfi 
plus yiye fiaps.le premier pi;opé4é « que daas ledomier . 
Pour lexpérience qui est &Q»& V^l.)^ei|x« OU onploio 
le gaz retiré du muriate oxigé^.é. 4ç potAS^e^ 

La pesée des gaz demandç des attendons particun 
lières ; on fait le vide dans un ballon qu'on pèse dani 
cet état à une balance très^exactc; on le remplît du 
gaz qu'on examine ; on le pèse de nouveau : la dil- 
fércace qu'ob obsetve donae le poids du volume de 
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gaz. qu'on a introduit dans le ballon , dont .on connaît 
la capacité ; mais on ne peut faire un vide parfait : il 
faut donc évaluer U quantiiç d'air qui est restée dans 
le ballon ; mais la pesanteur â,cs gaz varie selon 
l,eur dilatation , relative à la température et à la 
pesanteur de Tatmcispiàère ^ il faut, clone déterminer 
la hauteur du baromètre et le degré du thermqmètret 
çt.ppur .rçnd]:e les , résultats comparatifs, ramener 
le^ eScts du barotx}àtreÀy/^e presiioz^ de tS pouces de 
mercure , et la température à, dix degrés du thermo- 
niètrç t i'iy'ni ç.a-89 paiùç;i catre U glace çt Véb^Ui- 
tioû de Teavi, ....... 

« 

. Qpand .on. a aiasi pfeséun cchantilloa des gaz dont 
on AU. i^sa^ % oo.détcarntînt., par le gazomècre , la 
qVAntitérqui.-eiEKil: .tfl^pli>y0eiidans rexpérience ; mais 
d^as^Je ^pi«raQ( do J!expéiieiiQe. , il fauti déterminer 
4^ jQsmA:efï,'^cfA.lWi^m9d<m$ de chaleur, et les 
çhaj;2gej«kÇ]às die .pteo^n> qu'éprouvent les. gaz., pour 
çstigiex Jeyr iixfiucncetisur'les. produits^ > 

1- La^vit^aclté ou la.lan^ueor.de la combustion eitigent 
qu^-on- lailgtûente ou qVi'on ^diminue la pression de 
cha'<|tle gk^omètre qui doit être considéré comme une 
balance dont on fan p«h cher où dont élève un 
bassinât en diminuant -ôû en augmentant les poids 
eont^nus'dans le bas's4n^<)p|>b5é. 

Quand Topération eVt achevée , le ballon b^ s'est 
faite' la combustion 3, se trouve rempli d'un gaz comr 
tooSé du nlêlangé'tlè Tacldé carbonique qui a passé 
avec les autres gaz , ou qui s^est formé dans Tôpération ^ 
d'utiè jiprtioft de gai hydrogènç et de gaz bxîgène^ 


qm n^'oat pas nibi la combustîda i et -du gaz azoté 
qui accomp^ignait. ces deux gaz. 
* On peut juger des proportions de ces gaz , en 
soutirant \ttne partie du résidu par le ii^oyen d'une 
pompe pneumatique '9 on déttermine , après cela , la 
proportion, d'acide carbonique , en Tabsorbant par 
Teau- de- chaux; celle dâij«LÏ «hydrogène et celle du' 
gaz oxigène ^ par le /moyen' de reudiomètte* de 

Volta. • ; 

Poiit xette dernière détermination , il faut deux 
détonations: dans Tune, on ajoute une certaine quan- 
tité d'oxigène ; alors , on est sûr de détruire tout 
le gaz hydrogène qui se «trouve dans la portion qu^on 
éprouve, et par la diminution que produit la déto« 
nation.., oa apprécie la quantité de gaz hydrogène. 
Dans Tautre^ au contraire, on ajoute du gaz hydro- 
gène ; et parla diminution qu'opère la détonation , 
on trcntvie laijqQaatité de g^z oxigène qui itsLit dans 
le gaz* dont; on a fait Tépreiive. 

On .peut .encore trouver la quantité du gaz oxi- 
gène pax'lea autres moyens eudiométriques que nous 
analyserons dans une autre séance. 

Quand on a déterminé la quantité de Tacidé carbo* 
nique ^ celle du gaz hydrogène et du gaz oxigène , 
le reste, est nécessairement du gaz azote. On connaît 
donc Ae» proportions des parties du résidu gazeux , 
dont on n'a plus qu'à ii^ferle poids total. 

On dbpçoit par l'exposé sutcirict que je viens de 
faâre, combien d'attentions délicates exige cette expé- 
rience.» quand oiï veut répondre de toutes les cir- 
constances ^ - et. parvenir aux résultats les plus appro.-^ 

Aa4 


y 


i 37« I 
^M^, 'vfrUej :4e^?]}44: nôjBitteuIenieat xuie gmod^- 
habitude dans Part dç| expériences iXLDt cofknzmznc^ 
çxaçtç de> méthpdc* physique» dé déterminer le» 
jjQJds ^an%b};cs_ d^s v,olui9es. de ga? ; mais tncot& 
4f s i5ïstpr?ç;![X» .d«n.ç perfection r^re. On ne pourra 
do,9ç se ftai^çt que pçeioeqt , de céuou; les circons-r 
M?>CÇ.4 9é<l€5fairça pour fatr^ icette opération împo f- 
tt9'e.j4?m;.;rç^^ftitguia .qui. .était nçcçssai^o ^ poue 
établir une vérité si opposée à l'idée qu'on 4'éta»t 
faitçpfpx-jé{fe togjoMîS. spr^a nature simple de l'eâu ; 
elle deni^nde ipên^e. ç^^s. sQÎns qu'on ne peut s« 
^opjneç d^tuft un coiia \\fy QWipie* 

TpuijefAif 41 c^ti nç^e;^air^. que cetic «xpéitM^co 
puisse sp répéter d^.n^ U9.i<:<?.Ua cexitrales^ avecuSiO 
précision s.affi^ant^ pOy.c ^ptuîuKt la coaviciioa de 
ceux que vpw.si devez y i^nruice. 

Aye^un>4Upn.d;en\îîçofti5iagtpimesde.c9ntâtteii€€i 
qu'ïA spi^ muni dlun u)bijsiet<d*Un tube dc:cQ]iyniitni^' 
cation pour y introduire le g«^ qidldQit a'^ofaibiaem ei 
d'un çH^it^tpiir : vpivw y/ai|ft%le.vide airec wiq. 

V^Uft ^^v« d'na>kmri5~CQt^.un cylindca de iç etie , 
qui porte à son ext.Kexsité^ un» cabinet qui p«ut sa- 
vifîser aViÇC le pre.mjijer ; vous placez ce cyliiidre dur 
Veau quevQUS: aspirezjiUftqM^au haut pair le mpyead'uti. 
tube. ECicoiiirhé ; vpujs y inir^duisez une «nesure d'ai« 
yijtal qui ^ra pat exempktcJbe dix. pouces^ cubesi; vous 
marquez siir une bandai d^pàpder çoUéif an eyliadre 
Vespacç .occupé paiî ces diit poucfes (;ub»:,' e(:vous 
pouvez le. spudîvisi&x: ; vous^ ajoutéi une nouvel^ 
mcsucej; noove lie. marque ; vo 03 rempliise^apisi^votro 
çyUuckç< etYons çontkvao^^hi. gt«(dqcxr Quand cetl^ 
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o^pératioR est^QÎe, vous ^tablissex une communicatioii 
^Dtre.le glabe et le cylindre en ouvrant leurs robinets 9 
voua reconnaisses exactement la quantité de gaz qui 
ezt entrée dans hs ballon par la graduation de Técheile ) 
quand il est rempli à sefua , vous le sépares. 

AkuTE VO.US £aite6 semonteD Teau jusqiu^à rextrêmit^ 
du oyUadrc ; vous y introduisez des mesures connues 
de gaz hydrogène; vo,us y établissez entre le cylindre 
et le |uhje,qui doii porter le gaz hydrogène dans Pin-** 
téri^ar du ballon une comoiunication, par le moyen 
d^UQ lubte âei^ibjfi de cuir » recouvert avec soin d'un 
taffetas veriaisé , pareil à celui qui contient le gas^ 
hyd«îxg.ène des, aérostats ; vous pressez le cylindre 
ecxivtre l'eau pcvurjd^teaniiner le courant 4^ gaz hydro* 
gène , et tout de suite vous renfiammez par Je moyen? 
d'une étiao^Hie électfique. Vous fournissez à l'emploi 
du gaz hydiogÀne , et sans renouvelle r le gaz ox-igène 
vouS'pouyez faire àfpeu-.près- une once d'eau. Vou9 
pouvez adaptep au tube flexible de communication V 
un tube-de verre ou de cuivre dans lequel vous placez 
du muriate de chaux desséché pour retenir Teau 
eba tenues sort dans le gaz oxigine , soit dans le gaz' 
kydnogène. 

Si vous voulez foive une plus grande quantité d'eau , 
itvous faut' deux cylindres ^ Tun pourle gaz oxigène; 
par lequel vous^ devez remplacer ce qui se consume^ 
dans le ballon ^ l'a^utre destiné au gaz hydrogène ; et 
*J%>rs; deux tubês' de communication^ 

Vous^ apprécia >e résidu de la manière que j'ai 
décrite. 

Un doute se présentait tfabord : l'eau qu'on voit 
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ît déposer ne pouvait-elle pas être tenue en disso* 
iution par les gaz employés ? Pour dissiper ce doute , 
Lavoisier , Meusnier, ont fait passer les gaz dans des 
tubes qu*ils avaient remplis de muriate de chaux des- 
séché. Dans cet état , le muriate de chaux enlève 
puissamment Teau qui est tenue en dissolution par 
les gaz , ils ont donc employé des gaz très - secs ; 
et la quantité d'eau qu'ils ont p« retenir n'était cer- 
tainement qu'une trèsrpetite partie de celle qui se 
dépose ; partie qui est absolument étrangère à la 
combinaison qui se fait , et qui ne peut pas plus 
influer d^une manière sensible sur les résultats qu'on 
obdent , que Teau contenue dans presque tous les 
agens chimiques n'influe sur la pl&part des combi- 
naisons qu'on forme» 

Cavendish a observé que dans. la composition de 
l'eau , il se forme quelquefois .de Tacide nitrique , 
dont on détermine la quantité par le moyen de la 
potasse , sur-tout lorsqu'on emploie un air vital qui 
n'est jpas bien pur, et .qui contient une certaine 
proportion de gaz azote : il a bien fait connairtre ia> 
cause de ce phénomène; mais Friestiey, qui a *£aie 
un grand nombre d'observations intéressantes sur cet 
objet, a cru que c'étMt racid^jnucâox'qui se formait 
dans cette opéTation-, et que l'eau tenue en dissolu^ 
lion dans les gfiz était simpleimnt déposée*. 

Il résultait déjà des observations de. Cavendish ;> 

é 

1®. que l'on obtenait une ea4 s^ns a;cide , lorsqu'oïi 
faisait brûler un mélange de fgaa hydrogène et de 
gaz oxigène/'tel que la proportion du gaz hydrogène 
iàx sui&saotç pour qu il ae restât pas de ga^ oxig.àue 
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surabondant. La raison de ce phénomène est que 
rfaydrogène ayant plus d'aHiaité avec Toxigène que 
Tazote qui donne naissance à Tacide nitreux, celui- ci 
i»e peut plus se former , dès qu'il y a. une proportion 
convenable de gdz, hydrogène; 

s^.Que Ton obtenait une plus grande quantité d'acide 
nitreux, lonqu'on ajoutait à Tair vital une certaine 
proportion de g^z, azote, à-peu- près jusqu'au quari 

de son volumç ; n;ia,is qu'on obtenait , au contraire , 

■ .j 

moins d'acide , lorsqu'on se servait d'air atmosphé-* 
rique ; dont plus des trois quarts sont du gaz azpte. 
Pour entendre l'explication de ce fait, il faut con^^ 
paître l'observation suivante ; 

. Fpurçroy , Vauquclin et Séguin ont répété la com-* 
position de l'çau avec le plus grand soin , et ils ont 
observé une circonstance nouvelle qui détermine la.^ 
foriQ^on de r.acide nitreux , ou la production d'une 
<au.parfaite<9e;ntpvMre'; cette circoi^stance est la.viva-r 
cité plus ou mj3ins !gr«y;ide dç la combinaison : lorsque 
la flamme a une vivacité suffisante , il $e forme- de 
l'acide nitreux ; lorsque la combinaison se fait .avec 
l)eaucoup . de n^énagement , Teau es; pure i n^éme 
quoiqiCon se serve d^un gaz oxigène qui contienne, 
une proportion de gaz ajsote , favorable à U^produc-». 

tion de l'acidei 

... . , . 

^.On a donc trois. moyen? d'éviter la production de 
l'acide nitreux ; Le premier est d'employer des gaz. 
parfaitement puKs; ce qui est très-difficile : le second, 
de faire la combustion avec une proportion de gaz 
hydrogène , suffisante pour se combiner avec tout {e 
^32; OAigène* \ ce qui est facile en faisant brûler les 
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deux ga£ dans Ici ptoportions cofurenables , en let^ , 
faisant arriver ensemble dans le vase où s'opère la 
combustion , comme faisait Cavendish ; ce qui a lieu 
également dans le prot:édé de Monge « qoi mêle des* 
portions successives de gaz oxigèneau gaz hydrogène; 
cfi qui 1 enfin , peut s^exécuter dans le procède tui-yi 
par les autres chimistes français ^ en tenant le récipient- 
rempli de gaz hydrogène « au lieu de le remplir de 
gaz oxigène : le troisième moyen c$t de ménager 
beaucoup la combustion* 

A présent , votts voyez pourquoi on peut accroître 
la quantité diacide nitreux , en augmentant, jusqu^à* 
Un certain point , la proportion du gaz azote ; maïs* 
si cette augmentation est trop grande ,- alors ta com- 
bustion devient trop languissante pour qull se forme 
de l'acide nitreux. ' ' 

Puisqu'on a réussi à faire l'eâra sans arcrde xritrcux ,' 
puisqu'on connaît les- circonstances quf servent à sa 
production , il n'y a point de dèute que la formation 
de'Teaun^en soit indépendanrê. ' ^' 

Si Teati est composée de deux substances simples , 
on doit parvenir à séparer ces deux principes , en 
cherchant une substance dont PafGnité' soit plus 
forte pour l'une des deux : plusieurs ont cette pro* 
priété ; mais c^est le fer qui le fait de'lamanière la' 
plus convenable, pour qu'on puisse Svaluer toutes les 
circonstances de l'opération, > : . 

On avait déjà observé ^ue le fer abandonné dans 
Teàu , laissai» échapper du gaz inBammable ; mais an 
avait été fort éloigné" de la véritàbfe explication d6' 
ce pHénomène. - > . .^ : . ^ 
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Lavoisierct Mensnier, considérant qu*cfi plongeant 
dans Tcan un fer rouge, il s^en dégageait dans Tinstant 
"un volume assez considérable de gai hydrogène^ 
imaginèrent qu'ils obtiendraient cet effets de manière 
à remplir leurs vues , en faisant passer de Teau dana 
un tube de fer élevé i une haute température. 

On se sert , pour cette expérience , de Tappareil 

qui est sous vos yeux, et qui consiste^ lorsqu'il en 

complet, en un entonnoir, par lequeron fait tomber 

goutte à goutte, par le moyen d^un robinet fixé dana 

sa tige , de Teau distillée dans un tube de fer incliné : ce 

tube passe dans un brasier, etse termine àun serpentin, 

dont Textrêmité s'ouvre dans un flacon. L'eau qui 

échappe à la décomposition, coule dans le ifacon, 

et le gaz qui se forme , passe par un tube , sous un 

appareil pneumato-chimique. On a soin de préserver 

.la surface extérieure du tube de fer^ par le moyen 

. d'une enveloppe de fil-de-fer, qu^on presse circulaire* 

ment autour, et qu'on recouvre encore d'un lut con« 

.yenable mêlé de charbon. 

Le cuivre n'a point d'action sur l'eau, et par cette 
raison un tube de cuivre dans lequel on place des 
.lames et des copeaux de fer , est plus propre à unt 
expérience exacte qu'un tube de fer. 

Dans les commencemcns de l'opération , presque 
toute l'eau est décomposée ; mais la quantité de celle 
.qui s^e dépose dans le flacon, va en augmentant jus* 
qu'à ce que la décomposition cesse. 

On pèse avec exactitude l'eau distillée qu*on emploief 
et celle qui passe sans se décomposer; on trouve que 
,k fer, qui a subi cou^pletteaeht l'action de l'eau i si 


n 
t 


I 


( 38» ) ' 

acquis tin ptvt plus du quart du poids qu'il avait 
et qu'il a pris les propriétés d'un oxide métallique : 
le résultat est que lé poids acquis par le fer , tépond 
au poids de Toxigène , qui devait être l'un des prin- 
cipes de l'eau décomposée ; et que celui du gzt hy- 
drogène V qui s^est dégagé , répond au poids du gaz 
hydrogène, qui est entré en combinaison aVec Toxi- 
gène dans Tcxpérience d^e composition. 

Ainsi nous retrouvons ici l'inverse de la- première 
txpérience ; nous avions composé l'eau , ici nous la 
décomposons et nous la réduisons en ses deux pria- 
cipeu ^ l'ôxigène et Thydrogène. L'expérience de la 
décomposition tie peut cependant se faire avec le 
même degré d'exactitude que celle de la composion , 
parce qu'il est beaucoup plus difiicile d'y éviter 
quelques pertes. 

Une circonstance qui accompagne la composition 
de l'eau ^ c'est qu'oa retrouve dans le produit une 
certaine quantité d'acide carbonique :on n'a pas man- 
qué de le considérer comme le produit direct de la 
combustion du gaz : mais la quantité de cet acide est 
si variable , suivant les circonstances de l'opération , 
•que dans celle de Monge dont nous avons parlé , il ne 
s'en est trouvé qu'environ 9 grains, c'est-à-dire, 
moins d'un deux centième de l'eau produite. Peût-oa 
, considérer la production de l'eau comme un accident 
qui accompagne celle d'une si petite quantité d'acide 
carbonique? 

Cavendish d'ailleurs a évité, dans quelques! expé- 
riences , la production de l'acide carbonique ; et 
Lefèvre de Gincau a éprouvé qu'il n'en avait pxjxnty 
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Ix>nqu'ii avilît lavé son gaz oxigène dans une eatt 
de chaux mêlée avec un excès de chaux. 

Nous trouvons clairement la cause de Texistence 
accidentelle de Pacide carbonique dans cette opéra'- 
tion : i^, le gàz oxigène peut en contenir une petite 
quantité , sans qu'elle soit même perceptible par Teau 
de chaux ; 2^. la plus petite quantité de matière char- 
bonneuse suffit pour en produire avec Toxigène; 3®. le 
gaz hydrogène peut dissoudre un peu du carbone qui 
se trouve toujours en plus ou moins grande quantité , 
combiné dans le fer dont on se sert pour la production 
du gaz hydrogène ; et alors il forme, par sa combus^ 
tion , une quantité d'acide carbonique qui représente 
par son poids environ cinq fois celui du carbone, ou 
bien Teau décomposée par ce carbone , le produira 
immédiatement. 

Il résulte de cette dernière considération , que 
pour éviter la production de Tacide carbonique , il 
faut choisir un fer doux ; et non Pacier et la fonte , x 
sur tout celle qui est grise» 

On s'était apperçu , depuis long-tems , que quelques 
métaux, en se dissolvant dans Tacide suUurique ou ^ 
dans Tacide muriatique , laissaient échapper des va*- 
peurs inflammables : on avait appris à les contenir, 
à les peser : c'est le gaz hydrogène ; mais la cause de 
sa production était ignorée , ou plutôt elle n'avait 
reçu que des interprétations vagues et hypothétiques. 
Laplace, souvent témoin et coopérateur des premières 
expériences de Lavoisier et Meusnier , sur la com« 
position de Teau , indiqua dès-lors la source du gaz 
hydrogène , qui se dégage dans les dissolution! 
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^métalliques t il &t voir qu'il était dû à une Ûitom* 
position d'eau occasionnée par Taffinité combinée du 
métal , de Toxigène de Teau et de Tacide* Cette pte** 
jnière application de la connaissance des principes 
xonstituans de Teaufut une théoiie des plus fécondés 
en chimie. 

Quand Montgolfier eut fixé Tattention des physî* 
ciens sur Tascension des aérostats rendus spéeilî'' 
quemcnt plus légers qu^un pareil volume d'âir ^ par 
Faction expansive de la chaleur , Gharle» et Robert 
firent une application heureuse dt la légèreté rècôhnua 
du gaz hydrogène qu'on retire parle moyen de ladii* 
solution du fer dans un acide ; Lavoîsier et Meusniei 
prouvèrent qu'on pouvait retirer le gac dé Teauparle 
moyen du fer seul exposé à une forte chaleur. 

Depuis un an , ce moyen , perfectionné dans toué 
se» détails ^ tsi devenu , pat les soins et leK Ivùniêres 
de Guyton , un instrument de victoire pbur là libeité.* 

Le gaz hydrogène se mêle « quelque précautito quà 
Ton prenne , à une petite pprtion d'aif atmdspbériqaei 
qui produit un grand changement de pe»ariteûr spéci" 
Aque , et qui laisse ensuite dans le résida plus ott 
jqfioins de gaz azote. 

Telle est Toiigine de.Vacide nitfeux qnfe Von 
f etrouve dans Feau ^ mais dont on petit prévenir la 
formation ^ c't de celle du gaz azote et du gaz atç\d€ 
carbonique , dont on peut reiïdre la (pitotité très* 
petite f mais qu'on ne peut éviter entièrement , lorsque 
Texpéiienoe se fait sur de grandes quantités» 
; Vous appercevez de quelle importance eat p9uî 
taufte la chimie t pour Finterpxétaeion de presque 

toutes 
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toutes les opérations de la nature ^ la connaissance de» 
principes qui entrent dans la composition de Teau , et 
des circonstances qui décident ou qui accompagnent 
sa formation et sa décomposition : Thistoire de cette» 
découverte importante intéressera ceux qui s'occupe^ 
lont de chimie. 

Depuis qu'on avait appris à recueillir le gazhydro^ 
gène, et à l'assujettir à différentes expériences , de- 
puis sur-tout qu'on faisait usage de Teudiomètre de 
Volta , pour déterminer les proportions d'air vital qui 
se trouvent dans un gaz, les chimistes s'étaient souvent 
demandé ce que pouvait être la combinaison qui avait 
dû se former par cette combustion : lanalogie parais » 
sait indiquer qu'il s'était produit un acide ; mais les 
premières tentatives ne confirmèrent pas cette con- 
jecture. 

Pendant l'été de 1783 , Blagden, secrétaire de la so- 
ciété de Londres , qui se trouva à Paris , nous apprit 
que Gavendish s'occupait de cet objet , et que le ré- 
sultat ^e ses expériences paraissait annoncer que Ton 
retirait un poids d^eau égal à celui des gaz qui éprou- 
yaient la combustion. 

Plusieurs chimistes se réunirent chez Lavoisîer , 
pour s'assurer de ce résultat : une première expérience 
faite sans les précautions convenables , donna à la 
vérité beaucoup d'eau ; mais cependant une quantité 
trop inférieure à celle des gaz , pour qu'on pût en con- 
clure la composition de Teau. Lavoi5ier s'occupa dès- 
lors avec Meusnier, de la belle et grande expérience 
dont la précision ne dut laisser aucun doute : bientôt 
après, ces deux savans firent les expériences qui con- 
Leçons» Tome IL' B b 
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firment les résultats de la première par les produits àé 
la décomposition* 

Pendant le même été , Monge était à Méziëres -, tt 
sans savoir ce qui se passait à Londres et à Paris , il 
S^occupait du même problême ^ dont il donna une 
solution trè^- rigoureuse , en employant des iùoytni 
diiFérens. 

La formation de Teau par la combustion lentfc, fiit 
répétée avec encore plus de soin par Lefèvre de Gi- 
tieau. 

Fourcroy , Seguin et Vauqtielin,fencliérirent encore 
sur la précision de Lefèvre. 

Dans Texpérience faite par Lavoisier et Meusnier, 
la production en eau a été dé 5 onces 339 grains, ti 
différence d\i poids des gaz consommés « dans Topera- 
tion , a été de 3 1 grains en moins. 

Lefèvre a fait i livres 3 onces 33 grains d^eaû, eth 
différence du poids des gaz consommés a été de 3t 
grains en pluf. 

L'eau produite par F ourcrpy , Vauquelin et Seguirt 
a pesé If onces 333 grains : la différence dû poids dti 
p' gaz a été de 4 grains ed plus. Enfin cette opération â 

été répétée avec un égal succès en Hollande par Van 
Marum. 
* Toutes ces expériences prouvent (|ue tent parties 

d*eau, sont formées^à très-peu près^ de 85 parties d'oxir 
gène en poids , et de i5 parties d'hydrogène. 

A présent considérons quelques points de théorie f 
qui pourront peut-être jetter un plus grand jour sut 
quelques phénomènes de la nature. 

Kous avons vu que le calorique s'accumulait daol 
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Qlie tubf tauice qxii prenait Téta^ de yapeor ou de gaz f 
la vapeur qui, abandonne, le calorique par un simple 
abaissement de température , ne le retient que par une 
ïaihîe affinité; mais le gaz qui conserve un état élas- 
tique., à quelque abaissefnent de. température qn^on 
parvienne , anhpnce une grai^de a&iiiité avec ce.prin- 
cipe. - ,. , 

Néanmoins, plus lè calorique se trouvera 'accuikiulé 
dans te gasb , plus la force élastique qu'il exerce pren- 
dra d'intensité , parce qix^ , jCQaCpanémdnt auk prïn* 
cipes que. nous avons recennui dans la théorie des 
attractions chimiques et clans ceU/e de ia chaleur , la 
tendance à i^ combinaison doii dii:ilifiuer jà mesure 
. qu^on approche de l'état de setturation ; et Télasticité 
.des dernières pqirtiptos du calorique, doit devenir de 
plus en plus prédominante. ' . 

Pendant que- s'accroît la forceélastique du calorique, 
ou celle par l^que^le il tend à reprendre son état natu- 

*" ■** . 

rel n Taffinité de Fhydrogène sur roxigène agit d'une 
manière peut-être constante , peut-être même dans 
une proportion croissante ; et la combinaison qui 
doit en résulter , tend, à àé combiner avec une pco* 
portion déterminée dû caloriqtiér " " 

On doit donc arriver à un mometlt oà raffinité de 
rh^drogèné pour Toxigène ^ secondée par la force 
élastique du calorique ^ Vempoae isurfa^Bnité que le 
calorique a pour Toxigène et pour Ihydrogène : alors 
commencera l^xplosiôn ; et la èhalcUr qui en sera 
' d^abord produite n- accroîtra la clause de séparation. ' 

On peut dont' se représentât ainsi les forces qui 
détermiaetotlt la' formation de Teau ; et- le dégage- 
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-ment dhme partie du calorique : fùteés quîes tentes ;. 
, affinité du calorique peur Thydrogérie ; affinité du 
calorique pour Poxigènc ^ forces dtvéllei^Us ; affitiité.de 
-rhydfogène pour rokigène i et de leur combinaison 
-pour une proportion déterminée du calorique ; effort 
-expan^if.du calorique* 

Le calorique qui se dégage, prend plus ou moins 
lia forme de lumière on de chaleur 'rayonnante , ou 
passe immédiatement dans les corps environnans , 
•^elon les circonfttanoetPde Topératiob. Ueau en redent 
'dans sa combinatioii la quantité qui convient à son 
. affinité ; mais dans le premier moment , elle en est 
'Surchargée , elle est dans Tétat de vapeur incandes- 
cente : de-là , elle'terid à briser leë'vkts^eaxix , si Ton 
: fait usage du procéda de Monge ; ce qui rend ce pro- 
cédé dangereux dans son exécution.-" 

Nous nous occuperons dans la prochaine séance, 
de la combinaison de rbxigène avec le carbone, de 
'la combustion et de la respiration; ' ' 
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Les plus grands ch^angemensqui^auiyent aux miné- 
raux , sont opérés pai^ Teau et p^r le feu ; Taciion de 
Teau est lente , lorsqu'elle décompose le^ znadères 
minérales par la dissoludon , ou lorsque le suc lapi- 


( 389 ) 
difique ea forme de nouvelles. ; m^h. lt$ torrens inipé-) 
tueux entraînent promptement une grande. q^antitè.. 
de terre des montagnes, déi:açin.ent les rQchers>et 
comblent les vallons : les mouvemens des eaux chan-; 
gent continuellement la face de la terre « dans .toutes 
Içs régions du monde. 

L'action du feu sur les minéraux, n'est pas aussi fré- 
quente dans la nature : des fournaises cachées à une 
grande profondeur au sein de la terre , s^allumcnt suc- 
cessivement en difFérens pays : Teiabrasement est si. 
violent et si étendu qu'il ébranle le terrain qui l'envi- 
ronne , jusqu'à une grande distance. Le feu s'ouvre , 
par ces secousses réitérées , un passage au-dehors et 
se manifeste par d'épaisses fumées , par des flammes 
effrayantes , parles débris du terrarn qui sont lanceï 
souvent en grandes masses , et au loin , et pat des ma-« 
iières en fusion qui coulent comme des fleuves de féu, 
dévorent tout ce qu'elles rencontrent et couvtent de* 
Campagnes entières ; c'est le lieu de cette scène épou- 
vantable , que Ton appelle volcan. * 

Tous les volcans n'agissent pas avec la même force; 
leurs funestes effets ne sont pas continuels, et il y a 
un grand nombre de volcans éteints ; oi^ ne le^ recon- 
naît que parles matières qu'ils ont. répandues et que 
Ton appelle volcaniques ou volcanisé.es , parce qu'elles 
portent des caractères qui dénotent qu'elles ont ét^ 
brûlées ou fondues , et parce qu'elles sont e|i trop 
grande quantité , pour que Von puisse attribuer ce^ 
^flfcts à un autre feu qu'à celui d'un volcan. On recon- 
naît aussi les anciens volcans par les traces de leux 
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èffibouchure , que Von rappelle cratère , parce qu*ell(^ 
a une forme arrondie cbrnîne une coupe. 

Il y a des volcans actuellement brâlans dans toutes 
les parties du monde , et en grand nombre. Le Vésuve 
et TEtna sont ceux qui ont été le mieux observés. 

On dit que la hauteur de TËtna est de douze mille 
pîçds , et la circonférence de sa base^ de c^nt lieues. 

Le Véçuve çst une montagne située à quatre lieues 
vers Tonçpt de Naplçs ^ dans 19- terre de Labour que 
Ton appelle aussi campagne heureuse , çampaniajeiicex 
parçç qu'elle est très-fertile ; cçtte npioiitagne n^est 
séps^réç dç 4^V^ ai\tres appelées Sjomtna tx QUajano , 
qye par un petit vallon Qon\mé T^^nQ del ÇavAUO' Le 
Yl^suve est le siège d^un volcan actuellement brûlant; 
Vqp croit que Içs. deux autres n^ontagaçs qui l'î^ccom- 
pag^nent, ont aussi ^ té produites paK ce yalçan ^ et 
quç^ toi^teV Içs, trois n'çn form^içnt anciennement 
qu'une seule, he, vallon qui les aiéparç, est large pres- 
que par-tout de .8i820 piçds , et il a environ i8,4^S 
pieds de longueur ; la circonférence du Vésuve , à 
Tendroif du vallon , est de six milles et demi d'Italie; 
et les trois montagnes , à la même hauteur, ont à-peu- 
près 94 milles de tour ^ qui font dix Keues feommuncs 
de France. Le Vésnve a 1677 pieds de hauteur per- 
pendiculaire an- dessus du niveau de la mer , i,343 
pieds au-dessus du fùgliàno^ et 749 pieds aurdessus 
de VA trio. 

' Il y a sur le sommet du Vésuve , un cratère formé 
par un rebord de deux à quatre pieds de largçux ; sa 
çircoriFérence est'de 5,624 pieds, suivant lés obscrva- 
tiQns du P. DelUTorre ^ faites en 17 5 1 , r^Sî et ^75}^ 


On marchait assez commodément sur ce rebord^ 

quoiqu**!! lût couvert de sables brûlés , et hérissé de 

pierres et de kves : il n'était pas de niveau ; on des* 

cendait par Tendroit le plus bas de ce rebord pour 

arriver au fond du cratère , par un chemin qui avait 

un peu plus de loo pieds de longueur , et qui était 

presque perpendiculaire et hérissé de pierres qui le 

rendaient praticable , parce qu'elles servaient de points 

d^appui pour se soutenir. On pouvait approcher de 

Tabîme qui était au fond du cratère , et dans lequel 

on voyait un feu vif et continuel ; il fallait se placer 

du côté opposé à la direction de la fumée épaisse qui 

en sortait : maisTétat du cratère des volcans , change 

toutes les fois quHl y a des éruptions. 

Au teros de Strabon , Tan 17 de Tère chrétienne, le 
sommet du Vésuve avait une surface plate au lieu d^un 
cratère ; on y voyait seulement quelques ouvertures 
et quelques cavernes qui paraissaient avoir été pro- 
duite s par le feu ; il était couvert de cendres et de pierres 
qui étaient noires et brûlées, d^où cet auteur eonclut 
que le Vésuve avait jeté anciennement du feu. Cette 
montagne était entourée (le campagnes fertiles et cou- 
verte d'herbes et d^arbrisseaux , excepté au sommet 
qui était plat et stérile. Les éruptions qui sont arrivées 
dans la suite , ont formé le cratère et couvert la mon- 
tagne de laves. 

Un volcan doit CQQimencer par rinfiaramation de 
certaines matières, minérales dans le sein de la terre , 
ou peut-être à sa surface. Les substances pyriteuses , 
ou bitumineuses , sont les plus susceptibles de cettQ 
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inflammation ^lorsqu'elles se trouvent en grande masse 
et exposées à rhuuiidité. 

Lémeryr donna , en 1790 , à racâdémie des sciences, 
tin mémoire qui contient les expériences suivantes : 
ti J'ai mis en été, dit Lémcr^'' , vingt-cinq livres de li- 
maille de fer et vingt-cinq livres de soufre dans un 
grand pot , que j*ai placé dans un creux fait en terre à 
la campagne : je l'ai couvert d'un linge , et ensuite de 
terre à la hauteur d'environ un pied : j'ai appeTÇu,huî: 
ou neuf heures après , que la terre se gonflait , s'é- 
chauffait et se crevassait; puis il en sortit des vapeun 
soufreuses et chaudes , et ensuite quelques flammci 
qui ont éiargi les ouvertures , et qui ont répandu au- 
tour du lu'u une poudre jaune et noire. L'efHorescence 
se fait plus ou moins promptement dans les pyrites (i), 
dit Macquer , suivant leur nature : c'est une espèce de 
fermentiiion qui s'excite , à l'aide de l'hurhidité , entre 
les parties constituantes ; et elle se fait avec une si 
grande activité dans celles qui y sont les plus disposées, 
c'està cire . dans les pyrites jaunâtres , qui ne sont 
que sulfureuses et ferrugineuses , que lorsque ces mi- 
néraux sont réunis en un grand amas , non-seulement 
elle est accompagnée d'une vapeur sulfureuse et d'une 
chaleur considérable , mais que souvent le tout s'al* 
lume , et produit un grand embrasement. On voit 
paraître exactement les mêmes phénomènes ; et on 
obtient les mêmes résultats , lorsqu'on mêle bien en- 
semble une graïuie quantité de limaille de fer et de 
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soufre réduit en poudre , et qu'on humecte ce mé- 
lange , ainsi que Ta fait Lemery , pour donner une 
idée et une explication des feux souterrains et des 
volcans 99. 

«« On ne peut douter , en effet, que la terre ren- 
fermant dans ses entrailles des amas prodigieux de 
pyrites de cette espèce , elles ne doivent éprouver 
dans rintérieur de la terre le^ mêmes changemens 
qu^elles éprouvent en Tair , lorsque Pair et Thumidité 
viennent à pénétrer dans les cavités qui les renferment; 
et les meilleurs physiciens conviennent quHl est très- 
probable que les feux souterrains , les volcans , les 
eaux minérales , alumineuscs, sulfureuses^ froides et 
chaudes , n'ont point d'autre cause que cette étonnante 
décomposition des pyrites m. 

Sage a rapporté , dans son analyse chimique , Tex- 
périence suivante : ce Huit onces de fer et autant de 
fleur de soufre étant mêi^^es avec quinze onces d'eau , 
et mises dans une assiette de terre platte , il se dégage 
de ce mélange une forte odeur de foie de soufre ; 
Teau est absorbée , la masse devient noire , s'échauffe, 
s'élève en cône , se fend et exhale des vapeurs brû- 
lantes et humides , accompagnées d'une force odeur 
de foie de soufre : lorsque l'eau est exhalée , la masse 
s'embrase et brûle en répandant de l'acide sulfureux ; 
ce qui reste après cette combustion est rougeâtre : 
comme la cendre de Beaurin contient du vitriol martial 
calciné et de l'ocre martiale rouge , ce mélange est 
connu en pharmacie , sous le nom de safran de mars 
apéritifs, 

£a effet « ces expériences chimiques indiquent une 
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cause qui peut produire le feu des volcans ; elles don*' 
nentquetqu'idée de leurs explosions. S'il arrive que 
des pyrites enflammés soulèvent un pied de terre i et 
y ouvrent un passage pour la flamme et quelques pous- 
sières ; voilà un cratère et un foyer déjà formé. SiTef- 
fiorescence de la matière pyriteuse qui a causé la pre- 
mière explosion continue , il s*en fera une seconde et 
plusieun autres , qui seront de plus en plus fortes. Les 
bords du cratère s*élèveront , les matières qui seront 
lancées par le volcan , et qui retomberont sur les bords 
du cratère formeront une pente au dehors et au-do« 
dans. Ainsi le ipontîcule aura la fpr^ied'un. cône tron- 
qué , et la cavité du cratère sera disposée comme un 
entonnoir. M^is de nouvelles éruptions détruiront le 
fond d\i cratère ; des scories s'attacheront à ses parois, 
rétréciront son ouverture , et y formeront une sorte 
<le plancher qui , dans les tems où il n'y aura point à!i^ 
ruptions , ne sera percé que de quelques ouvertures i 
par lesquelles il sertira de la fumée et d'autres vapeurs; 
ce plancher sera le fond du cratère « et le séparerai de 
la cavité inférieure , que Vqb appelle le goufxe ou 
l'abirxie du volcan. 

Lorsqu'il se trouve une grande quantité de pyrites 
au centre d'une montagne , et que l'eau et l'air vien- 
dront à y pénétrer , Tefflorescençe des pyrites pourra 
causer une assez grande explosion, pour ouvrirla mon- 
tagne , et y former le goufre d'un volcan \ les matière' 
qui en sortiront par des éruptions successives se répan- 
dront sur la surface de la montagne , et lui donneront 
la forme d'un cône en glissant vers sa base. CVstamsi 

que lËtaa s'est élevé à la hauteur de di« ou dou^c 
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teille pieds sur une base qui a soixante et peut être 
cent lieues de eirconférence. 

Il y a une matière en fusion d^ns Tabime des 
' volcans^ au moins en certains tems, puisqu'il en sort 
des ruisseaux de lave liquide et brûlante. Si Ton pouvait 
voir aisément cette matière par l'ouverture du cfatère, 
on saurait en qi^çls tems et à (|uelle hauteu?. elle y 
serait. 

Le P. Hirçber a remarqué , au fond de Tabime dQ 
r£tna, yrie espèce de montagne, autour de laquelle 
il a toujours observé un creux rempli d,e matière 
resplendissante , ço^in^e 4u métal fondu. 

Dans Içs tems pu le feu des volcans a une grandç 
activité <» il foQd une a$sez grande quantitç de matièrç 
dans Tabime pour le remplir , lorsque son çtçnduç 
p'est pas itnipenae; alors la matière e)i fusion sort au 
dehors pa^ le cratère, etprçnd Iç nom de lave. Mai^ 
s'il se trouve dans les parois lattérales de Tabîme quelr 
qu'endroit (aible, la lave y fait uue oi^verture par o^ 
elle pa^e. Qaos les anciens volcans , tels que TEtna , 
Tabin^e a une si grande étendue , que la lave ne peut 
le remplir pour parvenir au cratère; elle s'amasse dap.^ 
quelqu'endrOit de la b«Lse de la n\outagne à I& partie 
inféûeur^ de Tabipae , y f^it une éruption ^ et, ayçc le 
tems , un volcan que Ton^rçgarde comme un enfant dç 
Vancien. Il y en a un grand nombre autour de lEtna , 
dont quelques-uns ont plus de mille pieds^ de bauteux^ 

• Le P. Délia Torre est parvenu plusieurs fois à voir 
rincendie et la maiièxe en fusion , dans Vabînxe da 
Vésuve, 
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. Le premier juillet 17 52 , on voyaît, sous le planîn- 
térieur du cratère, en six ou sept endroits assez éloi- 
gnés de Fabîme , un feu sensible par différentes ou- 
vertures ; et dans quelques-uns de cet endroits la 
croûte sur laquelle on marchait , n'était pas épaisse 
de plus de dix pouces. On voyait aussi dans un en- 
droit un peu élevé un feu très- vif, mais sans fumée, 
qui ressemblait à une fournaise ; il y avait dans le 
cratère du Vésuve deux cavités placées Tune près de 
l'autre : vers l'heure de midi les rayons du soleil qui 
entraient dans Tune de ces cavités , étaient réfléchis 
parle fond et sortaient par l'autre cavité, it Je trouvai, 
dit le ?• Délia Torre , un trou qui allait presque 
perpendiculairement jusqu'au fond du volcan; j'y 
laissai tomber quelques pierres assez pesantes , mais 
il ne me fut pas possible de les faire descendre 
droit, parce qu'elles rencôr^traient continuellement 
des obstacles; elles employaient ainsi lî secondes 
pour aller jusqu'au fond. Je jugeai par' les diffé- 
rentes expériences que je fis alors , que, si elles 
n'avaient rencontre aucun obstacle , elles n'auraient 
été que 8 secondes à descendre; auquel cas , par 
les lois de Taccélération des corps graves , qui par- 
courent dans la première seconde i5 pieds i- pouce 
sî lîgnes et^', la profondeur du trou , aurait été 
de 967 pieds. •' "■' 

5> Dans un autre voyage que je fis sur le Vésuve, 
le r6 octobre de la même année 1752, j'eus le champ 
libre, dit le P. D<ella Torre,, pour m>p]*>rocher com- 
modément de l'abioie;. Il se, rétrécissait à mesurp 
qu'il était plus profond ; ensorte qu'étant convcf- 
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9^ gent', 6n xie pouvait pas laisser tomber perpendî- 
.99. culatiemeat des pierres jusqu'au fond. Mais, étant 
9 1 monté sur un rocher qui.s'avatiçaitsar ce goufFte 
.99 d'environ. douze pieds, je me. trouvai alors élevé 
f*'.à plonçib/sux Jcviond. J!y vb distinctement un 
}K grand f^u qui. ressemblait beaucoup à une vaste 
99 chaudière 'remplie de^crystal fondu« Il en sortait 
.M une fumée épaisse, et j'entendpis un bruit sourd, 
99 mais assez considérable. Comme cette fumée se 
,99 4irigeaH «dp.jCÔté. de Fabime opposé à celui où 
9 9.j'étais, rj* eus la commodité de laisser tomber une 
99 pierre, ^ponr voir combiên..elle serait de tems.à 
9 9 arriver au. (eu; mais je oepup observer la chû^e 
99 de la pierre que jusques aux^deux tiets de la.hau- 
99 teur, pacce, que le vent m;e 'porta tout- à- coup ua 
.99 tourbiUoH; de fumée si épaisse^, qu'elle m'ota ria 
,94 respiration., et que je. n'eus que.le tems de me 
9j jetter du (ocber.surle plan dji cratère , pour trouver 
99- un air frais. Ainsi, il ne- me fut pas possible dm 
99 perfecâipai^er Texpérience. Cependant, j'observai 
99 que la pie rse avait employé cinq se.condes, pour 
99 parcourir les deux tiers delà hauteur; ce qui faisait 
9' S77 pieds 5 pouces. D'où je conclus que la pierre 
.9f aurait éré un pceu plus de. six secondes à parcourir 
99 l'espace,. et que,, par cQuséquent, la profondeur 
;9f totale devait être d'environ 643 pied^, , ,, 

Il y a CA (talie , une montagnie qui a été formée .dans 

^uae plains en ^e,ux fois vingt quatre heures , par 

l'éruption d'un volcan. Vpifti la relation que, Pkir-o 

Giacomo di XfiUdo^ a faite de cet; événement extraprdi- 

naire* ? 
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9) Les 27 eè «8 septembre i^SS, desHeaibreitieiâdtf 

u terre se firent sentir nuit et jour concbàudleraenf r 

»9 ddns la ville dé Puziole. La plaine qui se trôoté 

99 entre le lac d'Aveme« Monté barbétro et là rner^ 

99 8*éleva un peu, et plusieurs crevasses s'y formèréat, 

)i au travers desquelles Teau trouva un passage. £ft 

99 même tems, la mer qui était très^voisine de la 

9) plaine ^ fut desséchée, Tespace d'environ soo paf^ 

I» tellement que les poissons restèrent Éur le sable r 

s» en proie fUx habitans de Puazole. Etifin, le sgf d(i 

)' même mois, vers deux heures de nuit, du environ $ 

39 la teyre s'ouvri^ pié^ le lâc^ et présenta une bouche 

»9 épouvantable^ qui vomit avec furie de la ïnméci 

9^ du feu, des pierres^ et une e^éce de limon fotmé 

M de tendres, en fai-sailt, datns le tev^4 même de 

ff Texplosiod, un bruit Semblable à cekîi d'un toff- 

99 nfetre violetit. Le feu qui bottait de cette bouche, 

«9 dirigea sa marche vers les mars dt têttë ville info^ 

99 tunéé \ la fumée était en partie noire et eh partie 

,14 blanche. La preitiière était plu» bbsî^iire ^Ué Itfs 

99 ténèbres même , et k secondé était aussi blatiche 

9i que le plus beau Coton. La fumée qui s'élevait en 

fi Pair 5 semblait vouloir atteindre jusqti'à la voâte 

99 céleste. Les pierres qui la suivaient, étaient con- 

99 verties en pontes par les flammes dévorantes , et 

)9 la grandeur de quelques-unes surpassait celle d'an 

99 bœuf. Ces pierres, après s'être élevées à peu* près 

99 jusqu'à k portée d'une arbalêtre^ réftombaietit en- 

99 suite, quelquefois sUf le bord* et (Quelquefois dans 

99 la bouche même dû volcan. Il est vrai que la plu- 

99 part ne pouvaient être apperçucs dans leur éleva* 


»^ tîotiv tant la fumée était épaSse; mais Iôrsqii*eti 
I» retombant elles sortaient du seîn rie la fumée brû<** 
H lante, elles témoignaient assez le lieu de leur séjour^ 
9^ par une odeur de soufre, aussi forte que fétide, 
H précisément comme ces pierres qui ont été lancéel 
b par une pièce d*artillerie , et qui ont pas^é au 
»« travers d'une fumée de poudre à canon enflammée* 
H Le- limon était d'une couleur cendiée , etc. : sa 
b liquidité, d'abord très considérable, diminua suc^ 
b cessivement; sa quantité fut telle^ qu'en moins 
)> de douze heures, avec le secours des piètres dont 
M j'ai parlé , on vit s'élever une montagne de mille 
t9 pas de hauteur') la circonférence de la base était 
Il de trois milles. Non seulement Puzzole et le pays, 
>» voisin furi'.nt remplis de ce limon; mais encore la 
Il ville de Naples , qui vit dégrader en grande partie i 
I) par ce fléau ^ la beauté de ses palais. Les cendres 
91 furent portées jusqu'en Galabre , par la force des 
Il Vents, brûlant dans leur passage les plantes et les 
Il plus grands arbres, et en en renversait une grande 
Il partie par leur poids. Uà nombre infini d'oiseaux 
I' et d'animaux de diverses espèces , couverts de cettô 
Il cendre sulphureuse, se livrèrent eux-mêmes entre 
l' les mains des homines. Cette éruption dura deux 
I» jours et deux nuits, sans intervalle /à la vérité 
Il avec une violence tantôt plus grande et tantôt 
I» moindre. Lorsqu'elle était dans la plus grande force, 
19 on entendait ^ même à Naples, un bruit ou plutôt 
u un tonnerre semblable à celui d'une vigoureuse 
Il artillerie, dans le moment où un combat com- 
II mence entre deux armées. Le troisième jour Térup, 
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19 tiott ces!(à ;.. de sorte que la.moûtagne panifc alorf 
1» parfaiteinent découverte, augfand étonnement de 
p: tous les spectateurs ♦». 

, 99 la bouche du volcan était circulaire^etavaitenviron 
fi^ un quart de mille de circonférence ; les pierres qui 
V étaient retombées dans cette bouche, y bouillaient 
f 9 comme fait Teau dans un grand chaudron sur le feut 
; 9) Le quatrième jour Téruption recommença , et le 
99 Sieptième plus vivement encore; mais toujours avec 
f» moins de violence que la première nuit Ce fut 
19 alors qae plusieurs personnes, qui se trouvèrent 
«9 malheureusement sur la mOntagnx^, furent subite- 
19 xQent couvertes de cendres, ou étouffées par la 
99 fumée, ou assommées parles pierres, ou brûlées 
99' par les flammes, et mortes sur le }ieu même. La 
99 fumée continue encore aujourd'hui ; et vous voyez 
99 souvent i pendant la nuit, du feu au milieu de ses 
?> tourbillons 99. 

Le cratère de Monte Nuovo^ est maintenant couvert 
d'arbrisseaux : it Mais en Tannée 1770 , je découvris 
}9 au fond, dit Hamilton, im petit trou parmi les 
•9 buissons , d*oà il sortait continuellement une vapeur 
99 chaude et humide , précisément semblable à celle 
99 de Teau bouillante et avec aussi peu d'odeur ^ et 
99 les gouttçs de cette vapeur pendaient à tous les 
99. buissons qyi l'environnaient 99. 

Le P. Délia Torre a rapporté dans son histoire du 
Vésuve , des observations suivies sur Téruption de 
ce volcan ^ qui se fit le,s5 octobre 17 5i, 

H Vers les quatre heures de la nuit , la montagne 
js'ouvrit avec un grand bruit, i^iji peu au-dessus de 

VAirio 


VAirh « le feu ayant fendu en gros quartiers , et 
renversé une ancienne lave couverte de sable ^ qui 
lui faisait obstacle ; de cette ouverture sortit lamatièrâ 
de la lave semblable à du crystal fondu assez épais $ 
elle descendit sur le plan de VAtrio d*A Cavallo , 
occupant un large espace ; son cours fut si rapide que 
le premier jour elle fit en huit heures quatre milles 
de. chemin , jusqu'au vallon de Fiuscio, qui n'était 
pas fort large , mais profond. La lave y était resserrée 
et coulait comme un torrent de matière fluide d'unb 
certaine consistance. Le ciel était fort serein ^ mais 
Tair bien firoid ; cependant la matière était visiblement 
en feu, et paraissait comme un mur de crystal fonda 
qui s'avançait tout d'une pièce , et brûlait tous les 
arbres et les buissons qu'il rencontrait dans les côtés 
4lu vallon. Je me tenais , dit le P. Délia Terre , à 
treize ou quatorze pieds de la lave , dans le plan oà 
il y avait encore des arbres et des vignes ; à cette 
distance je sentais une chaleur considérable, mais 
qui loin de m'incommoder, me donnait au contraire 
<les forces et de la vigueur : il fallait me garder sur-tout 
des pierres qui roulaient continuellement de la furface 
en bas. La lave était toute couverte de pierres de 
différentes grandeurs. '» 

ce Le feu n était (>as visibe sur la surface supé« 
%% rieure de la lave. Si cette matière rencontre en son 
ff chemin quelque obstacle , cbmme un gros caillou^ 
f 9 elle s^ arrête devant pendant un peu de tems^ coulaiit 
99 toujours parles côtés i et passe ensuite par-dessus , 
99 quand elle est parvenue à sa hauteur. Si elle ren- 
t\ contre un arbre , elle Tentoure en continuant son 
Leçons. Tome II. G c 
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I» chemin. S*il est sec ^ un moment apris , \t% feuillet 
II. s'enflamment tout'à-coup,le tronc se rompt, etiL est . 
9». emporté par la lave ; s^il est verd , les feuilles jaa- 
}» nissent d*abord , Tarbre se plie et se rompt pour 
n Tordinaire ; mais il ne prend feu qu'après avoir éic 
>» entraîne fort loin par la lave. Les plus gros arbres 
}9 ne se rompaient , ni ne se séparaient du tronc, mail 
9» les feuilles se brûlaient peu-à-peu , et les branchei 
>» avec une grande partie du tronc , étaient convernei 
19 en charbon. Il restait encore , après que la lave se 
»9 fut refroidie , plusieurs de ces arbres sur pied , qui 
U étaient presqu'entièrement réduits en charbon.Quelr 
19 ques habitans coupaientles arbres avant que le toneot 
Il y fût arrivé : dès que ce qui restait du tronc, était 
j9 couvert de quelques pieds de matière ^ on voyait i 
19 cet endroit sortir d'entre les pierres ^ qui étaient sur 
f9. la surface de la lave , une flamme, vive et sifflante 
>9 qui durait un peu de tems. Ce torrent de matière 
19 s'adaptait toujours à la capacité du lieu où il dei* 
99 cendait ; se rétrécissant et se haussant là oà le 
99 vallon était étroit, ets'élargissantet s'abaissant là ci 
99 le vallon était spacieux. 

99 Le t7 octobre, la lave ne trouva pas de pente sen- 
99 sible , son cours se rallentit ; ainsi son mouvement 
99 progressif ayant diminué , et la surface .extérieure 
99 s*étant refroidie considérablement ) la l;^ve corn- 
99 mença à s'enfler , et à former des couches de dific- 
99 rentes largeur et hauteur, et de différentes qualités 
99 de matières. Il y en avait de plates, longues et 
99 larges de 5, de 6 , de lo, et même de it palmeSiÇt 
99 épaisses d'un,de % au de iroiipQucej; d'autres étaient 
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99 convexes; d'autres avaient la figure des ondes de la 

9? mer; d*autres ressemblaient à des cables de navire ; 

99 d'autres enfin à des bou^les un peu applaties. La 

99 matière en était noire et légère comme le mâcbe fer; 

99 il y en avait de plus pesantes et de plus compactes ; 
ï» quelques unes étaient comme une brique brûlée: 

99 il se trouvait assez souvent sous ses 'couches , quand 

99 elles étaient hautes de 6 ou 7 palmes , une matière 

99 moins poreuse et plus solide, épaisse d'une ou deux 

99 palmes i» qui est celle dont on se sert pour paver 

99 les rues de Naples , et qu^on nomme plus partica« 

99 lièrement lave. Je crois, dit Délia Torre , qu'elle 

91 n*est pas différente de celle de dessus : mais le poids 

99 qu'elle porte la rend vplus compacte , et Fempêche 

99 de se gonfler. Car j'ai éprouvé plusieurs fois , qu'en 

99 en prenant avec un bâton pendant qu'elle est encore 

99 liquide, et qu'elle coule sous les couches dont je 

99 riens déparier ; et qu'en la délivrant ainsi du poids 

99 de la matière supérieure 1 elle devenait incontinent 

99 légère et spongieuse ; en un mot , qu'elle ne diflFéraît 

99 en rien de l'autre qui la couvre. La lave se serait 

99 bientôt arrêtée et refroidie entièrement, s'il n'était 

99 sorti continuellement du flanc de la montagne qui 

99 s'était ouverte ^ une nouvelle matière qui , coulant 

99 sous celle qui était sortie la première , et qui s'était 

99 rcfroidieà l'extérieur, la soulevaitet la faisaitavancer; 

99 non avec la vitesse et l'uniformité qu'elle avait dans 

99 le vallon, mais- d'un mouvement lent , et commû 

99 des ondes fluides d'une certaine consistance. Le 

99 torrent paraissait dans certains momens sans inou- 

9f vementet sans aucun signe extérieur de feu, tout 

C c « 
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»i irrégulîer, haut dans des endroits, et bas dans éTanw-i 
fi très; mais un peu après on voyait tomber de» 
9i amas d'écumes et de pierres les unes sur les autres » 
ft qui faisaient le même bruit que ferait un sac rempli 
»9 de verre rompu , que Ton renverserait par terre , et 
9f du milieu desquels on voyait sortir comme des ia^ti- 
9f gués de matière liquifiée et enflammée. La lave coa- 
fi tinuait ainsi son chemin; mais d'un mouvement fort 
99 inégal. 

%f Dans les montagnes spacieuses , eMe marche de 
»9 manière qu^elle se forme à elle-même un lit, dont 
»9 les bords sont élevés et solides ^ dans lequel elle 
y» coule dans taute la longueur du tarrent , et oàr 
9» elle s^entretient liquide et toute en feu, pendant 
>9 beaucoup de tems. Quaitd cette matière enflammée 
^9 arrive au front du torrent , et qu elle y trouve une 
fi digue qu'il s^est formée à luî-mêine en se dilatant 
99 et en se refroidissant j elle la brise ou la fond en- 
99 partie > jusqu'à ce qu'elle passe par-dessus^ et elle 
19 poursuit ainsi son cours. Ce torrent de matière 
99 liquide , semblable à du erystal fondu , qui coulait 
f9 au milieu de la lave, était tout en feusur la super- 
99 ficie, quoique l'ai r froid y eût fait extérieurement 
9-9 une croûte très-mince et moins enflammée, à travers 
99 laquelle on voyait le feu vif qui coulait dessous.. 
9f On sentait, en se tenant sur les bords de ce lit 
99 que la lave s'était faite naturellement . une chaleur 
t) si considérable , qu'on ne pouvaft pas Tester long- 
99 tems dans la même place. Si Ton regardait pendant 
99 la nuit la surface de la lavé , même quelques jour» 
»i après qu'elle s'était refroidie ^ ou eu v^^pit noxtif 
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«9 quelques Hammes de soufre, qui s'éteignaient aussif 
n tôt. Ce qu'il y avait de plus remarquable dans c« 
99 torrenc, c'est ce qui arrivait non seulement lorsqu'il 
99 rencontrait des pierres et des arbres , comme nous 
9) Tavons dit ci dessus, mais encore lorsquMl se trou* 
99 vait des maisons sur son chemin. Il s'arrêtait^ lors* 
99 qu''il n'était plus qu*à une palme des murs ^ et il 
99 se gonflait sensiblement ; en^viite il coulait par les 
99 côtés , en poursuivant son cours , et entourait la 
99 maidOn, mais i^ans y toucher : s'il rencontrait quel- 
99 que porte fermée , alors le bois fortement échauffé 
99 par la chaleur de la matière , se noircissait y se 
99 convertissait en charbon et se consumait enfin. 
99 Ensuite on voyait entrer dans la chambre une 
99 pointe de lave , qui s'avançait de quelques palmes , 
99 en touchant les jambages de la porte , et n'allait 
99 pas plus loin. Il est vrai qu'il tomba une maison 
99 peu de tems après que la lave y fut arrivée ; mais 
19 ce ne fut que parce qu'il tomba de dessus la sur- 
^9 face de la lave une pierre énorme de matière qui 
)9 enfonça la voûte et fit écrouler la maison. Quoique 
19 le torrent dont j'ai parlé jusqu'à présent , se fût 
M arrêté le g novembre lySi , il conserva néanmoins 
99 pendant long-tems une grande chaleur. 

Le basalte n'est pas poreux ; il ne porte aucun 
signe décisif de scorie ; aussi a-t on ignoré pendai>t 
long-tems qu'il fût un produit de volcan; on ne l'a 
reconnu pour tel que parce qu'il était entouré d'autres 
laves bien caractérisées. Le basalte est une lave com- 
pacte dans laquelle on apperçoit des points brillan» 
à une grande lumière ; ces petites paxcelles ne pour* 

C c 3 


(4o6) 

raient désignerunelavequ'autantque Ton reconnaîtrait 
qu'elles auraient été vitrifiées ; mais des parcelles de 
schorl , de quartz , de mica , etc. ont la même appa- 
rence: par conséquent le basalte ne présente aucun 
signe distinctif de lave. Il était très-difficile de le 
xiistinguer des autres substances , par des caractères 
apparens ou faciles à reconnaître. 

Je croîs qu'il est possible de caractériser le basalte 
par la méthode que j'ai suivie pour distinguer les 
pierres; il étincelle par le choc du briquet , ainsi il 
ne peut être confondu qu'avec les pierres de la pre- 
mière classe, parce qu'elles jettent aussi des étincelles : 
mais la cassure du basalte est grenue et ressemblante 
à celle de l'argile sèche ; ce caractère l'exclut de tous 
les genres de la première classe , excepté le dixième 
qui comprend les pierres argilleuses étincelantes sous 
le briquet. Telles sont les schites durs ; mais le basalte 
diffère des schites en ce qu'il n'est pas feuilleté. 

Les basaltes sont en masses informes , en fragmcns , 
ou sous des figures régulières très-'iemarquables et 
fort surprenantes. 

Les parties intérieures des courans de laves refroidies 
sont de basalte ; les scories se trouvent à Textérieur; 
pour avoir une idée de la grande quantité des basaltes, 
ît suffit de savoir que les courans dé laves de 1 £tna 
ont pour l'ordinaire sept ou huit lieues de longueur , 
sur deux ou trois lieues de largeur, et cinquante pieds 
d^épaisseur. 

Il y a des basaltes en prismes d^une seule pièce 
dans toute leur longueur , tels sont ceuxde.Stoipeu 
en Misnie. 
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c D^autres basaltes sont composas de plusieurs plècies 

articulées bout à bout les unes, au-dessus des autres ; 

il se trouve une très-grande quantiié de ces prismes 

dans le comté d'Ântrîm en Irlande , les faces de leurs 

articulations sont convexes ou concaves , de manière 

que la convexité de Tune entre dans la concavité de 

Fautre. Le creux ou le relief de ces faces n'occuj^e 

pas toute leur étendue, il y a pïès de leurs bord^ 

une petite plate^bande dont la surface est à angle 

droit avec les côtés du prisme. Les arêtes des prismes 

sont plus ou moins longues que les faces ; celles qui 

sont plus longues forment par leurs extrémités une 

sorte de crpchet > qui correspond à une facette placée 

aux extrémités des arrêtes plus courtes que les pans 

des prismes ; de sorte que les pièces qui manquent 

de crochets , sont retenues par celles qui en ont. 

Les prismes ont depuis trois jusqu'à neuf faces , et 
peut-être plus; ceux de cinq, de six et de sept 
faces sont les plus communs. Tous ces prismes sont 
placés les uns contre les autres, par grouppes , sou- 
vent d'aune très'grande étendue ; ils se touchent de 
manière que chacun estcnvironné d'autant de prismes 
qu^il y a de côtés. Mais ils ne sont pas tous de 
figure régulière , il y en a qui ont des difformités. 

La longueur des prismes varie , depuis un pied 
jusqu'à cent et cent cinquante , et leur diamètre , 
depuis un pouce jusqu'à cinq , sept ou douze pieds. 
Leur direction est ordinairement verticale , quelque- 
fois horizontale , et il y en a d'inclinés à l'horizon. 

Les basaltes ont aussi des forn^es sphériques ; elles 
ae sont guères moins fréquentes que les . prism^aii' 
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ques. Il y a beaucoup de boules de basalte qui sont 
composées de couches concentriques assez apparentes» 
Les basaltes en boules sont amoncelés les uns sur 
les autres ; la plupart ont des facettes formées par 
la pression des boules voisines, dans le tems où ils 
ii*avaient pas encore été durcis en se refroidissant. 
Quelquefois les deux faces en contact sont planes ; 
d*autrefotSi Tune est concave et Tautre convexe. Oa 
trouve de ces basaltes globuleux qui sont fendus en 
deux parties à-peu-près égales , pyramidales oyt tra* 
pézoïdes. 

Enfin , il y a des basaltes en forme de grandes 
tables, accumulées par paquets disposés dans tous 
les sens. Ces tables se touchent par des* surfaces fort 
unies et fort lisses, comme celle des prismes ; elles 
ont ordinairement cinq ou six pieds de longueur 
sur deux ou trois de largeur ; leur épaisseur est 
depuis quatre pouces jusqu'à onze. 

Lorsque les basalte» en boule , en prismes , ou en 
tables , se a^ont rencontrés avant d'être durcis , Tem- 
preinte des parties qui se sont touchées , est restée 
sur ceux qui étaient les moins durs. 

Quelques auteurs ont prétendu que les prismes de 
basaltes étaient des crystallisations , mais on a renoncé 
à cettte opinion ,« en voyant que les deux faces de 
deux prismes qui se touchaient, portaient Tempreinte 
Tune de Tautre. Preuve évidente que ces prismes se 
sont formés dans une masse de lave liquide , lors- 
qu'elle s'est fendue en se refroidissant. En 177 1 , 
Desmarest prouva 4pns un mémoire, lu à Tacadémie 
des sciences , que les prismes de basaltes étaient 
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éts prachiitt de Tolcan : il avait lait cette <}écou« 
verte dans les montagnes d* Auvergne , où il y a 
beaucoap de volcans écetnts. 

La partie du globe de la terre, qui est sous les 
eaux de la mer , a des volcans ^ de même que les 
parties qui forment les continens ; ces volcans ^ap^ 
pelés sous-marins , échauffent l'eau de la mer ^ dans 
les endroits oA ils se trouvent , là font bouillonner^ 
et jettent quelquefois de la fumée et de la flamnie au* 
dessus de la surface de Peau ; ils lancent aus^i dea 
matières , comme les autres volcans , et forment des 
«lontagnes dans la mer; ces montagnes s'élèvent peu- 
à-peu , et quelques-unes montrent^ au-dessus deTeaUv 
leur sommet , qui devient une île. 

La plus fameuse de ces iles est celle de Scintorinè 
Sénèque rapporte que de son tems , au commencement 
de Tère chrétienne « Tèie de Thérasie^ aujourd'hui 
Santorin , parut tout-à*coup à la vue des mariniers. 
Pline , chap. 89 , dit que lîle d'Hiera, près Thérasie, 
fut formée de masses ferrugineuses et de terres 
lancées du fond de la mer. 

Le P. Brugnon, jésuite^ missionnaire à Santorin ^ 
a fait les observations suivantes sur un écueil qui 
sortait de la mer à quelque distance de Vile de 
Santorin. 

««Le 23 mai 1707 , au lever du soleil, on vit de 
Santorin , à deux ou trois milles en mer, comme un 
rocher flottant , que Ton n'avait point encore vu. 
Quelques uns y allèrent. Ils furent bien surpris ds 
trouver un nouvel écueil , et ils eurent assez de 
hardiesse pour y descendre , quoiqu'il fat eacoie 
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tout mouvant , et qu^il augmentât presque sensible-^ 
ment sous leurs pieds. On avait eu un petit trem- 
blement de terre dans Santorîn , deux jours avant 
la naissance de cet écueil. Il augmenta très-sensi- 
blement , tant en largeur qu'en hauteur , jusqu'au i3 
ou 14 juin > sans que cet accroissement fût accom- 
pagné d*aucun accident. Il avait alors près d un demi- 
mille de circuit, et 20 ou f3 pieds de haut; il était 
rond et blanc :1a terre en était légère, et tenait un peu 
de Targile. ft 

^9' On commençait à croire que ce nouvel enfan- 
tement de la nature était fini; mais les eaux de la 
mer vinrent à se troubler de jour en jour plus sen- 
siblement, et à se teindre de diverses matières miné- 
rales , entre lesquelles le souffre dominait ; les fioît 
avaient une agitation et un bouillonnement qui venait 
du fond ; ceux qui voulaient ^procher de la nouvelle 
lie 9 y sentaient une chaleur immodérée qui en défen- 
dait Taccès ; enfin il se répandait dans Tair une 
puanteur qui infectait toute Tile de Santorin^et en 
incommodait extrêmement les habitans ; tout cela an- 
nonçait, à cet endroit du monde, quelque changement 
terrible, et l'épouvante régnait dans tous les esprits. 
£n effet , on vit , le 16 juillet , au coucher du soleil , 
une grande chaîne de 17 ou 18 rochers, noirs et 
obscurs , un peu séparés les uns des autres , qui 
sortaient du fond de la mer vers la nouvelle île , 
et qui semblaient devoir bientôt s'unir et entr'eux 
et avec elle ; ce qui arriva effectivement quelques 
jours après. Le 18 il en sortit, pour la première fois^ 
une fumée très-épaisse , et on entendit 4es bruks quâ 
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partaient du fond de la nouvelle terre , d^autant 
plus menaçans , qu'ils étaient encore plus sourds. Le 
19 ^>Ie feu commença à paraître fort faible d'abord , 
mais il augmenta continuellement toutes les nuits. 
La nouvelle île paraissait n'être formée que, d^un 
grand nombre de fourneaux qui vomissaient des 
flammes , et comme si le ciel eut voulu contribuer 
à cette affreuse illumination , on vit, dans une nuit, 
à la fin de juillet^ mais pendant peu de momens ^une 
lance toute de feu , qui volait en Tair , d'Orient en 
Occident, n 

sf Pendant ce terhslà, Tîle qui venait de naître , 
prenait de grands accroissemens , même en hauteur. 
Les eaux de la mer bouillonnaient plus violemment ; 
elles étaient plus chargées de souffre et de vitriol , et 
l'infection était si grande dans Saniorin , que Ton n*y 
respirait plus , sur-tout quand le vent y poussait la 
fumée. Vers la fin d'août , les bruits souterrains devin- 
rent plus fréquens et si terribles , qu'il égalait celui 
de six ou sept gros canons qu^on aurait tirés tout-à- 
la- fois. M 

Voyez les mémoires de l'académie des sciences > 
année 170S , hist. pag. ^3 et suiv. 
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VINGT-DEUXIÈME SÉANCE. 

( 1 3 Ventôse. ) 

GÉOGRAP HIE. 

MENTELLE , Frofesseur. 

Citoyens , j^avais commencé , la dernière fois , à 
vous parler de la forme extérieure du globe terrestre; 
je vais reprendre t en peu de mots , ce que j'en ai dit, 
et donner au tout ensemble un développement con- 
venable. 

Et d'abord je remarquerai , avec Tillustre Bufifon , 
que la surface de la terre n'est pas comme celle de 
Jupiter , divisée par bandes alternatives, et parallèles 
à Téquateur ; mais qu^elle est , au contraire « divisée 
d'un pôle à l'autre , par deux bandes de terre et deux 
bandes de mer. 

La plus grande des deux bandes de terre , et que 
l'on nomme ordinairement l'ancien continent , parce 
qu'il a été connu de nos plus anciens historiens, est 
inclinée d'environ 3o<» par rapport à l'équateur. La 
ligne tracée dans toute la longueur de ces terres , 
depuis le détroit de JS^ring' , jusqu^au Cap de Bonne- 
Espérance , est d^nviron 36oo lieues ,et se trouve peu 
interrompue pardes mers; en évaluant enlieucsquarrées 
les (erres que renferme ce continent , on en tiouve 
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é-iQi^-il^^' Ce qui ne fait pas un cinquième de la sur- 
face du globe. 

Le nouveau continent offre , par rapport à Téquateur, 
à -peu-près la même inclinaison ; mais elle est en sent 
contraire à la piécèdente. Si Ton^y tire de même 
une ligne dans toute la longueur des terres , elle aura 
environ tSoo lieues de long, et toute la surface 
9,i4o,8i3 lieues quarrées. 

Ainsi les terres de Tancien et du nouveau continent 
offrent une surface de 7,080,993 lieues quarrées; ce 
qui n>st pas, à beaucoup près, le tiers de la surface 
du globe. 

Il est à remarquer que les terres les plus voisines 
des lignes tracées dans la longueur de Fancien et du 
nouveau continent , sont en général les plus élevées 
et les plus montueuses du globe. 

A cette première vue, sur la disposition etFétendue 
des terres habitables du globe terrestre, le citoyen 
Buache, géographe habile , prédécesseur et cousin de 
celui qui siège avec vous, en a joint ime autre qui 
n'est pas moins intéressante, sur la direction des 
grandes chaînes de montagnes et la situation des 
grands plateaux ; il a même fait graver des cartes qui 
n'ont que cet objet. 

En considérant sur le globe les terres élevées qui 
forment les montagnes et les espaces renfermés 
entr'elles, comme autant de bassins où séjournent les 
eaux , on voit , en effet , que ces montagnes, quoique 
séparées , forment cependant de longues chaînes 
autour du globe , les unes parallèles à Téquateur , les 
autres s'étendant d\in pôle à 1 autre , depuis le sommel 
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de ces montagnes , jusqu^au fond des mers; les terrei 
vont toujours en s'inclinant , et y portent le tribut de 
toutes leurs eaux. 

Il y a sur les continens des endroits remarquables 
par leur étendue et leur hauteur; en géogiaphie on 
les nomme plateaux. Ce sont , pour ainsi dire , les 
troncs , dont les montagnes sont les branches. 

Les principaux plateaux sont en Europe , les 
Àip€s t et une paitie dç. la Russie très- élevée ; en ÂsiK , 
les montagnes du Tibet , au nord de ilnde ; en 
Afrique, le mont Lupata ^ au sud de la ligne, et 
dans rAM£RiQ,UE méridionale , le Mato-Grosse^ qui 
occupe une partie du Brésil. . 

Peut* eue auriez- vous désiré , citoyens , avoir ces 
objets sous les yeux; mais je ne connais pas de carte 
assez grande pour être présentée dans ce local* Au 
surplus , je parle ici à des citoyens qui seront bientôt 
autant de maîtres ; je puis leur confier le secret des 
géographes. Puisqu'il est reconnu que les îles , les 
bancs de sables , etc. ne sont que des sommités de 
montagnes , suivez , sur une bonne carte , la direction 
des bancs de sables et des iles, et vous aurez celle des 
montagnes sous^marines. Puisque les fleuves ont leur 
source dans les parties élevées des continens , suivez 
sur les continens la direction que vous indiqueront 
ces sources , et vous aurez celle des chaînes des mon- 
tagnes des cpntinens. 

Il y a plus même ; je voudrais que le professeur de 
géographie pût donner quelques iivstructions à it% 
élèves sur les objets suivans :. 

i°» Quelle «fit la direction ^t la situation des 
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grandes chaînes de montagnes ^ et queflle est lear 
inRuence sur le physique des pays et le moral des 
peuples ? 

so. Gomment s'y entretiennent les sources des 
grands fleuves ? 

3^. Quelle est la hauteur relative des montagnes? 
4^*. Quelle est la cause du froid à des latitudes noi^ 
élevées.) pendant que Ton éprouve une grande chaleur 
dans les plaines ^ et quelle est la cause de la chaleur 
pour le corps humain ? 

5<'. Qjielle est la hauteur où se trouvent les neiges 
au dessus du niveau de la mer ? 

6^. Comment se forment et s'entretiennent ces 
énormes amas de glaces , connus sous le nom de 
glaciers ? 

7<>. Enfin , quelles sont les montagnes, que les 
jdaturalistes nomme^nt montagnes de première forma- 
tion, montagnes calcaires, montagnes volcaniques, etc? 
8^. Je désirerais même qu'il put donner quelques 
explications satisfaisantes à ses élèves sur des faits qui 
ne sortent pas de Tordre des choses naturelles; mais que 
les ignorans traitent de phénomènes extraordinaires 
ou incompréhensibles. Tels sont la pérennité et la 
chaleur des eaux thermales ; les feux de la Pietra^Mala 
en Italie , sur les confins de la Toscaùe ; le phénomène 
de la Grotte du chien , près de Naples , et celui de la 
Fata-Morgana , sur le détroit de Messine et ailleurs. 

On me diia, peut-être , que le géographe parle ici 
physique ; mais le devoir d'un homme qui étudie, 
est de composer sou savoir de ce que toutes les autres 
connaissances lui offrent d'utile y pour les diriger. vers 


ion objet. Si le géomètre est parvenu à démontrer tel 
lois qui régissent l'univers physique , c'est que Tas- 
tronome qui Ta précédé , lui a fait connaître les effets 
réSuUans de ces lois. Si le naturaliste vous entretient 
aujourd'hui de Tarbre à pin , de la Girafe, de la 
Chaussée des Géans , c*est que le voyageur et. le 
géographe lui ont enseigné on se trouvent la Chaussée 
des Géans\> la Girafe et l'arbre à pin ; et celui qui 
voudrait réduire la géographie à une simple nomen- 
clature, ne pourrait être qu'un bel esprit bien super- 
^ciel , oiî un esprit bien mal intentionné ( i). Je vais 
reprendre , dans leur ordre , la plupart des divisions 
qucj^ai annoncées. ^ 

Directions des grandes chaînes de montagnes. La di- 
rection des grandes chaînes de montagnes est bien plus 
sensible dans le sens de Téquateur, que dun pôle à 
Tautre. Cette première connaissance , donnée par II 
suite des îles , nous conduit aux suivantes : 

Dans la partie de mer qui sépare TEurope et l'Afrique 
de l'Amérique , on reconnaît une chaîne de monta- 
gnes , qui part des îles Britanniques i, pour aller se 
joindre au banc de Terre-Neuve ^ près TAmérique 
septentrionale , et une autre chaîne qui s'avance de 
la partie Nord-Omit de V Afrique ^ formant les Canaries, 
Madère JesAçores, et se joint de même au grand banc 
que je viens de nommer. 


( ] ) Voyez ce qui .en est dit y contre toute raison et contre tonte 
Justice y dans le journal appelé Décadaire ^ du 3o pluriôse. Article 
non signé et désavoué par ceux des honnêtes rédacteurs de ce jour* 
tiatl aax^nelS]*en ai parlé* ^ ' 

Les 
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Les révolutions qu'a nécessairement éprouvées le 
globe et les traces que nous trouvons ici des terres 
élevées , rendent très-probable ce que les anciens ont 
dît de rétendue et de la situation de T Atlantide. Mais 
ce n'est pas à la géographie à discuter ce point d'his- 
toire naturelle. Une autre chaîne part du Cap Tagrin, 
en Guinée , et va joindre le Cap iSt.'Ausustin , sur li 
côte du Brésil. 

Dans la mer des Indes , une chaîne de montagnes 
marines commence au Nord -Est du Cap dç Bonne- 
Espérance , forme les îles Comores et de llAmirauté 
l'île de Madagascar, les îles de France et de iJ^ur^oi, ' 
et quelques autres. Arrivée au Nord , près de là. 
presqu'île de l'Inde , où elle se joint aux Gâth« , 
elle forme les MaUives et les Laquedivcs. A i'£|t 
dans la même mer, on trouve un grouppe consi- 
dérable d'îles , que l'on nomme asse? gé.néralcipeot 
ArcMptl des Indes , lequel formait peut-être , il y a des 
milliers d'années , une partie de l'ancien contincAt. 

On voit évidemment deux grande» chaîne» -de 
montagnes dans la grande mer, appeléeimpïopremerit, 
mer du Sud. L'une part des îles de Ciiloé , à peu de 
distance au Nord-Oueit du détroit de Magellan , 
forme l'île de jfuan - Fernandis , le» ÎJes d» Amis ' 
celle, de la Société , et va joindre la terre de» Arsacides \ 
la nouvelle CaUdonU , et ce, Ues que je viens d'indi- 
quer sous le nom de l'Archipel des Inde,.... La chaîne 
des montagnes «ous-marine» , qui est au nord de l'ëqua- 
teur tient du cô.é de V Amérique à la Caiifm.ie , et<lu 
cote de VAsie aux Philippine,. C'c« cette chaîne qui 
leqont. Tome II. jj ^ 
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forme une suite d'îles ^ dont les plus considérablel 
sont lès îles Sandwichs et les Marlanes. . 

5i nous rentrons dans les contînens , nous verrons : 

1°. Que la sittiation des grands bassins et la direction 
des fleuves , sont presque par-tout perpendiculaires 
mux grandes chaînes de montagnes , qui en renferment 
lés sources , et que chaque fleuve a de plus son bassin 
particulier ; 

a®. Que la chaîne des monts ouraliques et altaïques 
cccupe une partie du nord de TÂsie , et que la chaîne 
du Taurus^ s'étend de TÂsie mineure au Tibet ; tandis 
que d'autres montagnes s^étendent du Tibe( jusqu^à 
la grande mer , par le nord de la Chine , jusqu'à la 
Corée. 

3*. Nous verrons que toute la partie occidentale d% 
V Amérique méridionale , paraît être la partie la plus 
élevée du globe , et qu^elle est de plus couverte d'une 
haute et longue chaîne , nommée Cordillère. 

4^^. Nous verrons la situation des chaînes de mon- 
tagnes ^ influer sur le moral des peuples , en Europe 
comme en Asie. On a observé avec raison que les Mo- 
gols , ainsi que les Mantcheous ^ passant rapidement des 
régions froides du Nord aux régions chaudes du Midi , 
dont ils étaient séparés par de hautes montagnes , 
avaient, par ce changement subit , perdu promptemenc 
leur férocité ; au lieu qu'en Europe , les peuples sep- 
tentrionauK , en allant au Sud , et n'éprouvant qu'une 
gradation successive , conservèrent leur férocité dans 
la Gaule , dans VHispanie , et même pour les Vandales ^ 
jusqu'en Afrique. 

.5^. Si nous comparons le climat de l'Amérique sep» 


( 4^9 y 

tenirionalé avec celui de rEurope, nous verrons 
que les hautes montagnes , la situation des grands lacs 
et le défaut de culture « donnent, à latitude égale v 
beaucoup plus de froid en Amérique qu^en Europe. 
Il fait plus froid à Philadelphie qu'à Paris. Cependant 
la première de ces vjUes est à lo degrés plus au sud 
qu^ la seconde , ce qui doime un. degré de moins au 
Nord , que Madrid. 

6^. Enfin nous verrons que la différence des saisons, 
c'est-à-dire , de ce que Ton appelle dans les Indes Tété 
et L'hiver, tient à la direction des montagnes du Nord 
au Sud. 'Dans la presqu'île , en deçà du Cange , on 
éprouve sur la côte Orientale « des vents et des pluies 
considérables « depuis le mois de novembre et dé- 
cembte , jusqu'en avril , pendant qu'il fait le plus beau 
tems du monde, sur la côte Occidentale. Ces mêmes 
différences se font sentir également sur la côte de la 
mer rouge , et dans TAbyssinie. 

Sources des grands fleuves • Les sources des plus grandi 
fleuves se trouvent dans les parties les plus élevées 
des continens. C'est ce que démontrent les cours de 
l'Amazone , qui sort des Cordilières du Pérou ; de 
1 Orénoque qui sort des monts Popayans; de quelques 
autres grandes rivières qui sortent du Mattogrosse ou 
de ses branches, du Mississipi et du Missouri^ qui 
viennent dn Nord-Ouest de VAn^érique septentrionale ; 
tandis que VOhio , la Delatuare , etc. , y sortent des 
montagnes bleues , des Apalaches , etc. 

On verrait en Europe le Rhône , le RJùn , même 
le Danube\ sortir du plateau des Alpes ; le Dou, I9 
Wolga soxÙT du plateau qui se trouve en Russit i 
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retira BotAt des monts Ouraliques , et se jeter dans 
la jner Ga^pûenne ; et ÏObi^ le Jenisseik ^ la Lena^ 
softirdesmoats Altaïque^^et de quelques autres bran' 
ches du Tibet , ainsi que le fleuve Àwur , àTEst, et les 
célèbres fleuves du Uoaug^ho et du Kiang dans la 
Chine ^ tandis :que le Menaucbm^ le Bmifûnpaur^ le 
Gunf^, se jette nt^au Sud, ainsi que le Tigres VEuphrati. 

En Afrique , on voit le Nil , le Sir et , sortit des 
montagnes d'Abyssinie , et déborder régulièrement 
chaque année. 

Tous ces fleuves et beaucoup d^autres ont donc 
leurs sources dans de très-hautes montagnes. Il y a 
différentes opinions sur la cause et Torigine de ces 
sources. Quelques auteurs ont cru que les eaux avaient 
'été élevées ainsi à de grandes hauteurs dansiés mon- 
tagnes , par la chaleur centrale de la terre. Quoi qui! 
en soit de cette première cause, il est reconnu que 
ces sources y sont entretenues par les nuages, les 
neiges ; les brouillard» même qui s'y rassemblent 
€t sY résolvent en pluie ; eiifin , que , pénétrant les 
terres , elles y servent à Tentretien continuel des 
fleuves. 

Hauteur relative des montagnes. Je distingue, pat 
rapport à leur hauteur , la hauteur absolue , à partir 
du niveau de la mçr , et la hauteur relative , c^est- 
à-dire , par rapport au sol où elles sont situées. Et, 
à cet égard, on remarque qu'en Europe les mx)n- 
tagnes sont plus élevées au-dessus du sol, et qu'en 
Amérique c'est le sol lui-inême qui est plus élevé. 

Selpn U Goadamiae , le sol de la piirtie où est 
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bâtîe lavUIe de Quito , est élevé au-dessus du niveàii 
de la mer de i6 à 1700 toises. 

Et le mont Cimboraçù^ qui s'éléve sur ce %él\ a 
son sommet, selon Don Juan*Uli»a^ à 338o toisesr, 

ir s^ensuit qu'il n*a, quoique très-élevé, que.u68è 
toises au*dessu$ du soi. 

Le Coraqon a , selon la Gondamine ^ ton sommet 
à 8870 toises; ce qui ne fait , au-desisus. du sol , 
qu'environ 900 toises* 

Mais en Europe , les AlpêP s'élèvent bien davan- 
tage au-dessus du sol. Berne 1 par .exemple , n'en 
qu'à «7 S toises au-dessus de la Médûerranée ; et 
le Mont-Blanc vqui a, d'élévation au-dessus du niveau 
de la mer, 9426 toises , s^élèv^ à Chamouni comme 
un vaste colpsiie ,.à plus de 8000^. toises. ^ 

Si cette montagne était sur le sol de. QuUo^ elle 
t'éleverait à S.ggi toises. 

C^u$e du froid sur Içs mùntagnes. Il se présente assez 
ordiaaixeBDient, à l'esprit des personnes qui étudient 
la gjèographie 1 uiie que^tiqn qui les embarrasse sur 
la cause du froid que Ton éprouve^ sur les. montagnes^ 
pendant qu'en meme-tems-on a chaud dans les plarn^es ; 
en effet , la chaleur que qous devons à la présence 
du soleil t et qx|i devrait augmen^ter à m^esure que 
l'an approche de cet astre « parait dans ce cas avoir 
diminu,é. Voici cQmmeot on rend raison de cett« 
contradicUon, qui n'est qu,'apparente : le froid que 
l'on éprouve sur les montagnes^ tient d'une part i 
1^ nature infiniment déliée de la lumière , du soleil , 
qui influe sur la chaleur que nous ressentons ; ejt 
de l'autre à la forme des montagnes , qui se terminent 
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pTu8 ou moins en pointes , et ne se touchent qi2*à 
leur base , où même elles sont séparées par de pro* 
fondes vallées. Voici quelques-unes des opinions de 
Bouguer , démontrées vraies par les expériences de 
Saussure. 

1^. Plus un milieu est diaphane , moins il doit 
recevoir de chaleur, par Taction immédiate de la 
lumière du soleil. 

9^, L'air s*échaufib dans les plaines ^ par le contact 
des corps déjà échauffés , et parce que même il est 
déjà plus dense. 

^ 3°. Sur les montagnes les parties de Tatmosphère 
sont plus disséminées; ainsi Pair y est plus rare; et 
lès montagnes, à cause de leur forme, ne présentent 
que peu d'étendue à Taction du soleil* 

4*. La chaleur dont nous avons besoin existe habi- 
tuellement dans les corps , et Taction du soleil vient 
réparer pendant le jour les déperditions de la nuit. 
Si la perte a été plus considérable que ce quHl rend, 
on a encore froid ; sUl en rend plus que Ton en a 
perdu n on a trop chaud. 

Mais sur une montagne on a peu de chaleur acquise, 
parce qu?il y a peu d'objets. 

L'état du thermomètre, au plus bas, se rapporte 
a la chaleur acquise par le sol , et cette quantité 
est peu de chose sur une montagne : par conséquent 
l'effet du soleil, dans Finstamde sa force, y est le 
plus marqué. 

Aussi remarquait-on que les variations du therme- 
mètre étaient bien plus sensibles t bien plus grandes 
À richincha cju'à Quita^ 
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De-là aussi la difiFérence du thermomètre , à l'ombre 
et au soleil. 

De Saussure en résumant ces raisons, conclud en 
disant que la principale cause du froid , sur les hautes 
montagnes, tient à ce qu^elIes sont exposées à un air 
constamment froid , qui ne peut êtte fortement. 
cchauiFé , ni par les rayons du soleil , à cause de sa 
transparence , ni par la surface de la terre , à causf do 
la distance qui Ten sépaire. 

Pour s^assuret de la chaleur que peuvent produire 
les rayons du soleil , lorsque leur actionne se perd 
pas dans Tair , ce savant Genevois a fait Texpérience 
suivante : il se transporta sur une mbn!«igne du dépar« 
xcmeni dnMùnt'Blanc^ élevée de 777 toises au-dessus 
de la vallée, faisant transporter ayec lui une boëte 
faite de bois et de liège , dont la couverture était 
formée par trois glaces superposées , laissant entre 
elles quelques lignes de distance ; il plaça un ther* 
momètre au dedans, il en adapta un autre en dehors 
sur le côté de la boëte , et enfin il en exposa un troi- 
sième en plein air à 4 pieds de terre. 

Au bout d'une heure il vérifia les thermomètres ,' 
et il trouva , 

Le thermomètre de la boëte, n^ 1 , à 70^, au-dessus 
des glaces ; 

Le thermomètre en dehors , mais attaché à la boëtt 
n*. « , à 21®; 

Le thermomètre en plein air , n®. 3 , à 5®, 

Le lendemain , au bas de la montagne % Fétat des 
thermomètres était « 

Le N«. I 69^. 
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Le N«. 3 «?•• 

L« N^ 3 -. 190. 

Il ne faut cependant pas laisser ignorer qu'à cet 
mêmes haoteur^ , où le thermomètre est si bas, le 
corps humain liprouve quelquefois une cbi^Ieur très- 
considérable. De Saussure en donne la raison physique 
'dans son ouvrage; je ne doute pas que le savant 
professeur de cette science « ne la donne de mênie ici, 

Uauteur où se trouve la neig/f. La hauteur où se 
treuv.e la neige n'est pas la même .par-tout; selon 
Bongufr , dans la zone tqrride, elle ne se trouve qu à 
3,4.34 toises , audes«u$ du'fiiyeau de la mer. 

Il en avait conclu une dé/:roissai^ce4(éométrique; 
elle est démentie p^r l^^ faits ; il croyait qu'en France 
cette ha^uteiir d.evait £ue de 1600 toises ; mais de 
Sauisurf observe , 

1*. Que sur Içs montagnes coniinucA qui ont i5 à 
1600 toises 1 la ligne dç la neige coipmence à i3oo 
loise5. , 

s». M4is que sjit les monta^^e.s isolées t elle ne 
commence qu'à 1400 toises. 

Une obsLivat.on qnp Ton peut faire sur tous les 
points du globe , c'est que les montagnes , par une 
dégra<)latioa insensible , diminuant continuellement de 
hauteur, enrichissent les vallées de leurs dépouilles. 
, Da glacirs. Les glaciers qui nous sont le mieux 
connu» , se trouvent entre les montagnes de la Suisse *, 
il en existe de deu^ sortes; 
. ^es uns dans les vallées profondes ; 

Les autres $ur les pentes des hautes sommités. 

Cette espèce de glace n'est pas.uniei elle est poreuse 
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Sns dense que la glace ordinaire : elle n^est pat 
e, comme on Ta vu , par les eaux qui y tombent 
int Tété ; ni étemelle , comme on Ta quelquefois 
car il est prouvé : 

Que les glaciers s^accroissent par les neiges ; 
Qu'ils se détruisent par Teffet de la chaleur do 
, par les pluies ^ les vents . chauds., et par la 

ur propre de la terre. 

arrive aussi que les glaces étant sur des plans 

lés , tombent dans des vallées très-profondes. 

lant aux pierres , quelquefois hautes de trente 

s , que les paysans croient avoir pu s'élever de 
, comme une végétation ; il est reconnu des 

ralistes , que ce sont des masses de rochers , 

acé^s par le mouvement des glaces. 

vision des moniagrus calcaires ^graniteuses yCtc. Je 
dirai rien ici , et je me ferai au contraire un 

)ir d'y recueillir ce que le savant naturaliste qui 

Dfesse , nous dira sur cette intéressante partie de 

toire naturelle. 
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HISTOIRE. 
V O L N £ Y , proftsseur. 

eus avons vu queles faits historiques fournissaient 
ère à trois genres d-utilité :. Tune relative aux 
iculiers, Tautre relative aux gouvernemensetaux 
hés , et la troisième applicable aux sciences et 
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aex arts. Ma» , parce que celte ublité qnelcotft^e 
ne s*o8îe point d*elle-mêine , ni tans le mélange 
d*inconvénieni et de difficultés ; parce que pour être 
recueillie , elle exige des précautions et un an , nous 
avons commencé Téxamen des principes et des règles 
de cet art ; et nous allons continuer aujourd'hui de 
les développer , en les divisant en deux branches : 
art d*étudier Thistoire ; art de composer et d*écrire 
rhtstoire. 

J'ai déjà indiqué que« sous aucun rapport , Té tude 
de rhistoire ne me paraissait convenir aux enEans , 
parce que les faits dont elle se compose exigent une 
expérience déjà acquise, et une maturité de jugement 
incompatible avec leur âge ; que par conséquent elle 
devait être bannie des écoles primaires, avec d'autant 
plus de raison , que la très- grande majorité des citoyens 
y est destinée aux métiers et aux arts , dont elle doit 
tirer sa subsistance, et dont la pratique absorbant tout 
son tems , lui fera oublier , et lui rendra nécessairement 
inutile , toute notion purement savante et spéculative : 
j'ajoute qu'obligée de croire sur parole et sur autorité 
magistrale , elle y pourrait, contracter des erreurs et 
des préjugés , dont Tinfluence s'étendrait sur toute la 
vie. Il ne s^agit pas de savoir beaucoup , mais de 
savoir bien ; car le demi savoir est un savoir faux , 
cent fois pire que l'ignorance. Ce qu'on peut se per- 
mettre d'histoire avec les enfsns , et j'étends ce nom 
à tous les hommes simples et sans in$trvction « doit 
se^ réduire à la morale , c'est-à-dire , aux préceptes 
de conduite à leur usage; et, parce que ces préceptes, 
«ICI des faits et des exemples, deviennent plussaillans, 
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peut se permettre d'employer dci anecdotes et 

récits d'actions vertueuses , sur*tout si Ton en 

sobrement , car l'abondance est indigeste ; et , 

: le dire en passant, un vice majeur de Tédu- 

>n française, est de vouloir trop dire et trop faire. 

apprend aux hommes à parler ; on devrait leur 

rendre à se taire ; la parole dissipe la pensée , 

léditatîon Taccumule ; le partage né de Tétourderie . 

endre la discorde ; le silence , enfant de la sagesse , 

Tami de la paix. Athènes éloquente ne fat qu'un 

pie de brouillons : Sparte silencieuse fut un peuple 

ommes posés et graves ; et ce fut , sans doute , pour 

•ir érigé le silence en yertu , que Pyth^agore reçut 

deux. Grèces le titre de sage. 

k.u-dessus des écoles primaires , et dans le second 
;ré de Tiostruction , Tesprit des jeunes gens plus 
reloppé, devient plus capable de recevoir celle qui 
t de rhistoire. Cependant , si vous vous rappeliez 
impressions de notre jeune âge , vous vous ressou- 
ndrez que pendant long-tems , la partie qui , dans 
s lectures , excita le plus notre intérêt , qui l'attacha 
:squ'exclusivement , fut celle des combats et des 
ecdotes militaires. Vous observerez qu'en lisant 
istoire ancienne, par RoUin , ou l'histoire de France, 
r Velly, nous glissions rapidement, du nous noua 
inions languissamment sur les articles de moeurs^, 
lois , de politique , pour arriver aux sièges , aux 
tailles , ou aux aventures particulières ; et dans ces 
futures , et dans les histoires personnelles , nous 
éférions ordinairement celles des guerriers à grands 
Duvcmenj,àlaviepaisiblc des législateurs et des phi- 
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li>sophes;cequi m^amène à deux réflexions t Tune, que 
Tétude de Thiitoire ne devient que très -tardivement 
utile aux jeunes gens , à qui elle offre peu de points 
de contact; l'autre, que ne les touchant que par le 
côté moral, et sur -tout par celui des passions, il 
serait dangereux de les y livrer d^eux-même^s et sans 
guide. L*on ne peut leur mettre en nxain** que dei 
histoires préparées ou choisies dans une intention : 
or, ea un tel cas , est -ce bien l-histoire qu'on leur 
enseigne ? Sont-ce les f^its tels qu'ils sont qu- on leiuc 
montre , ou n'est-ce pas plutôt les faits tels qu'on 
les voit, tels qu'on veut les faire voir? Et alors n'e&t^ ce 
pas un roman et un mode d'éducation? Sans doute , 
et je l'ai déjà dit , ce mo<le a des avantagea; nyait 
il peut avoir des incoovéniens : car , de même que 
nos ancêtres, du moyen âge se sont tïompé»., en 
adoptant une morak qui contrarie tous les, penchant 
de la nature, au li€ii> de lesdijriger, de même il est 
à craindre que Tâgie présent ne se trompe aussi en 
en prenant une qui ne tend qu'à exakei^ les p.assiotik 
au lieu de les oftodérei ; de manière que, passant d*un 
esçcès à l'autre , d'une crédulité aveugle à une incré- 
dulité farouche, d'une apathie misantropique à. une 
cupidité dévorante , d'une padence servtlea un orgueil 
oppresseur et insociable , nous- n'aurions fkit que 
changer de fanatisme , et quittant celui des Goths da 
neuvième siècle, nous se tournerions à celui'dëS'ênfans 
d'Odtn , les Francs et les Celtes, nos premiei» aïeux ; 
et tels seraient les efiet» de cette moderne doctrine, 
qui ne tendqu'à exalter les courages,, qu'à les pousser 
au-delà du but de défense et de conservation qu'ira 


' ( 489 ) 

dique la nature , qui ne prêche que moeurs et vertus 
guerrières , comme si Tidée de la vertu , dont Fessence 
est de conserver » pouvait s^allier à Tidée de la guerre, 
dontressence est de détruire ; qui appelle patriotisme 
une haine farouche de toute autre nation; comme 
si Tamour exclusif des siens n'était pas la vertu 
spéciale des loups et des tigres.; comme si dans la 
société générale du genre humain, il y avait une 
autre justice , d'autres vertus pour les peuples que 
pour les individus ; comme si un peuple guerrier et 
conquérant diSérait d'un individu perturbateur et 
méchant, qui s'empare du bieti de son voisin, parce 
qu7I est le plus fort ; une doctrine enfin qui ne tend 
qu'à ramener TEuiope aux siècles etaux mœurs féroces 
des Cimbrei et des Teutons : et cette doarine esc 
d'autant plus dangereuse que Tesprit delà jeunesse, 
ami du mouvement etporté à l'enthousiasme militaire, 
adopte avidement ses préceptes. Iiutituteurs de la 
nation , pesez bien un fait qui est sous vos yeux : 
si vous , ^i votre actuelle génération élevée dans des 
moeurs douces, et qui 9 pour objet de son enfance, 
ne connut que. les poupées et les petites chapelles; 
si cette génération a pris en. si peu de tems un tel 
essor d^ mœurs sanguinaires , que sera-ce de celle 
qv^i s'élève dans la rapine et Le carnage , et qui fait 
les jeux de son bas âge , des horreurs que nou^ 
inventons ? Encore un pas , et l'on ressuscitera parmi 
nous les étranges effets de démence et de frénésie 
que la doctrine d'Odin produisit jadis en Europe^ 
et dont, au dixième siècle , Técole danoise du gou- 
remeur de lomsbourg offrsiit un exemple digne d'être 


çîic : je le tire de Tun des meilleurs ouvrages de ce 
siècle , l'histoire de Dannemarck , par le professeur 
Mallet. Après avoir parlé , dans son introduction , 
livre 4, de la passion que les Scandinaves, comme 
tous les Celtes « avaient pour la guerre ; après en 
avoir montré la cause dans leurs lois , dans leur 
éducation et dans leur religion , il raconte le fait 
suivant : 

L'histoire nous apprend que Harald ,rcfî de Danni" 
marck , qui vivait dans le milieu du dixième siècle , 
avait fondé, sur la- côte de Foméranie y une ville, 
nommée Julin , ou Jomsbourg \ qu'il y avait envoyé 
une colonie de jeunes Danois, et en avait donné 

10 gouvernement à un nommé Patnatocko. Ce nouveau 
Licurguez\2Ln fait de sa ville une seconde Lacidémone\ 
tout y était uniquement dirigé vers le but de former* 
des soldats ; il avait défendu, dit Fauteur de This- 
toire de cette colonie , d'y prononcer seulement le 
nom de la peur , même dans les dangers les plus' 
imminens. Jamais un citoyen de Julin ne devait céder 
au nombre, quelque grand qu'il fat , mais se battre 
intrépidement , sans prendre la fuite , même devant 
une multitude très -supérieure : la vue d'une mort 
présente n'eût pas même été une excuse pour lui. 

11 paraît que ce législateur parvint en effet à détruire, 
dans le plus grs^nd nombre de ses élèves, jusqu'au 
dernier reste de ce sentiment si profond et si naturel 
qui nous fait redouter notre destruction ; rien ne 
le prouve mieux qu'un trait de leur histoire qui mérite 
d'avoir place ici par sa singularité. 

. Quelques uns d'^nrr'cux , ?.yant fait une irruptios 


dans les états d'an puissant seigneur norvégien ^ 
nommé Haquin^ furent vaincus , malgré ropiniâcreté. 
de leur résistance ; et les plus distingués , ayant été 
faits prisonniers « les vainqueurs les condamnèrent à. 
xnort conformément à Tusage du tems. Cette nouvelle ^ 
au lieu de les a£Biiger , fut pour eux un sujet de joie v 
le premier se contenta de dire , sans changer de visage^ 
et sans donner le moindre signe d'effroi : Pourquoi nt 
itC arriverait-il pas la mime chose qu'à mon pire ; il est 
nort ^ et je mourrai. Un guerrier, nommé Torchill ^^^ 
qui leur tranchait la tête , ayant demandé au second. 
ce qu'il pensait , il répondit qu'il se souvenait trop 
bien des lois de Ju/tn , pour prononcett^uelque parojic. 
qui marquât la peur. A la même questiou^ le troi-: 
sième répondit qu'il se réjouissait de mourir avec sa " 
gloire , et qu'il la préférait à une vie infâme , comme 
celle de TorchilL Le quatrième fit une réponse plus 
longue et plus singulière : ce Je souffre , dit il , la mort 
SI de bon cœur , et cette heure m'est agréable; je te: 

9f prie itulemcni^ôjouta'-t'il^ en s^adressant àT^^^^i^U 
9\ de me trancher la tête le plus prestement qu^il 
9) sera possible., car c'est une question que nous^^ 
9» avons souvent agitée à Julin , de savoir si Ton; 
s « conserve quelque sentiment après avoir été déca- 
91 pité : c^est pourquoi je vais prendre ce couteau 
9» d'une main, et si, après avoir été décapité, je^ 
91 le porte contre toi, ce sera une marque que je 
9> n'ai pas entièrement perdu le sentiment; si je le 
99 laisse tomber , ce sera une preuve du contraire ; 
9» hâtes «toi de décider cette question j>. Torckill y 
ajoute l'historien , se hâta de lui trancher la tête , 
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et le couteau tomba (t). Le cinquième montra laméme 
tranquillité , et mourut en raillant ses ennemis. Le 
sixième recommanda à Torchill de le frapper au vtsagc; 
If Je me tiendtai , dit il ^ immobile, tu observeras 
f9 si je ferme seulement les yeux; car nous sommet 
ff habitués kjomsbourg à ne pas remuer , même quand 
99 on nous donne le coup de la mort '; nous nous 
99 sommes exercés à cela les uns et les autres 99. II 
mourut, en tenant Sa promesse, et en présence de 
tous les- spectateurs. Le septième était, dit Thistorien, 
un jeune homme d^une grande beauté , et à la fleur 
de Page ; sa longue chevelure blonde semblait de 
soie, et flottait en boucles sur ses épaules : Torchill 
lui ayant dematidé s'il "redoutait la mort ; «c Je la 
'j* reçois volontiers , dit il , puisque j'ai rempli le plus 
99 grand devoir de la vie, et que j'ai vu mourir tous 
99 ceux à qui je ne puis survivre : je te prie seu- 
99 lement qu'aucun esclave ne touche, mes cheveux, 
»» et que mon sang ne les salisse point m. 

Ce trait vous prouve quelle est la puissance des 
préceptes de l'éducation , dans un genre même aussi 
eontraireà lanature ; et il peut en mêfcne tcms prouver 
Tabus qu'il serait possible de faire de l'histoire , puis- 
qu'un tel exemple , il y a plusieurs mois , n'eût pas 
manqué de servir à autoriser lé fanatisme ; et tel est 
le danger qu'en tStt je trouve à l'histoire , d'offrir 
presqu'éternellement des scènes de folie , de vice et 


(0 Ces paroles manquent dans l'édition în-ia qui est pleiac 
^e fautes. 
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p'ômï d'abofd dans la nuit de Tantiqùitê , lii dam leé 
j^iècles incommensurables <) pour de là tomber^ sans 
savoir comment, dans des âges co'^ntigus au nôtre, qui 
ji'ont aucune ressemblance avec les premiers : ils 
éviteront donc tous ces livres d histoire , qui d un seul 
bond , vous transportent à Torigine du monde , qui 
Vous en calculent répO|ue. comme du jour d'hier, e£ 
qui vous déclarent que là , il n'y a point à raisonner , 
et que là il faut croire sans contester. Or , comme les 
contestations sont une mauvaise chose , et que cepen- 
dant le raisonnement est une boussole que Ton ne peut 
qui tter,ilfaut laisser ces habitans des antipodes dans leut 
pote austral ; et imitant les navigateurs prudens , partir 
d'abord de cbe2 nous , voguer terre à terre, et n'aVancei! 
qu^à mesure que le pays nous devient connu. Je seraia 
donc d*a vis que Ton étudiât d'abord Thistoire du pays où 
Ton est né ,. oà Ton doit vivre , et où Ton peut acquérir 
la preuve matérielle des faits , et voir les objets de com- 
paraison. Et cependant je ne prétendrais pas blâmer 
tine méthode qui commencerait par un pays étranger ^ 
tar cet aspect d un ordre de choses , de coutumes, de 
mœurs qui ne sont pas les nôtres , a un effet puissant 
pour rompre le cours de nos préjuges, et- pour nous 
faire; voir nous-mêmes soùs un jour nouveau y. qui pro- 
duit en nous le désintéressement et l'impartialité : Tu- 
nique condition que je ttenae pour indispensable « est 
que ce soit une histoire de tems et de pays bien con-» 
J3US , iet possibles à vérifier. Que ce soit l'histoire 
d^Espagne ^ d'Angleterre, de Turquie ou de Perse , 
tout est égal, avec cette seule différence qu'il parait 
qu€ jusqu'ici uoi meilleurei histoires ont été faites sur 
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les pays d'Europe , parce que c'est eux que nous côrf- 
Aaissons le mieux. D'abord nos élèves prendraient une 
idée générale d*un pays et d'une nation donnés , dans 
récrivain principal le plus estimé , qui en a traité. Par* 
]à , ils acquerraient une première échelle de tems , 
à laquelle tout viendrait et tout devrait se rapporter. 
S'ils voulaient approfondir les détails , ils auraient déjà 
trouvé dans ce premier ouvrage l'indication des origi*- 
naux , et ils pourraient les consulter et les compulser. 
Ils le devraient même sur les articles où leur auteur 
aurait témoigné dei'incertitude etde*rembarras. D*une 
première nation , ou d'une première période connue, 
ils passeraient à uûé voisine qui les aurait plus inté- 
ressés , qui aurait le plus de connexion avec des points 
nécessaires à éclairer ou à développer. Ainsi, de proche 
en proche , ils prendraient une connaissance suffisante 
de l'Europe , de l'Asie , de l'Afrique et du Nouveau- 
Monde; car, suivant toujours mon principe de ne pro- 
céder que du connu à l'in connu , et du voisin à l'éloigné, 
je ne voudrais pas qu'ils remontassent dans les tems re- 
culés, avant d'avoir une idée complète de l'état présent: 
cette idée acquise, nous nous embarquerions pour l'an- 
tiquité , mais avec prudence ^ et gagnant d'échelle en 
échelle , de peur de nous perdre sur une mer privée 
de rivages et d'étoiles ; arrivés aux confins extrêmes 
des tems historiques , et là trouvant quelques époques 
certaines , nous nous y placerions comme sur des pro- 
montoires , et nous tâcherions d'appercevoir dans 
Tocéan ténébreux de Tantiquité , quelques-uns de ces 
points saillans , qui, comme. des îles , surnagent aux 
flots des évènemens. Sans quitter terre,nous essayerions 
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de connaître par divers rapports, comme par des 
triangles , la. distance de quelques-uns ; et elle devien- 
drait une base chronologique pour nous, qui servirait à 
mesurer la dislance des aut^res. Tant que nous verrions 
de tels points certains, et que nous pourrions en mesurer 
rintervalle, nous avancerions le fil à la main ; mais 
alors que nous ne verrions plus que des brouillards et 
des nuages > ^tque les faiseurs de cosmogonies et 
de mythologies viendraient pour nous conduire aux 
pays des prodiges et des fées , nous retournerions sur 
nos pas ; car ordinairement ces guides imposent pour 
condition de mettre un bandeau sur les yeux ^ et alors 
on ne sait où Ton va: de plus, ils se disputent entr^eux 
à qui vous aura , et il faut éviter les querelles ; ce 
serait payer trop cher un peu de science , que de 
Tacheter au prix de la paix. A la vérité , mes élèves 
reviendraient Tesprit plein de doutes sur la chrono* 
logie des Assyriens et des Egyptiens ; ils ne seraient 
pas surs de savoir ^ à cent ans près , Fépoque de la 
guerre de Troy es 1 et seraient même très-portés à douter 
et de l'existence humaine de tous les demi- dieux , 
et du déluge dé Deucalion, et du vaisseau des Argo- 
nautes , et des ii5 ans de règne At Fohi le chinois , 
et de tous les prodiges indiens , chaldéens , arabes , 
plus ressemblans aux mille et une nuits qu'à rhistoire^; 
mais pour se consoler, ils auraient. acquis des idées 
saines surun^ période d'environ trois mille ans , qui 
est tout ce q.ue nous connaissons de vraiment histo- 
lique. £( en compulsant leuis notes et tous les extraits 
de lecture .qu*ils auraient soigneusement faits , ils 
juraient, acquis les moyens de retirer de Thistoire 
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toute Ttitilî té dont elle eit invceptiMe. Je lemqne 
Ton me cliraqu*un tel plan d*études exige des annéef 
pour son exécution ^ et qu^il est capable d'absorber 
le. tenis et les facultés d un individu ; que parcon-* 
séquent il ne peut convenir qu'à un petit nombre 
d'hommes ; qui , soit par leurs moyens persoTMiels i 
soit par ceux que leur fournirait (a société i pourraient 
y consacrer tout ce tcms et touti s ces facultés. Je 
conviens de la vérité de cette observation , et j^en 
conviens d'autantp'us aisément^ qti*elle est mon propre 
résuhîit.Plusje considère la nature de Thistoire, moins 
je la trouve propre à devenir le sujet d'études vul-» 
gaires et répandues dans toutes les eUsses^ Je conçoit 
comment et pourquoi tous les citoyens doivent être 
instruits dans Tàrt de lire , d'écrire , de compter , de 
dessiner ; comment et pourquoi Ton dbit leur donner 
des nations dçsroathématiquefi, qui calculent les corps; 
de la. géométrie qui les mesure ; de la physique qui 
vend sensibles leurs qualités; de la médecine élémen-^ 
tuire , qui nous apprend à conduire notre propre 
tnachine , à maintenir notre s^nté ; de la géographie 
snême qui nous fait connaître le coin de Tunivers 
ou nous sommes placés , où il nous faut vitre : dans 
toutes ces notions , je vois des besoins usuels , 
pratiques , commutis à tous les tems dé la vie , à 
tous les in>tans du jour , à tous les états de la société } 
j*y vois des objets d'autant plus utiles qtve sans cesse 
présens à Thomme, sans cesse agissans sur lui , il 
pe peut ni se soustraire à leurs lois par «ot volonté « 
ni éluder leur puissance par des raisonnemens et par 
4ç$ ^opbismes ; Iç hk çst U i il est so^9 ^a doigu 
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il le touche , il ne peut le nier. Mais dans Thistoire , 
dans ce tableau fantastique de £aits évanouis dont il ac 
reste que l'ombre *. quelle est la nécessité de connaître 
ces formes fugaces qui ont péri , qui ne renaîtront 
plusPQu'importe au laboureur^à Tartisan^au marchand, 
au négociant, quil ait existé un Alexandre, un Attila « 
un Tamerlan , un empire d'Assyrie ^ un royaume de 
Bactriane , une république de Carthage , de Sparte 
ou de Rome ? Qu'ont de commun ces fantômes avec 
son existetice ? qu'ajoutent-ils de nécessaire à sa con** 
duite , d'utile à son bonheur ? En serait il moins sain , 
moins content pour ignorer qu'il ait vécu de grands 
philosophes t même de grands législateurs , appelles 
Pytbagore, Platon, Zoroastre, Confucius, Mahomet? 
Les hommes sont passés , les maximes restent ; et ce 
sont les maxiâies qui importent et qu'il faut juger, 
sans égard au moule qui les produisit , et^ que sans 
doute pour nous instruire , la nature elle-même a 
brisé : elle n'a pas brisé les modèles , et si la maxime 
intéresse Texistence réelle , il faut la confronter auK 
faits naturels ; leur identité ou leur dissouance déci- 
dera de Terreur ou de la vérité. Mais , je le répète , 
je ne conçois point la nécessité de connaître tant de 
faits qui ne sont plus , et j'apperçois plus d'un incon- 
vénient à en faire le sujet d'une occupation générale 
et classique : c'en est un que d'y employer un tems , 
et d'y consumer une attention qui seraient bien plus 
utilement appliqués à des sciences exactes et de pre- 
mier besoin : c'en est un autre que cette difficulté 
de constater la vérité et la certitude des faits, diffi* 
culte qui ouvré la parte aux débats , aux chicanes 
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d'argumentation ; qui , à la démonstration palpable def 
sens, substitue des scntimens' vagues de conscience 
intime , et de persuasion ; raisons de ceux qui ne 
raisonnent point, et qui , s'appliquantà rerreurcomme 
à la vérité , ne sont que l'expression de Tamour'' 
propre , toujours prêt à s'exaspérer par la moindre 
contradiction , et à engendrer Tesprit de parti , Ten- 
thousiasme et le fanatisme. C'est encore 4in incon« 
vénient de Thistoire de n'être utile que par des résul^ 
tats dont les élémens sont si compliqués i si mobiles , 
si capables d'induire en erreur , que Ton n'a presque 
jamais une certitude completie desVn trouver exempt. 
Aussi persisté* je à regarder' l'histoire , non point 
comme une science , parce que ce nom ne me parait 
applicable qu'à des connaissances démontrables , 
telles que celles des mathématiques, de la physique, 
de la géographie ; mais comme un art systématique 
de calculs , qui ne sont que probables , tel qu^est 
Tart de la médecine : or , quoiqu'il soit vrai que dans 
le corps humain les étémens aient des propriétés fixes, 
et que leurs combinaisons aient un jeu déterminé et 
constant ; cependant , parée que ces combinaisons sont 
nombreuses et variables , qu'elles ne se manifestent 
nux sens que par leurs effets , il en résulte pour Tart 
de guérir un état Vague et conjectural , qui forme sa 
difficulté , et Télêve au-dessus de là sphère de nos 
connaissances vulgaires. Dé même en histoire , quoi- 
qu'il soit certain que des faits ont produit tels évè* 
nemens et telles conséquences ; cependant, comme 
J'état positif de ces faits , comme leurs rapports et 

Icur^ réactions ne sont pas déttrtninéi ou coonus^i il 
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en résulte une possibilité d'erreur , qui rend leurs appli- 
cations , leur comparaison à d'autres faits , une 
opération délicate , qui exige des esprits très* 
exercés dans ce genre d'étude , et doués d'une grande 
finesse de tact. Il est vrai que dans cette dernière 
considération , je désigne particulièrement rutilité 
.politique de Thistoire , et j*avoue qu'à mes yeux 
.cette utilité est son propre et unique but : la morale 
individuelle^ le perfectionnement des sciences et.des 
arts ne me paraissent que des épisodes ,et des acces- 
soires ; Tobjet prmcipal , Part fondamental , c-est 
Tapplication de l'histoire au gouvernement, à la légis- 
lation ^ à toute Téconomie politique des sociétés ; de 
manière que j^appellerais volontiers l'histoire « la 
science physiologique des gpuvememens « parce qu'en 
effet elle apprend à connaître, par la comparaison 
des états passés, la marche des corps politiques, futurs 
et présens, les symptômes de leurs maladies, les indi- 
cations de leur santé , les pronostictsde leurs agitations 
et de leurs crises , enfin les remèdes que Ton y peut 
apporter. Sans doute ce fut poui* avoir senti sa diffi- 
culté sous ce point de vue immense , que chez les 
anciens, Tétude^de l'histoire était particulièrement 
affectée aux hommes qui se destinaient aux affaires 
publiques; que che:5 eux, comme chez les modernes, 
les meiileufs historiens furent ce que l'on appelle 
, des hommes d'état; et que dans un empire célèbre, 
. pour plus d'un genre d'institutions sages , à la Chine , 
Ton a , depuis des siècles , formé un collège spécial 
d'historiens. Les Chinois ont pensé , non sans raison , 
„quçlesoin de recueillir et de transmettre les faits 
qui constituent la viç d'un gouvernement et dVnc 
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nation , ne devaient point être abandonnés au hasard 
ni aux caprices des particuliers ) ils ont senti qu'écrire 
rhistoire était une magistrature qu(i pouvait exercer la 
plus grande influence sur la conduite des nations et 
de leurs gouvernemens ; en conséquence ^ ils ont 
voulu que des hommes choisis ^ pour leur^ lumières 
et pourJenrS Vertus, fussent chargés de recueillir les 
évènemens de chaque rè^ne , et d'en jetter les notes , 
sans se commutiiqUer , dans des boites scellées « qui 
ne sont ouvertes qu'à la mort du prince ou de sa 
dynastie. Ce n^est pat ici le lieu d'examiner cette 
institution, il nie suffit d'indiquei' combien elle appuie 
ridée élevée que je me fais de rhistoire. Je viens à 
Tart de la composer. 

Deux écrivains distingués ont traité spécialement de 
la manière d'écrire Thistoire. Le premier , Lucien, né 
à Samosate i sous le règne de Trajan , a divisé son traité 
en critique et en préceptes ; dans la première partie , 
ïl persifle avec cette gaîté piquante qui lui est propre, 
le mauvais goût d'un essaim d'ki$toriens , que la 
guerre de Marc-Aurèle contre les Parthes fit subi- 
tement éclore et vit périi^ de même , comnve uo 
essaim de'pa'pi lions après utl orage. Parmi les défauts 
qu'il leur reproche , Ton remarque sur- tout , Fas»- 
poulure du style , rajSectation des grands mots i Is 
surcharge des épithètes , et , par une suite naturelle de 
ce défaut de goût , la cfaâte dans Tcxcès contraire , 
l'emploi d'expressions triviales , les détails bas et 
dégoûtans , le mensonge hatdi , la lâche flatterie; de 
manière que l'épidémie , dont furent attaqués sur la 

fin du second siècle les écrivains fomai&s , eut les 
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tnémes symptômes que celles qui, par périodes i renais- 
•ent chez les autres peuples. 

Dans la seconde paitie , Lucien expose les qualités 
et les devoirs d'un bon historien. Il veut qu'il soit 
doué de sagacité ; qu'il ait le sentiment des conve- 
nances ; qu'il sache penser et rendre ses pensées; 
qu'il soit versé dans les affaires politiques et militaires; 
qu'il soit libre de crainte et d'ambition , inaccessible 
à la séduction ou à la menace; qu'il dise la vérité sans 
faiblesse et sans amertume ; qu'il soit juste sans dureté, 
cetïseur sans âcreté et sans calomnie ; qu'il n'ait ni 
esprit de parti , ni même esprit national : je le veux , 
dit il , citoyen du monde , sans maître , sans loi , sans 
égard pour l'opinion de son tems ; et n'écrivant que 
pour l'estime des hommes censés , et pour le suffrage 
de la postérité* 

Quant au style, Lucien recommande qu'il soit 
facile , pur , clair , proportionné au sujet , habituel- 
lement simple comme narratif ^ quelquefois noblo^, 
aggrandi Y presque poétique , comme les scènes qu'il 
peint , rarement oratoire , jamais déclamateur ; que 
les réflexions soient courtes ; que la matière soit bien 
distribuée, les témoignages bien scrutés, bien pesés, 
pour distinguer le bon du mauvais aloi : en un 
jnot, que l'esprit de l'historien , dit-il, soit une glace 
fidèle où soient réfléchis, sans altération, les faits v 
s'il rapporte un fait, un fait merveilleux , qu'il l'expose 
nuement , sans affirmer ni nier , pour ne point se rendre 
responsable ; qu'en un mot, il n'ait pour but que la 
vérité , pour mobile que le désir d'être mile, pour 
récompense quic l'estime, toute stérile qu'elle puisse 
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être n des gens de bien et de la postérité : tel est It 
précis des 94 pages du traiié de Lucien , traduit par 
Massieu. 

Le second écrivain, Mably, a donné à son ouvrage, 
la forme du dialogue , et Ta citvisé en^deux entretiejis. 
On est d'abord assez surpris de voir trois iutcrlocuteuis 
grecs parler de la guerre des Insurgens contre les 
Anglais : Lucien eût raillé ce mélange ; mais Mably 
n'entend pas raillerie. Danr le premier entretien, il 
parle des différens genres d'histoire , et d'abord. des 
histoires universelles , et de leurs études préliminaires» 
Dans le second, il traite des histoires particulières, de 
leur objet, et de quelques observations communes à 
tout genre. 

, En ouvrant le premier, l'on trouve pour précepte 
qu'il faut être né historien : Ton e^t étonné d'une 
semblable phrase dans le frère de Çondillac ; mais 
Condillac , aimable et doux, analysait ; Mably,sévère 
et âpre , jugeait et tranchait. Il veut ensuite, avec plus 
de raison, que ses disciples aient étudié la politique, 
dont il distingue deux espèces : l'une fondée sur les 
lois que lanature a établies, pourprocurer aux hommes 
le bonheur , c'est-à-dire, le véritable droit naturel; 
Vautre , ouvrage des hommes, droit variable ec 
conventionnel, produit des passions , de l'injustice, 
de la force, dont il ne résulte que de faux biens, et 
de grands revers. La première donnera à rhiaoïien 
des idées saines de la justice , des rapports des 
hommes, des moyens de les rendre heureux; la 
seconde lui fera connaître la marche habituelle 
des affaires humaines ; il apprendra à calculer leurs 
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ttîouvetnens, à prévoir les effets et à éviter les revers < 
dans ces préceptes et dans quelques autres semblables i 
Mably est plus développé , plus instructif que Lucien; 
mais il est fâcheux qu'il n'en ait imité ni Tordre ni la 
clarté, ni sur-tout la gaîté. Tout son ouvrage respire 
une morosité sombre et mécontente ; aucun moderne 
ne trouve grâce devant lui : il n'y a de parfait que les 
anciens, il se passionne pour eux; et cependant il 
préfère Grotius , dans son histoire des Pays Bas , à 
Tacite. 'Tacite, dit il , n'a tiré aucune leçon du règne 
de Tibère : son pinceau est fort , son instruction nulle ; 
à sa manière de peindre la conduite des Romains 
* envers les peuples dits barbares , l'on a de justes 
raisons de douter de sa philosophie. Mably ne voit^ 
ne connaît de beau, d^admirable que l'histoire romaine 
etTite Live ; et cependant il voudrait en retrancher 
une foule de morceaux qui le chagrinent. Il aime les 
harangues que les acteurs de l'histoire n'ont jamais 
faites; il vante Bossuet pour avoir présenté un grand 
tableau dramatique , et il maltraite Voltaire jusqu'à 
l'indécence , pour avoir dit que l'histoire n'était 
qu'un roman probable , bon seulement quand il peut 
devenir utile. L'on ne peut le dissimuler ; Touvragib 
de Mably, diffus et redondant, écrit sans style , sans 
méthode , n'est point digne de Fauteur des observa- 
tions sur l'histoire de France : il n'a point cette con- 
cision didactique qui devait être, son principal mérite, 
et qui , à la vérité ^ manque aussi à Lucien. Les cent 
quatre-vingt pages de Mably se réduiraient facilement 
à vingt bonnes pages de préceptes tTou gagnerait huit 
neuvièmes de tems , et l'on s'épargnerait tout te 
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chagrin ât la satyre. Ne lui en faisons cepeâdatif 
pas un crime , puisqu'elle faisait son tourment. On 
ne nait pas historien ; mais on nait gai ou morose ^ 
et malheureusement la culture des lettres , la vie 
sédentaire , les études opiniâtres ^ les travaux d'esprit 
ne sont propres qu'à épaissir la bile « qu'à obstruer 
les entrailles , qu'à troubler les fonctions de Testomac, 
sièges immus^bles de toute gaîté et de tout chagrin. On 
blâme les gens de lettres , on devrait les plaindre : on 
leur reproche dts passions ; elles font leur talent, et 
Ton en recueille les fruits : ils n^ont qu'un toTt , celui 
de s'occuper plus des autres que d'eux- mêmes, d'avoir 
jusqu'à ce jour ^ trop négligé la connaissance physi^ 
que de leur corps , de cette machine animée par 
laquelle ils vivent , et d'avoir méconnu les lpi« de 
la physiologie et de la diététique , sciences fonda- 
mentales de nos affections. Cette étude conviendrait 
sur- tout aux écrivains d'histoires personnelles i et leur 
donnerait un genre d'utilité aussi important . quH 
nouveau ; car si un observateur, à-Ia^fois moraliste et 
physiologiste , étudiait les rapports qui existent entre 
Its dispositions de son corps et les situations de son 
esprit; s'il examinait, avec soin , à quels jours, à 
^quelles heures il a de l'activité dans la pensée ou 
de la langueur , de la chaleur dans le sentiment on 
de la roidenr £t de la dureté , de la verve ou de 
rabattement , il s'appercevrait que ces phases ordinai- 
reiQent périodiques de Tesprit, correspondent à des 
phases également périodiques du corps , à des digei*' 
tions Icrites ou faciles « bonnes ou mauvaises , à des 
. alimei^s doypf^ ou acres , if iqnulans ou cal^nans , dom 
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certaines liqueurs en particulier , telles que le vin et 
le café , offrent des exemples frappans ; à des trans- 
pirations arrêtées ou précipitées : il se convaincrait, en 
un mot, que le jeu bien ou mal réglé de la machine 
corporelle est le puissant régulateur du jeu de Tor* 
gane pensant ; que , par conséquent , ce qu'on appelle 
vice d*esprit ou de caractère , n'est bien souvent quo 
vice de tempérament ou de fonction , qui , pour être 
corrigé , n'aurait quelquefois besoin que d^un bon 
régime ; tt il réciterait d'un tel travail, bien fait et 
bien présenté, cette utilité que, nous montrant dans 
4es habitudes physiques la cause de bien dts vices 
et de bien des vertus , il nous fournirait des règles' 
précieuses de conduite , appliquables selon les tem« 
péramens , et qu'il nous porterait à un esprit d'indul* 
gencc qui, dans ces hommes que Ton appelle aca-» 
riâtres et malveillans , ne nous ferait voir ordinaire^ 
ment que des hommes malades ou mal constitués y 
qu'il faut euvQyer aux eaux minérales. 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

YANDER.MONDE, Troftsstur. 

Quelques citoyens qui paraissent avoir intentioa 
de «^appliquera 1 économie politique, m'ont demandé, 
à la fin de la dernière séance, quels étaient les livres 
que je leur conseillerais. Le traité de la richesse des 
nations ^ par Adam Smith ; ce livre excellent , je doi* 
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le tepLtdtt comme étant entre les mains de tout It 
monde. Il y en a un moins connu , que je recom* 
manderai d^une manière particulière , il est plut 
étendu. Je ne connais point de traité complet sur 
réconomie politique ; aucun ne rassemble toutes les 
connaissances qu'ion a acquises jusqu'à ce moment-ci 
sur cette matière : mais le plus complet que je con-^ 
naisse, celui qui me paraît le plus digne d'être étudié « 
c'est le livre intitulé <, Essais sur Us principes de Céco^ 
nomie politique , par James Stewart ; ce livre est écrit 
il y a long-tems. Je crois qu'il a paru en 1767 ^ 
peut-être vingt ans avant le livre de Smith ; il a été 
traduit en 1789, à ma sollicitation. La traduction a 
lété faite par un irlandais qui savait peu le français^ 
mais elle a été revue par un homme de beaucoup 
d'esprit. Elle a été imprimée chez Didot Tainé , en 
cinq volumes in-8®. Stewart parait rebutant à celui 
qui y jette les yeux pour la première fois ; il est 
difficile à lire: peut-être est-ce une cause du peu de 
succès qu'il a eu en Angleterre. J invite ceux qui 
veulent approfondir réconomie pT)Iitique , à se pro- 
curer ce livre , et à ne point se rebuter. 

« 

Dans la dernière séance , j'ai été pressé par le teiâs. 
La leçon qui avait précédé la mienne , avait excité 
tant dMntérêt, que j'ai été agité par la peur ; car 
j'ai encore peur : je n'ai pas dit le quart de ce que 
je m'étais proposé de dire ; et il y a un article que 
je crois devoir reprendre. J'avais eu occasion ^ daus 
cette séance , de signaler-une grande époque qui a 
séparé la civilisation des anciens > de la civilisation 
des modernes ; c'est Tabolition de Tesclayage .per- 
sonnel. 
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êùnnth II y 6A q(tirelc|itfét âùitGP ^n'it iÊé pitfà& 
essentiel de vous faire remarquer. 

Tom les jéurs on etvtend coAiparêi^ l^s'> îÉàri^^i ou 
les attglaiy V les peu^léa^ ôslodéFâe^ eniiiv, a^ec lei 
peuples aiieiens. Il A'y tii af ]*><î>iJit aujourd'hui' qui 
ressemblent atfx gréc»< m a^nc- rôttiains , éûc&ift ilAàini 
srafib taittiaj^noif. £yim|>ûrifâmes' découvertes, qtfî se 
éoftkt h\t6i , ontfiitrodiiit utifé éx^èrtït êtif^iké. Ctsi 
xxn malheur que de se livrer à de fausses aii^fogres; 
Je deilfe ^^e' rou9 voùb përîuftdiez ioUs^ qù-^îl faut 
ëtudiar Técat présent, san« son^r à Vétfi^ p'asisé; H 
y a tro'p^de dtfficùliè et de' da^âj^er à ks^ éômparèt. 

Jai dit qu'il n'y. a ^lus d^ésôlavaigé {jcrsottrièlf 
1 booimè n'e9r p'tu^ l>'esohV^ d'uà^mVé koâmé^i si 
ce n>9i dA Asie et dfeiis quelque Montrées, oit li faûi 
espérer que Testlavage se^i^a abioMkléht àb«>lf par fM^ 
pttssioA profôndt^ qtte tics' âiaitimeiâ' Vôt^t hhit sSxi 
tout le gVûfee. 

Je dois fafiref Mmfârqtié^ encore rîilflueiicé de lai 
poudre à canon^ et des armes^ à ieu ; c'est , en cfFct, 
tme grande époque, qiieP eef usage des 2ïùiti à féu. 
Smitb a: itisrsté si!iV ée q'tlt'^elle alVait rend^ le^ gùerr^i 
dispend^^t^M , tt moins cruelles. La* rémiaTqxi'e ^ii 
iarèvjust^V^i>i^fftut^ ajouter €|ue^ cette inver^tion not^^ 
7L préservés de cts invasions des peuples batbaresv 
ipri ont délôté P^mani^é pendant si Itxng-teihs. 
Aujourd'hui', il ^vait iiiïpbssibie à def pareils bfi'gâtidk 
de péné»(êi^ au-(fetà de nos fiitiite'S ; ils n^auraietlf 
«treuil ifif^dyen d'stttié^ùe càûtté nois^ibbyehtf dé défenis^e^ 
Les peuplés h^hité^ ne sotit pa:s Zi^t^ t'vches poù;^ 
#el». Ge BàHi 1er lAcKeftie^ ilatiôn:illc9 qui ont arrêté Ué 
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iticursioDS de barbares., qui boolcrcnaieiK jadis ks 
sociétés policées. 

Tout le monde a remarqué encore Tinflaeiice de 
la boussole ; les découvertes des deux Indes en ont 
été le fruit* Elle a étendu surtout le globe la supé- 
riorité des peuples de,r£urope. Elle a fait du com* 
merce et de la navigation un besoin constant et une 
ressource immense ; cette invention est un grand 
événement. 

. En voici un autre : l'établissement du clergé a 
donné lieu à rinftructipn publique gratuite , à la 
formation des différens collèges , des différentes uni- 
versités , des différentes institutions « qui ^ dans le 
tems , avaient toutes pour but de former des bommes 
c^pfibles d'occuper les places du clergé , et qui ont 
contribué à répandre les lumières. Une multitude 
d'hommes ont appris If latin ; s*ils n'avaient appris 
que le latin , ils n'en auraient pas retiré une grande 
utilité ; mais ils ont eu occarion de lire les anciens i 
et de se meubler la tête. Considérez quelle diffi- 
culté on avai( à s'instruire chez les anciens. Il fallait 
voyager par tout ^ pour se mettre au niveau des con- 
naissances de son siècljB. Vous conviendrc^s^ue l'étude 
gratuite des lettres a du avoir des conséquences 
importantes. 

On a attribué à Tuniversité de Paris l'invention 
des postes et messageries; c'est, à mon avis, cet 
établissement qui a détruit l'usage de l'ancienne hos- 
pitalité.* Pour voyager chez les anciens, il fallait avoir 
des hôtes , des hommes avec qui on contractait Tobli** 
gation de les recevoir chez soi, comme amis , toutes 
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les fois (Ju^ils y viendraient , parce qu'il n'y avaî! 
point d'bôtellerieSi On n'a pas pu instituer les postes 
et les messageries , sans avoir des hôtelleries pour 
ceux qui y étaient employés^ Ces maisons sont deve- 
nues les hôtelleries de tous Les hommes qui avaient 
de« voyages à faire ; c'est ce qui a multiplié les* 
voyages et les communications^ 

On fait remonter l'usage des lettres-de- change 
au tems de la grande persécution, que les juifs ont • 
éprouvée après les croisades^ Cette invention n'a rien 
de commun avec ce qui- i se ptratiquait chez les an- r 
ciens.' Ce sont les lettré^-de^changc qui ont créé un 
peuple f>articulier qui vit au milieu de roa;s les peu- > 
pies, qui a ses mœurs dont Tinfluence tend à la * 
paix universelle. Elle y tend avec une propension . 
véritablement très- remarquable : ce peuple- est com- 
' posé: de tous les négociatns« 

En ce moment, par exemple , de guerre générale 
centre. nous , toute TEurope doit à la France ; TËurope * 
payera ': -telles sont les mœurs* des négocians* Ces 
mœurs ont été introduites par les lettres* de- change , 
par les livres et les correspondances de cominerce ' 
qui en sont la suite. Je regarde l'invention des lettres- 
de-change comme une grande époque. 

;1*out Icmfonde a remarquée l'influence de la dé- 
couverte ;de rimprimcrie -en caractères mobiles. Il 
eJi inutile. de s'étendre l^-dessus. Il faut y ajouter 
l'invention >du papier de chiffon qui Ta- précédée. 
Les anciens avec leurs fabixrtres et leur pnp'^riis étaient 
bien bomés^.dâixS'ics pioyens d'étendre leurs relapons 
et leur instruction. Notre coli^gixe/Lagrange vous a ^ 
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fait remacrquerquetimperfection du syMèitiisdc riu'mé* 
ration dei Grecs , rendait difficile à comprendre 
comment Archimèdc avs^it fait de li grands calculs 
numériques* J^avoue de même que je suis tenté de 
regarder , par exemple , la tenue des livres et des 
correspondances des négocians d'aujourd'hui, comme 
impossible avant la découverte du papier. 

Il* y a une autre ini^ntiùn dont peu de perionnes 
ont remarqué l-influesice ;.elle eu de Leuis- XL qui a 
imaginé le premier: d'avoir dei ambassadeurr ordi- 
naire» ^ O.U des* réttden« à lui, chez: toutes* let na« 
lions de^PEurope. Elles>ont- faittla même chose:; et 
c'est, selon moi , cette communication < des nations 
fat des ambassadeurs' ordinaires , des- féssdéns , des 
consuls , qui a* fait de la totalité du- monde corn- 
meirçam,. une espèce: dlêxre organisé , douié «Tirri^ 
tabilité : la totalité est devenue sensible, à tout-^e 
qui 'sè passe dans chaque partie. C'est tttne très^rande 
époque. Lesanciens ignoraient ce qui se passait* chez 
les autres .peuples ; aujourd'hui, lorsque les relations 
Extérieure» sont bienmointéass le gouvernement sait 
à: chaque instant, ce qui se fait par*tout. 

'.Une autre institution qu'on fait remontera Charles 
VII , a eu aussi une grande influence ; c'est Tinsti* 
tution des années réglées, c'est-à-dire:, ce^te époque 
où la guerre est devenue un métier partidulter ; on- 
àt$ hommes se sont chargés -jiè ce métier ,. et ont 
ménagé le tems de tous les autres. Lesfbesoins fac* 
tices dont j'ai déjà beaucoup parlé , nrcessitaient ce 
changement ; mais il a eu UBe^raBd«?inftuence sur 
la.ctvilisatioQ de rfiuuroîu^t. 
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On ne peut faire remonter qu'au tems de François I , 
^out au plus , un autre changement de la plus grande 
importance ; c'est rétablisscraentd'un taux réglé de rin- 
«térèt dePargent : ce n^est que depuis très^peu de tems, 
-que TaF'gent s'est rangé , on ne sait comment, parmi les 
propriétés qui rapportent des fruits annuels. Tout né- 
gociant aujourd'hui , avant de songer au calcul de 
ses bénéfices , défalque Tintérét de son capital. Com- 
munément dans le commerce de France cet intérêt est 
ca SIX pour cent. 

Il défalque ce que ses fonds auraient dû lui pro- 
duire au taux de »ix pour cent*, cela n'est pas sensé 
un bénéfice. Cette idée de regarder Targent comme 
une propriété qui donne des fruits annuels , ne 
^remonte pas très-haut : elle a eu sur la civilisation un 
effet incalculafble; 

Lesprêtre-s ont lutté contre cette idée. L'intérêt de 
l'argent était une chose que leurs lois défendaient. 
II n'y avait autrefois que des intérêts usuraires ; depuis « 
on les avait tolérés pour le cas d'une aliénation com<« 
f)fléte du capital. 

Maintenant c'est autre chose : la révolution a fixe 
à jamais les idées sur ce point , et on a totalement 
xenoncé aux .difficultés que les prêtres avaient pu 
élever à cet égard. 

C'est sous François premier qu'il y a eu un premier 
aveu public du taux légal de l'intérêt , dans un emprunt 
qui se fit sur l'hôtel- de- ville de Paris ^ en i52t « à huit 
^et un tiers pour cent. 

Il y a encore une époque très- remarquable : les 
anciens ne connaissaient pas notre sys^tême régulier 
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des taxes' constantes ; ils n avaient aucune idée du 
crédit public. J'aurai tant d'occasions de m'étendre 
sur ce point dans la suite du cours , que je n'insisterai 
pas. Ce système a dispensé les gouvernemcps de ces 
amas de trésors qui rendaient ta circulation languis^ 
santç « et le despotisme inexpugnable. 

Une chose à laquelle on a fait peu d'attention, sur 
laquelle je vous ai promis de fixer la vôtre , c^est que 
les anciens lie connaissaient pas la vogue et la mode : 
je n'en dirai qu'un mot. Ne vous souvient-il pas 
qu'avantla révolution /quelque frais que fût un meuble 
qui n'était plus à la mode , Thomme riche n'osait plus 
le garder? Il ne suffisait pas que les objets en sa posses- 
sion fussent magnifiques et bien conservés ; ils étaient 
.souvent d'un goût meilleur que celui de la mode , il 
' fallait qu'il les vendît, qu'il en changeât, qu'il co 
• achetât d'autres. C'est véritablement à Tinfluencedes 
modes qu'est due l'époque actuelle. 

Autrefois on estimait les choses par leur valeur 
intrinsèque , aujourd'hui la mode de l'année passée 
est comme l'aloianach de l'année passée. Je dis au- 
jourd'hui 1 dites si vous voulez avant la révolution : 
.mais nous y reviendrons. Jugez quelle ressource pour 
les hommes industrieux J ils parviennent à déshonorer 
leurs propres ouvrages, et à forcer de leur en com»* 
. man der de nouveaux : telles aont les merveilles opérées 
; depuis peu par la vogue et la mode. 

plusieurs personnes ont remarqué aussi que les 

anciens ne connaissaient pas les liqueurs distillées î 

:Pr Teâu-de-vie çt les liqueurs distillées produisent 

:éç g^^çds effets sur l'eçpççe huui^iinç \ çjl^si çntdoppi 
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aux nitloos européenne» un avantage lur les nations 
peu civilisées , qui est incalculable. Ge> «onti les 
chimistes arabes qui ont appris à distiller .les vins '4 
à en tif^r Teau-de-vie , et qui ont fait passer les.coh? 
naissances de ce genre dans le comiaerce.* 

Une* autre découverte moins importante , mais, qui 
^ eu de Tinfluence aussi et qui doit être attribuée à 
{.ouis XI ^ c'est celle des cartes à jou^r : peut-être 
ont- elles été plus utiles au despotime qu^elles ne le 
seront aux hommes libres. On dit que Louis XI les 
avait introduites , parce qu'il Croyait qu'elles seivi*. 
raient à rétablissement du despotisme qu'il avait en 
tête. Il est certain^ que d'avoir déterminé les gens 
richeSk à s'occuper dans l'intérieur des maisons avec 
des femmes , et dans leurs sociétés « de cet objet niais 

r 

en liy-mëme ^ auquel cependant il était naturel qu'on 
s'affectionnât , ça été un moyen général de paix , dont 
je dois faire mention. 

Les anciens connaissaient des jeux de hasard et 
d'adresse , mais non pas ces jeux de société qui sont 
dus à rintroduction des cartes à jouer. 

Il me reste à parler de deux inventions beaucoup 
plus mpdernes , qui ; selon moi ^ auront une grandç 
influence : l'une est celle des assignats^ l'autre est 
celle des constitutions représentatives. 

Je regarde et j'aurai occasion de développer cettç 
pensée : je regarde l'assignat comme urte grande décou* 
verte*, comparable à celle de la boussole et de l'impri- 
xnerie. Je ne puis rien développer de cela aujourd'hui , 
mais je me propose de vous exposer mes idées à cet 
égard : vous les jugerez ; je ne dirai.qu^nr^ouot, 
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. Si'anigtiat est ^mandat p^yftble en temtf. Qaaii4 
en hii «ssîmile le papier des Américains ^ <:*eat faïue 
il*aiirott té&échi^ Le papier d'Améiique^tail payable 
en argent ; c'était un mandat payable en argent c 
cela ne ressemble pas à un mandat payable en tterrês» 
J'exposerai mes raisons , pour prétendre que Tassignat 
subsisiera à jamais , qu'il sera 4a monnaie de PËuropc 
et du Mçnde^ et que c^est véritablement une grande 
découverte. 

La seconde est rétablissement des constitutions 
représentatives : cette invemioa est encore au berceau. 
Les Anglais croient avoir une constitution représen- 
tative ; ils sont dans Terreur, fi y a lieu de penser que 
les Français parviendront à en avoir une ; qu'ils appren- 
dront' aux autres ce grand secret , et que cela nous 
mènera à ia perfection de l'état social. Je ms suis 
interdit de traiter ces matière^ i'je ne me permettrai 
qu'un mot. 

Une con3tîtution représentative me paraît être ceUe 
où le peuple ne se dessaisit jamstis de sa souveraineté, 
ni pour un instant, ni en partie ; quoique cependant 
il ne l'exerce jamais. Nous avanç.onà vers la solutio.n 
de cette question difficile : elle changerçi la face du 
monde. Il faut que l'insurrection ne puisse jamais 
être empêchée , et que cependant elle n'ait jamais 
lieu ; vo^là le problême à résoudre , et les Français 
en auront la gloire. 


Je vouis ai entretenu de seize articles qui ont fait 
•u qui feront incessamm.ent epoqrue , f^t rapport à 
notre civiUsaiiop. £}si en pouorait sans.dome ajocttj^f 
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Vte^uc^up d'9\»^e$, ciir les procès des arÉs ont ét^é 

iGAcdez- vous.doac d*afidimilear les peuples modernes 
aux peuple^ aacieas «s voyons ce quijesit ^ ae tongeasu 
pai à iCfi .quÂ a été ; vl faut «tre uap saivant f)Qu.r Baisir 
les vérkables analogues «olre des oboitea sidillercmes. 
l\ ,eH trop facile d'c<^ saisir de fausses, .cela ^e&t trés**^ 
facMd ec <rès-dang€reiaK* 

. J\eA éiaJfl ^esté à la dé&aitioa de h richesse j^atio^ 
Q^le ; j>i dit coaimeAi jelle s<e mesure. 

j^ principe .de la jrÂchess^ na^tàcoale .tét dans If 
richesse des particuliers. L'évaluation , Testioipition ^ 
riéi^mviéca^ion des .objets qui ooxnposeot la richesse 
des paiiticuUers , est Tobjet d'une partie.de Jra«cicnc« 
deTQCODopiie politique , qu'on appelle .raridimétique 
politique. Je lOie parlerai pas de rarijthniéti(|.ue poli» 
tique pour d^ux- raisons :1a plus fojste , c'^st^que je 
ae la isais pas ; la seconde , cf est que Açms avons «la 
jcollègTsequi<se pi;opû&e devousen^xplic^erquelques 
problèsnes ; c'est le citoyen Lagrang^ , qui a ph)s d^ 
lumières sur cet objet iqueiinoi. D'aillexir^ ces questions 
sont du 'ressort /des mathématiques., ed seront mieux 
placées dans son. coujrs que dans le mien. 

<Ce m'est >pas4ue je n'aie lu beaucoup «ur Tarithméf 
iique ^politique ; mais j'ai toujours été infiniment; 
laiéco/atent de ce que j'ai lu sur .cette matièoe. Par 
e^K^emple, il a été publié il n'y a pas loa^'^tems deux 
livres anglais : Tun des auteurs trouve qu( la pros^ 
péritéderAogletqrreva.eai diminuant ; Tautrelrouve 
exactement le contcaîse. Tous deux partent défaits 
Skutbeijitiques ; «cela prouve la ^ande imperfection d« 
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cette science. *Let applications en sont cependant 
du plus grand intérêt pour les gouvememcns* Ils ne 
•auraient trop s^occuper à fournir aux calculateurs des 
données certaines et complètes à cet égard. 

Smith , dans le commencement de son livre , que 
je vous ciuis tout-à-rheure i a donné des détails sur 
la manière de distinguer et d- évaluer les richesses des 
particuliers. Elles consistent en fonds ^ en mobilier et 
en revenus. Ils sont plus ou moins actifs ou inactifs. 
Ce sont les trois grandes classes auxquelles se rap- 
portent tous les objets dont Teasemble formo la richesse 
publique. 

* Smith a détaillé les différens articlesque je ne fais 
ici qu'énoncer. Les sources des produits sont en 
général la culture , les mines , les pêcheries ; c'est Tin- 
dustrie qui adapte les produits aux dififérens besoins. 
ITout cela est encore susceptible de divisions. Elles 
sont , ce me semble , bien indiquées dans le livre de 
Smith, j'ai tant d'objets à traiter , qu'il ne me parait 
pas i, propos d'insister sur ces détails : il me suffit 
de vous indiquer un livre où vous puissiez les étudier. 

Quant aux revenus , ma façon de voir est peut-être 
un peu bisarre , mais vous m'avez promis de Tindul* 
gence. On les a beaucoup distingués : ces distinctions 
sont bonnes ; mail je crois plus utile de les montrer 
sous un seul point de vue. Je les attribue à une 
source unique. Ils proviennent des équivalens obtenus 
par des services rendus. 

Ceci a quelqu'importance. Un propriétaire tire un 
revenu de sa terre ; un chanteur tire un revenu de 
son talçnt ; voilà dçux espèces de revends y dont 


(459) 
]*or!gine parait très-différente ; selon moi , elle, est !a 
même. 

Je suis cultivateur ; un propriétaire me loue sa 
terre ; je«lui paie un prix de bail ; qu'est-ce que cela? 
Il me prête son droit de cultiver ; c'est un service 
qu^il me rend , et je lui en donne Téquivalent. 

Je suis chanteur ; vous aimez la musique ; je vous 
fais passer une heure agréable ; vous me payez : c'est 
un équivalent pour le service que je vou«ai rendu. 

Cette analogie est bonne à remarquer par des répu- 
blicains , qui ont établi Tégalité. 

L'état d'agriculteur avait été avili dans l'ancien 
régime. On a cherché à le relever par des éloges ; on 
a bien fait. Mais des républicains français ne doivent 
pas plus mépriser un chanteur qu'un cultivateur. Ce 
sont des hommes payés par un équivalent ^ pour des 
services plus ou moins essentiels qu'ils nous rendent. 
Si un chanteur a des talens et des vertus , il est au 
.niveau de tous les autres hommes. 

Tel chanteur est un homme dissolu ; il ne mérite 
que d^ mépris : mais tel cultivateur donne son grain 
aux rochons , parce qu'il ne se soucie pas d'assignats , 
ou parce que le cochon gras lui rendra plus que le 
grain; n'est-ce pas un homme exécrable ? Apprenons 
à n'apprécier les hommes que par leurs qualités per* 
sonnelles , et non par leurs professions. 

Ces idées m'ont conduit à beaucoup de détails , 
dont il m^est impossible de vous entretenir en ce 
moment , et que je n'ai pas même présens à l'esprit. 
Je ne me suis occupe, depuis le commencement du 
coiirs , €^\x'i rçlire mes notes. Il y 9 plus de dçnn^ 


iHns qutf je ne U$ ^i vues ; je croyaU «n «voir le SI 
dans ma tête ; je Tai perdu ; il faut que je m'occfiperà 
ie fetc0uver. Je irie pf^nnji coft ip^piers ceux :q)2i;peu« 
veut co^rtQnir des leixiarques qui<ne aopt pas comaxu- 
pcmeat.d^ins les Jiyres. En voici unje : 

Je me suis accoutuaiié h .une manière de voir ; 
«elle m^était très -famiUère. Je regiicde que tout ^orvice 
{qu'09 rend à d^autres , forme .ovl- doit former airticlie 
de (recette pour celui qui le .i:eind ; tout «ervice qu'on 
j^eçoit , forme ovi doit formef article de .dépense pour 
celui à qui il est rçndu. J'étends fx^xne jcette «pensée , 
et je dis q^e le^ ^^rvices. qu'on se rend à soi-même , 
jsont àains ce pas* 

J.e v^is faire sentir Vutilité de voir la chose de 
cette aoaaière : lies idées nouveties surTégalité , sonjt 
^n&nm^u,i préciciuses pour la pro.spérit;é de la répu.- 
Jilique , et çepe^d^mi leur exagération aurait quelques 
d^i^çrs : il .semble , par exemple , . ;que .de deux 
hommes égaux ,. Tua q^e doit pas servir j'a-mre. On a 
abpli le nQm de domesticité , qui était jodieux ^ on 
fi eu raison* .Cependant ,il ce serait pas àtpropos de 
supprimer la cho>e : il y a de la diiFér^oce entre les 
hommes , ppur le ta^le^t et Tutilité des fonctions 
qu'ils remplissent. Noibs avons beau chercher Tégalité 
parfaite , il y awa toujours de TinégaUté entre les 
âges; il y aura des yieiix et des jeunes.; entr-e le» 
fçrces, il y aura id^es 'forts et de« faibleis ; eùtre les 
jtalen^ , il y aui;a toujours des hommes thabiles et des 
hommes bornés. lU peuvent tou« contribuer au bon* 
heur commun : si Vun de ces hommes i qui a dep 
talcQs -qv^'od ne pe^t pas suppléer, eit£occéxlesereudr» 
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à^loii-ifièliiç des se^vicei doiit lés hoïrlnlle^bo'rrif^ sont- 
capabl«9,il y aura; un rentable tortfeh àlai répxibliqite. 
Le service qu'il se rend' en un objet dt dépense ; 
c'^st pour la république une véfîtabie perte , cômiiie 
de Targent jeté daiis^un gouffre. IP est utile qu'il y 
attidds honktity^qui se <:ba(rgemder«<ndré dés^^iVicés^ 
à ceux dont le tems peut être employé d'UUei mMièire 
pluv «avantageuse; 

C'est une chese infitiiment générôlé; il n'y a^pat 
dlhomikie qui ntP puisse eihpibyér éoh' tiôm"» ^oùr lé* 
nxieuK , en' ne fansanv que la' clâùoifé à* laquellie il esif 
propre. Ge n^eStf^asSeuletnenirhamine d'uri grand 
talent , c'est rHoiii<me qui ne sait^ bien faire qu'une 
chose ; il y a< véritablement p'ttHé de bien , s'il est 
détourné de son occupation; XI faut qùele^shoiàmes- 
ioient employés chaton- à^ la'dhbtfe qiiî' épargnera- le 
tems perdu, leiplus' quUl e^t possible ; il faut fb:irô 
entrer tout cela^ dama' l-évaluation des» richesses , si 
on veut bien f<bire TéVîiluation de là Achesse publique. 
Un léger chaitigement , dans la direetibn de l'applî- 
catlonde difiet^etites classes d^iodividus , peut la dimi- 
nuer ou Taccroître^ Cela me semble aVoir été' trop' 
négligé dans les livres d'arithmétique politique. 

Il y a une corisidération d'arithmétique politique, 
quvétonne ceux qui n'y ont pas suffisamment réfléchi; 
c'est la formation des difFérentes espèces" de revenus. 

Quelques auteurs français ont prfs sur cela un parti 
qu'ils prêchent avec ^passion, j'aurai occasion de' 
combattre quelquefois leurs opinions. Je les désigne 
sous le nom de partisans du système de Qtiesnay. 
SHIm-arriVait'd'tn parler- ici avec le tondu mépris. 
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ce serait une graade faute : je iat la teprocheraif ' 
beaucoup à moi mime : leurs idées ne sont pas con-^ 
formes aux miennes ; mais c'est à vous à nous juger. 

Ils supposent, ce tne semble^ que la somme de 
tous les revenu» tit .égale au .prix du produit neu 
Gela est infininteilt contraire aux faits} .il s'agit dfl 
dire pourquoi* 

Il y a beaucoup de choses auxquelles il» nc; pa-^ 
laissent pas savoir sotigé^ Ils ne paraissent pas avoir 
pensé à ce dont je. viens d'avoir occasion de parler 
dans rinstant 5 à ce que Tatgent s'est classé parmi 
l^s propriétés qui, donpent un produit annileU C'est 
une des causes de- Uur erreur, sur. Tdbjet dqnt je 
parle : il y en a une autre- plus simple. Quelques 
résultats singuliers prouvent que les abjeti consommés 
valent à.peu-près quatre fois les produits bruts ; ce 
résultat se trouve sans explication da^sTarithmétique 
politique d'Artj^r Young.J'y reviendrai aille ur^; mais 
on peut se contenter de celle que voici. 

Supppsez , comme les partisans du système de 
Quesnay , que tous les revenus partent de ceux des 
propriétaires de terres : .ces propriétaires touchent 
annuellement leur revenu, ou du moins , ils peuvent 
être sensés le toucher ainsi, parce que la récolte est 
une chose annuelle. Supposons^ pour nous bien fcJré 
entendre , qu'un propriétaire a touché son revenu 
le premier vindémiaire ; le second jour de vin- 
démiaire , il donne une portion de ce revenu à quel- 
qu'un, il paye un service qu'on lui rend ; car tout 
se réduit à un.équivalent fourni pouï des services 
rendus. Je suppose qu'il l\ii donne un écu ; cet 
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écu peut servir le lendemain à payer un autre service, 
le surlendemain un troisième , et ainsi de suite , et de 
même pour tous les écus du propriétaire. Mais ne 
supposons pas cette drculation si rapide n supposons 
que Torigine de tous ces revenus successifs n'ait lieu 
qu'une fois par décade. Il y a trente - six décades 
dans Tannée ; alors vous allez voir se composer les 
dépenses décadaires, avec le revenu touché le premier 
vindémiaire. Toutes les fois que ces écus passent en- 
tre les mains d'un homme qui les reçoit comme équi- 
valent d'un service qu'il a rendu , il a droit de se 
faire rendre à lui-même un autre service. Si on sup- 
pose que chaque dçcade , Técu passe de la main du 
propriétaire dans la main d^un second , e( de celle 
du second dans celle d'un troisième., ainsi de sjiite , 
il se trouvera que tous les écus ( supposons-en mille ), 
ces mille écus, sortis annuellement de la main du 
propriétaire, auront payé dans Tannée , non pas poux 
mille écus de services rendus , quand leur circulatioiv 
datera d'unnombre d'années suffisant,mais pour trente-» 
six mille écus : et les trente-six revenus de trois mille 
livres auront pu facilementpayer des services publics 
par une contribtuion annuelle d'un dixième, qui se mon* 
tera à dix mille huit cent livres. Si la chose se passait 
ainsi , les objets consommés vaudraient trente-six fois 
les objets bruts. La circulation n'est pas si rapide ;. 
les objets consommés ne valent que quatre fois les 
objets bruts : ainsi , la chose se passe , comme si 
ious les quartiers , tous les trois mois, chaque revenij^. 
annuel devenait Torigine d'un autre revenu égal ^, 
qui le serait lui-même d'un second, trois mois apr^s, cf^ 
ainsi de suite. J'aurai occasion dedéyeloppercesidée^t. 
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. VINGT-TROISIÈME SÉANCE. 

(Dn n VaitSte.y 

ART DE LA Ï^ARÔLE. 

s i C A R D , frejtssmr. 

"Lr. pl'aik <}tre' je mé ni(s ttztè ,- Mlaltvtol«tit à li 
Aïéi^lleitreA^nière d*e^s«igner lafgi'ahiimairé'anix clêv'crf 
dé^ 4<^ole^ ^Ttiii2H>resf, a dâ paraître WÏH uns- nfo^dH^ 
fitile dans- sFoh ej^cculioA , soit à tanon dé »a ^dSié 
ët^endoe , rfoit à raWon de la néétvÉitè d'àntrtf daîïîrf 
ééè discussioTis hérîsséetf de métaphysique ; aux atit^e^ 
ûop usé, en ne présentant aucune idée nrôùVclle. Jcf 
réi^oAdraî aux pr^miéw que j'ai dû ertibtasyer tonte 
Ik sference grammaticale, sans te ni i' compte de sob- 
ëtendue , pai^e que- je devais- Peu s éi'gner seuf, cf 
^jtr'on ne peut enseigner parfaitement urt art , salnif 
en faire connaître toutes les règles : je reperdrai aux 
shatreS , qu'un piartr n'est ni bon , pardé qu'it tst neuf , 
BÎ mauvais , patee que d^autres Font suivi. 

J'aii fait , citoyens , ce cjua je vous- aVais tant 
rtcommattdé à une des premières leçons. Je me 
rfùis sûppo é chrat.^c de tréer la sciiencc grailimari-' 
€ale\ pour renseigner à uti peuple nouveau auquef 
^11 c était intoûnuc. JPaicoûipOBC une période; je Taf 

décomposée t 
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décoYiapfasée , et réduite à tous ses élémens ; j'y ai 
trouvé d'abord des mots qui , par leurs rôles divers , 
formaient autant de classes , et j'ai dit : examinons 
d'abord- les mots , en les mettant en œuvre , en les 
rapprochant le^ uns des autres ; j'ai vu que leurs 
formes varient au gré de leurs places, et celles-ci aa 
gré de leurs rôles. Voilà , me suis-je dit , deux sec- 
tions bien distinctes , Tune par rapport à la variété 
des formes^ et une autre par rapport à celle de leur 
place ; Tart de groupper les propositions , et d*en for- 
mec le tableau de la pensée, m*a paru être le complé- 
ment d*un cours de grammaire philosophique. Que . 
d'autres aient imaginé avant moi un pareil ordre de tra- 
vail , c'est de quoi je ne devais pas m'occuper ; Texa- 
zneu des mots devant donc se trouver à l'entrée de 
Tédifice , comme matériaux qui doivent servir à le re- 
constcuire,c'e&t par eux que j'ai cru devoir commencer; 
et le premier- qui s'offre à nous, comme le chef de 
cette sérieintéretsante , ne pouvait être que le NOM; 
c'est donc du NOM que nous allons traiter. 

Tous le» élémens du langage ont. sans doute des 
droits à. l'observation réfléchie de quiconque veut / 

cpnnaîtrç lest rapports que les mots doivent* a vpir avec 
les id4es dont ils sont les signes; mais aucun ne peut? 
disputer au NOM la préférence que réclame pour 
lui le, J^le, important quTiljoue dans le discours. Il 
e^t ^.. e^sç^tieL, que tout le Teste est sans aucune > 
vajeux!,r.<lM^^ il* disparait un instant, et qu'il' n'est 
pas. auâ^itôt remplacé :. ^core ^st - il nécessaire 
que celui qui vient prendre sa place , ait reçu Ue* 
],u4 ^a^misÂÎpia^^çiu'oti Ips ait v'tts tous deux.QQ&emble., 

Leçons, Tome II* G g 
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Sans cela , tous les autres mots d une phrase, écrite ots 
parlée , les uns à la suite des autres, seraient là sans rien 
peindre à Tesprit , et ressembleraient aux sons vagues 
et confus que rend un instrument, sous les doigts 
d'un enfant, qui n'a jamais. reçu de leçon musicale» 
Le NOM appelle sur lui tous, lès regards ; il semble 
annoncer, en se présentant le premier dans la pro^ 
position , que c^est pour lui qu'elle est formée ; que 
c'est de lui que tous les élémens qui la composent, 
reçoivent leur forme variée; tout sera connu , quand 
le NOM le sera. Il est Timage véritable , la représen- 
tation fidèle , et par conséquent le si|;ne d*appel « 
ou plutôt de rappel , du sujet de la proposition. 
Le nom n'est pas plutôt prononcé., que le sujet est, 
en quelque sorte , rendu présent et visible. C'est ici 
que rhomme commence à s'écarter un peu de cette 
ligne parcourue par Finstinct, où les pbjets ne laissent 
que des souvenirs- confus , des rémit^iseences impar- 
faites , et qu'inventant des signes, il donne à ses idées 
fugitives des appuis permanens. Les premiers signes 
sont les noms ^ que le besoin de communiquer 
avec ce qui l'entoure , indique à l'homme , et que 
les animaux ne connaissent pas. L'boifttne seul , en 
effet, donne des noms aux objets ; Phomme seul 
connaît les charmes des souvenirs que réveillent dans 
l'ame des noms chéris. Pan^ sa métifioîre , comme 
dans une sorte de gsderie^ pretipeat le^r plaice et 
t'arrange^ } pat ordre, ' Cette grande itfuktlud« de 
noms , qui , oomme autant de tableaux , la meublent 

et rembeilissent^ • ; •- , a d 

. Tels aom , citoyens , Us premiers matériauk de nos 
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pctisèes et telle est la première rîcîiesie de notre esprîf* 
C'est par les noms qu'on a déjà donnés , ou que nous 
donnons nous-mêmes à tous les objets répandus dans 
la nature^ que nous nous en rendons les propriétaires^ 
en quelque sorte., et qu'il se forme cntr''euK et nous 
des rapports qui ne nous permettent pas de les voir 
Ou d'y penser, avec indifférence. C'est parles noms 
que nous les distinguons , que nous les classons « 
que nous les individualisons , quand nous voulons 
les considérer seuls par abstraction de tous ceux de 
lenr espèce ; et c'est aussi par des noms communs , 
que nous les considérons en masse ; quelquefois en 
ne remarquant en eux que des formes ^ nous donnons 
aussi des noms à ces formes , pour nous en entrete* 
nîr , comme de leurs sujet» : quelquefois , nous ob- 
servons ces formes ^ comme si elles existaient sans 
leurs sujets; et de-là, ces diverses sortes de noms^ 
dont il n'e^t pas permis aux grammairiens de mécon- 
naître et d'ignorer les différences : ce sont d'abord 
des Noms propres. 

Chaque homme a sa phytonomîe ; chaque portion 
de la terre son climat , sa position et ser rapports 
part'îcuTiers ; chaque état son gouvememeiit ; chaque 
ville son étendue ; chaque peuple ses mœurs. Il faut 
donc des sigiies pardculiers > comme il y a des objets 
particuliers : chaqtfe objet doit avoir son signe à soi ^ 
son signe propre , son nom qui ne soit pas le nom d'uni 
autre objets lih nom dont la prononciation le fasse 
assez coiînaitre ^ le détermine assez pour qu'il ne faille 
pas un mot d'e plus. 

ëls'furecrt tei prisiâiert Qoms ; car l'homme, ne 
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voyant d'abord nî genres ni espèces, maïs seuTement 
des individus, ne dut avoir que des noms propres. 
D'ailleurs les êtres uniques furent d'abord pour lui 
en si petit nombre , qu'il ne fallut pas faire un gtaad 
effort pour leur imposer des noms , et pour en con- 
server la nomenclature. Ce fut , sans doute , le soleil, 
la lune , le fleuve le plus voisin , le ruisseau qui bai- 
gnait les bords de la prairie où il menait paître son 
troupeau 7 le chef de la famille qu'il fallut distinguer ; 
et ce fut là Torigine des noms propres. 

Mais à mesure que les rapports de civilisation s'éten- 
dirent, la nomenclature des noms propres s'accrut. On 
en donna à tous les objets qui formaient des classes , 
et qu'il était intéressant de distinguer : tels furent d'a- 
bord les hameaux , les rivières , les montagnes , les 
vallons , les villes , le^ sous-divisions des grands états, 
les grands états eux-mêmes , les grandes portions de 
la terre , les lacs , les fleuves , les mers particulières s 
les îles et les grandes mers. 

Ce premier succès devait naturellement enhardir 
celui qui avait imposé des noms à tout ce qui envi- 
ronnait sa demeure champêtre ; il porta ses regards 
plus loin ; des énfans à doter lui firent faire de nou* 
veaux efforts : des arbres , . semblables à ceux qu'il 
avait déjà nommés, d'autres ruisseaux, d'autres champs, 
avaient trop de ressemblance avec les pretnie;rs , pour 
ne pas mériter et pour ne pas obtenir des noms parti- 
culiers : les. premiers noms furent donnés à ceux-ci, 
et de propres qu'étaient d'abord ces noms , ils devin- 
rent communs ; et pour rappeler leur dénomination 
<UDmmunc, comme ils servaient dç s^i^es de rappel 
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aune grande masse d'êtres <i on les nomma komS 
APPHLLATiFS. G*est ainsi, comme je Tai annoncé dès 
le conr mencement de ce cours^ et comme nous aurons 
occasion de l'observer sans cesse, que tout s'engendre 
dans l'expression de la pensée , et remonte jusqu'à un 
éléAient fécondateur,comme dans le tableau même de 
la pensée ; ainsi le noih appellatif fut propre dans le; 
commencement , comme il lui est arrivé dans la suite 
de redevenir /i^r<?^r^ , - • 

Mais aussitôt que les noms sont devenus appellatifs', 
et ils le sont devenus quand l'esprita prisThabiiude, 
en observant tous les objets e^ en y remarquant des 
rapports de ressemblance,de les classer et de les distri-^ 
buer en masses ou en espèces , leur extension est de- 
venue plus grande ,il a fallu les circonscrire ; et c'est 
alors que la philosophie, toujours attentive à pei^fec- 
tionner le langage à mesure qu'il donnait plus de suite^ 
plus de liaison, plus de précision aux idées, a inventé- 
de petits mots ; qui ont servi à déterminer les noms 
communs ou appellatifs ^ et ces petits mots sont les ar- 
ticles : mais il n'est pas encore tems de. parler de ces 
petits mots , le nom mérite seul de nous occuper dans 
ce moment t par préféience à tout le reste.» . 

Nous l'avons d'abord considéré comme marchant le 
premier à la tête de tous les autres élémens de la pa^ 
Tole. Nous Talions voir4 leur imposant à tous Tiden« 
tité des formes qu'il prend lui-même, commander aux 
uns , tel ou tel nombre ; aux autres , tel ou tel genre ; 
à celui-là, tel rôle dans l'ordre des persoja,nes ; à tous, 
la place qui leur convient à sa suite. 

C'est le chef de cette espèce de famille ; le sujet 

Gg J 


(♦70 ) 

duquel on t'occupe, duquel on affirme les qualité» 
éQontées diios la propoiHîon .; c'est ce nom qui une 
fois connu « répand la lumière sur tout le reste. On 
compare tout avec lui , et ce qui ne lui convient pas ^ 
doit être supprime» Tout ce qui pouruil lui faire 
perdre x{uelque chose de sa prééminence , doit dis- 
paraître ou s'affaiblir. Pour le laiaser ressortir seul , il 
Taut que tout ce qu'on cil dit dans le tableau de la 
période, se rapporte tellement à lui, qu'on puisse le 
sjippléer, s'il le faut , à U simple vue de tout ce 
qui lui est subordonné. 

C'est ici ^ ciiroyens:^ que le lalenl de Tinsticmeur 
doit s'exercera imaginer deji moyeaiS de bien faire 
connaître aux élèves .dos époie» primaires, le rôle 
que le iiom joue dans le tahlioau de la penaée , comme 
sujet principal du discours ; , tantôt en le suppsimanfc 
dans la péripde , et laissant. subsister a.ati)ur de lai 
place vacajate, tout ce qiii. ri'ekt paiS lui ; umôt en 
supprimant tous les mjotsqui focmaieçt son cortège, 
pour ne. plu s. laisser voir que lui; tantôt en reicanchant 
l'image de&aiqée., dont le nomest la traduction fi dèle^ 
taniôt eu le trmplaç^nt par.uok étranger, qui &sse 
remarquer à. l'éLèvc. l'abseniie du chef véritable. 

Oui, citoyens instituteurs , c'est moîna par des dis* 
sertaiions métaphysiques , q-u&papdesprorédés dont 
la njécetsiié et l'exercice habituel vous suggéreront 
rinventioxL heureuse, que vous ferez. passer dans l'es- 
prit de vos élèves-, lus connaissances grammaticales. 
Ce sont les procédés, analytiques , qui donneront une 
sorte de corps à ce qui échapperais à l'esprit Le plu» 
attentif. 
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. C'est ici que les instituteurs philosophes se distiu»* 
gueront de ceux qui ne savaient faire autre chose 
que suivre mécaniquement des.élémens tous en défi<- 
Qiti.ons^, et qai n'en étalent pas pour cela moins 
pbscurs. Ceux-ci ne parleront du NOM , comme sujei 
de ia proposition) qu'en le comparant à tous les autres 
mots , qu'en faisant retnarquer la justesse de tout cp 
qu'on en dit dans là période , 4^'^" accoutumant 
vn esprit encore trop peu observateur à sentir les 
charmes d'un mot mis en sa place ^ et la préférence 
de ce m6t sûr un autre synonyme par^tout ailleiirs , 
mais ici cn-deça , ou au-delà de la juste mesure. 

. C'est ici que là grammaire invoque la saine logique , 
ef^uUln est pas permis à l'une de faire un pas sans 
l'autre. Se borner à donner la définition du nom , k 
parler des noms propres et des noms appellatifs , ne 
pas remonter à leur origine , ne pas considérer le 
nom d'une manière logique , l'abstraire de la propa« 
sition 1 le régarder comme isolé , et sans ses rapports 
avec ce qui l'entoure ; ce serait rester dans les entraves 
anciennes , et riè pas faire faire un pas à la raison et 
à Tintelligence des élèves : ne pas vous en' montrer 
tous les inconvéniens , serait manquer , dans cette 
école le but de son institution. Qu'il me soit donc 
permis , citoyens instituteurs ^ de vous le rappeler de 
téms en tems. 

Je vous ai déjà fait connaître qu'il y avait un moyerf 
de nous passer , en commençant l'étude dé la gram- 
maire , des déiiominatioiis grammaticales ; que pout 
Y suppléer, j'employais avec succès un très - petit 
nombre de signes numériques x V^^ j'^^ ^^^ sous y6% 
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yeux. Pourquoi , dans les- écoles primaires ^ ne prcfé- 
rerait»on pas ce moyen qui désigne le sujet, commd 
vous le savez tous, par le chiffre i, Tobjet sur lequel 
se porte la force delà qualité active parle chiffre 3,etc. 
Qu'on dise donc aux élèves des écoles primaires 4 
que dans une proposition ou il y a une action ex- 
primée , il y a toujours un sujet qui fait telle action , 
et un objet qui la reçoit ; qu- on distingue Tun et 
Tautre par unsigne particulier , que le sujet et Tobjet 
ont un nom chacun ; que ce nom chaitg'e de rôle , 
devient Tun , cesse d'être l'autre , quand il change de 
place ^ qumd il change de chiffre. 

Ces (létaiis, citoyens , jugés peut-être par un cen- 
seur sévère , seront trouvés minutieux ; mus ils ne s'au- 
raient être sans intérêt dans une assemblée d^institu* 
teurs philosophes , destinés à applanir, devant les élè-* 
ves des écoles primaires ^ toutes les difficultés qui les 
arrêtersient à Tentrée de la carrière. 

C'est de cette distinction bien précise du nom du 
sujet et du nom de Tobjet, que résulte souvent la 
plus grande clarté dans le discours. Il est donc bien 
important d'exercer les élèves sur cette distinction 
précieuse \ il faut leur faire remarquer la dépendance 
où sont les mots les uns des autres , en appliquant 
les mots à des actions. 

Les noms ne sont pas tellement invariables , qu'ils 
ne reçoivent des formes des individus qu ils dési- 
gnent. Deux genres partagent tous les êtres en deux 
grandes sections ; chaque section est comme une 
sorte de division , une espèce de partage qui a fait 
donner à chacun le nom de Sexe , mot qui vient 
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lui même de la même famille que secuon , tous deux 
dérivés de secare , latin , qui signifie couper. L'une 
4e ces sections est celle des mâles , et leur genre est 
appelé pour cela le genre masculin ; l'autre est, celui 
des mères t des femelles, et est appelé pour- cela' 
^c are féminin. Les choses qui ne sont pas engendrées «. 
mais faites , n'appartiennent sans doute à aucune de 
ces deux classes , et ne devraient être d'aucuâ genre % 
ou devraient du moins appartenir à un genre parti- 
culier. Mais ici Je fil de l'analogie s'est rompu ; le 
caprice le renoua , en classant les choses comme 
la raison avait classé les êtres , et il yeut des choses 
mâles , comme il y eut des choses femelles. Cette 
bizarerie, dont les langues anciennes nous ont donné- 
Vexemple, a été bannie de la langue anglaise , où tous 
les noms, qui ne sont d'aucun des deux grands genres i 
ont un genre particulier. . 

. Ici le caprice • de la langue n'a pas même toujours^ 
respecté ce partage qu'avait fait la raison entre les 
êtres vivans. Car on trouve les deux sexes d'une espèc* 
entière, connus sous un seul genre , comme vous le: 
savez , et on dit : un Heure , un aigle , un renard , une 
mouche y sans jamais employer le féminin pour les trois 
premières espèces , ni le masculin pour Tautre. Ce 
sont des exceptions sans motifs , qu'il faut respecter 
en les blâmant; que par conséquent , il faut enseigner 
aux élèves des écoles primaires. Nous aurons soin 
d'ajouter un vocabulaire , qui contiendra toutçs les 
«xceptions aux règles générales : il serait superflu de 
vous en donner ici tous les détails. Nous dirons aux 
enfans pourquoi les premiers hommes crurent devoir 
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mettre une si grande précision dans la diatinctfon des 
deux sexes parmi certains animaux, et pourquoi ils en 
mirent si peu dans la distinction de quelques autres : 
en leur révélant ce secret dans Touvrage que nous 
leur préparons, nous leur ferons sentir que riniérêt 
qui a lié les hommes , a présidé à toutes leurs ins« 
titutions ; qu^ils ont soigné davantage ce qui les tou- 
chait davartage ; que le bœuf compagnon de leurs 
travaux , le coq qui sonnait l'heure de leur réveil , 
la vache et la chèvre dont le lait \c% nourrissait, 1^ 
poule dont les dons journaliers étaient aussi un des 
mets de leurs repas , méritaient une distinction ; qu''ii 
y eut non-sfeukmcnt une syllabe particulière dans 
les noms de chaque sexe de ces animaux si utiles , 
mais encore un nom tout entier , un nom pani- 
eulier , un nom propre à chaque ttxà de ces espèces 
si précieuses. Qu'ainsi on a dit : le coq ^ Yi. vache ^ la 
bœuf, la chèvre , ati' lieti que Ton s'était contenté de 
renfermer sous un genre nnique , ces animaux qu'une 
fVayeur salutaire rèt'enait loin de sa demeure ; ces 
animaux malfaisans , sans cesse attentifs à ravager se* 
poulaillers, ses colombiers, tels que le milan, Té- 
pervîer , le rat , la Souris et beaucoup d'autres. Et 
nos enfans , à qui il faudrait découvrir un jour le' 
secret de nos imperfections,, et même de nos vices 
dans la langue , pourront en être consolés, en ap- 
prenant que la philosophie Ta souvent enrichie de 
vues fines, et de distinctions délicates ;carnous sommes 
trop pauvres en fait de langue , pour qu'il ne nous soit 
pas permis de relever un peu , sans cependant les 
eKagérer jamais, nos avantages. 
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Ce^ observations nous serviront à mieux retenir les 
règles parles nombreuses exceptions, et les exception^ 
par les régies. 

C'est en causant ainsi avec la tendre enfance, en lui 
rendant compte de tout , quand on ne peut lui rendre 
raison de tout, qu'on lui apprendra plutôt à composer, 
son livre de grammaire , qu on ne lui enseigoera la 
grammaire- 

C'est ainsi que cette classe d'êtres mutilés par la 
nature, et dont les exercices ont mérité déjà votre 
intérêt , apprennent sans les étudier «les règles de la 
langue la plus difficile pour eux. 

.Ce sont des étrangers devant qui j'expose, san#. 
rîen déguiser, les rappons.de notre grammaire , avec. 
cjelle de la nature ; et c'est Tapperçu des analogies et 
souvent des contrastes , qui forment notre ihéorie. 

, Il ne faut pas , citoyens , quitter cette matière sang 
tâcher de justifier cette imperfectiou touchant les gen- 
res, si toute fois cela est possible , sans que la vérité , 
. qui mériie toujours tant de respect , en reçoive au- 
cune atteinte. 

. Il faut dire à nos jeunes élèves, que la nature- 
n'a pour nous tant d'intérêt, que parce qu'elle est 
pour nous une sorte de tableau mouvant, où la 
plupart des êtres , qui frappent nos regards , sorusans^ 
cesse en action, et présentent des- scènes sans cesse^ 
variées ; c'est, faut- il leur dire , cette reproduction 
continuelle d'êtres pleins de vie, que par une siHtd 
d'analogie , les hommes ont voulu étendre en l'imi-* 
tant ; et ils l'ont imitée , en nommant les choses 
comme les êtres étaient nommés v et ils l<i$ ont nom-* 
mes , en leur donnant aussi un sexe , et parcon- 
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séquent en les distribuant en deux genres ; et de cette 
distribution , est né le précieux avantage de tout nom- 
mer dans la langue , comme tout est nommé dans 
la nature , et cet autre avantage , qui suffirait tout 
seul pour cette attribution , de répandre dans le dis- 
cours , les charmes de la vérité d*ou naissent les 
grâces et l'harmonie du style. 

£t c^est ici, citoyens, le cas de restituer généreu- 
sement et pleinement à VE muet , dont Texistence 
a été menacée , la place qu'il occupe à la fie des 
snots , puisque cette place lui fait remplir deux fonc- 
tions à-la-fois ; celles^ de déterminer le genre des noms, 
et d'ôter du discours ces sons pleins , ces retours uni- 
formes d'où résulterait une monotonie fatigante. 

D'ailleurs , citoyens , Ve muet a plaidé sa cause 
avec trop de grâce dans le journal de Paris , pour ne 
pas la gagner auprès de tous ceux qui sont encore 
sensibles aux charmes de la poésie la plus facile et 
la plus enchanteresse, (i) 

La distribution des genres fixe aussi Tesprit sur la 
nature des noms liés aux autres élémens de la pro* 
position , et ce caprice apparent est une richesse de 
plus dans les langues qui Tont adopté. La langue 
française sur- tout qu*on a tant calomniée , en est de- 
venue plus harmotiîeuse et peut-être plus claire dans 
la forrhe de ses phrases. 

Les noms que nous avons appelles communs , ont 
donc servi a désigner les êtres et les choses : ces 


W*i 


( 1 ) Je pense que les souscripteurs de cet ouvrage ne 
terront pas saus intérêt <;ctte pièce dans cet oayrage auquel 
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choses et CCS êtres forment collection itt multitude ; mais 
iHallaît un nom pour chaque objet, lors même qu'oa 
ne sortait ni de l'espèce ni du genre ; on ne fut pas 


M» 


elle semble tenir d'une manière particulière j puisqu'il en a été 
Toccasion. 


Réclamation de Pe muet y au citoyen Sx c jt r Jo p 
professeur aux écoles normales , contre la proposition 
qu^il avait faite de substituer un autre signe à cette- 

' voyelle , et de supprimer l'n et le t dans les troisièmes 
personnes des verbes. 


Réformateur de l'alphabet y 
J'avais; conçu qnelqu'espérance » 
A titie de sourd et muet , 
D'intéresser ta bienveillance. 


Mais y quand à la société 
Tu rends mes malheureux confrères , 
Pourquoi «uis-je persécuté 
^Et proscrit par tes lois sévères ? 

Nous sommes trois du même nom , 
De sons divers , sous même forme ; 
Et voilà , dis-tu , la raison 
Qui me soumet à la réforme* 

Il est vrai que nous sommes trois , 
Et tous trdis de même- structure -, 


Maïs exprimant diverse voix , 
N«u8 prenons diverse figure* 
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long-tctns sans remarquer qn'on pouvart éviter une 
répétition fistidieuse , et (^ii*an petit moyen pouvait 
remplacer tous les mots qu^on supprimait : ce moyen 


Les denz qu^épargnent tes rigueurs 
Sont marqués d'un signe interprète ; 
Et comme ils sont très-grands parleurs « 
Ont une langue sur la tète. 

Si pourtant > a quelqu'un Je nous y 
n fallait déclarer la guerre^ 
J'ose m'en rapporter à .tons. 
Est-ce à moi qu'il £iudrait la faire 1 

Je marche seul et sana fracas , 

Sans attirail et sans coëÛ'ure : 
Je ne casse aucun embsrsaa 
Dans le bel art de l'écriture* 

Se chéris la suspliciré^ 

Je suis formé d'un trait uniqtM- » 

Et fidèle à l'EgaUté » 

Je conviens à .la République. 

JDans* mon ehenÙA je cuis spuveat 
Heurté d'une Toyôll.e ayid^ ; 
C'est ainai qu'en pvoie- %i Jovéchant 
Périt l'être faible et timide. 


MnÙB :aIof« mèifiii' en e^pû^ant. 
Sous le froissemeni? qui um j^esse; f 
D'un son barbare et dôcUii;a^t 
Je sers à briser la rudesse. 
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fut un seul signe ajouté à la terminaison d'un seul de 
CCS noms : c'est la lettre S qui a été ce signe ; un seul 
pbjet fut donc un. seul nombre ; un nombre seul , un 


Dans la poésie où la yoix 
A rhémitftiche est suspendue , 
Je n'en puis soutenir le poids ; 
Son repos m'accable et me tue. 

Il est vrai : mais souvent ailleurs 
Je rends sa touche plus agile ^ 
Et J'en nuance les couleurs 
Sous la main d*un poète habile. 

On ne me compte pas, dis-tu > 
Dans les vers où je suis finale ; 
Ah ! c'est alors ^ue ma vertu 
Par d'heureux effets se signale. 

Pour peindre- nn objet étendu.. 
J'allonge une rime sonore ; 
Bt quand le vers est étendu , 
La syllabe résonne encore. 


Je] rends le bruit retentissant 
Du sein de l'orage qui grtmde. , 
Et que répète en mugissant 
L'écho de la terre profond£» 

Par le dernier frémissement 
Du don qui doucement expire « 
Je peins le doux gémissement 
De l'eau qui murmure et ioupire. 
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nombre singulier^ deux ou plasiears objets farent le 
nombre de plusieurs choses ^ le nombie du pluriel* 
Voici comment j en donne la leçon à mes élèves; 


■k. 


Quoique Ton jii*appe]Ie muet ^ 

Je dis. Ijteauconp plus qu'on ne pense ; 

Je ressemble au sage discret 

Dont on écoute le silence. 


A la voix je sers de soutien , 
J'arrête le son qui s'envole ( 
Tu parais le sentir si bien 
Que tu n'as pas détruit mou rôle. 

Même tu veux qu'un étranger 
Le remplisse quand on me chasse. 
Est-ce la peine de clianger 
Four mettre un muet à ma place "k 

Si donc tu voulais me laisser , 
Par justice et reconnaissance y 
J'aurais encore à t'adresser 
Un vœu (l'une grande importance. 

Quand le signe de l'action 

A pour sttjet plusieurs personnes , 

Ta sévère décision 

Veut y sup})riiner trois <:o](isonnes. 

Ah ! réforme.ce jugement-; 
Laisse-moi mes deux sentinelles ^ , 
Mon unique retranchement. 
Contre la Inrciir des yojellw. 


J' 
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je fais faite la itiêitie action à deux d^entr'euit , et 
je. la fais écrite $ on étrilles nofns de chacun àv66 
les autres mots qui forment la proposition, le tout 
au nombre singuliir : cela fait deux propositions et 
par conséquent deux phrases^ l'une écrite sous Tautre. 
Je fais faire par les élèves tine seconde action pour 
avoir Toccasion de substituer les pronoms de chaque 
personne à son nom véritable : je tire une ligne , 
de cbat|ue pronom ^^i aboutit aux mêmes pronoms 


Si tu renversé ée iempart > 
Tu détruit par-tout la mesuré y 
Tu fais tomber de toute part 
La poétique architectujre. 

Dans combien 4*îinmorte1s écrits | 
Tju vas mutiler le eéuie ! 
Je ne vois que des débris 
Dans Phèdre et dans Iphigénîe. 

Des sourds-muets digne soutien , 
Toi leur bienfaiteur , toi leur père , 
paigne aussi « .daigne être le mien ^ 
£t traite-moi comme leur frère. 


tm 


Par le cit* Crou z zr ^ élève du 
département de Paris , aux écoles 
normales. 


i^çonj. Tome IL H h 
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tipités , auxquels j'ajoute U ^affectera en pluîiil , 
qui est la lettre s ou la Jettre ^ ; en voict k tableaU : 

Ktas)itu prend bâton 
^iont-Val prend bâton 

Il porte bâtoa 
^ Il porte bâfon 

il......... 

• . . • ,11 5 
Il • 

Porte..... 

\. . .Port^nf . 
Porte . 

Bâton. . . b é 

*;k.»fiâtoiiS 
Bâton 

Je fais pour les deux ^crbeu , COmnxt îpôut les deux 
pronoms; je fais remarqiièY que c'*est-là une économie 
de tems et de mots , puisqu'une simple lettre de plus , 
tient lieu de plusieurs mots ; il Vé^vlte de «ce taèteau qui 
rend sensible la fùmlatioa do nomb^fe jl^ff^mlxlans les 
verbes , que plusieurs iingti/ierj valentun piûxi'^) et sont, 
tous contenus dans un pluriel , et c'est ce qu'il fallait 
enseigner. 

C'est i<;i, citoyens, qu^lTautclonnerla première leçon 
dôlMlipsè, figure grammaticale que vous connaissez 
tous, qui revient sans cesse dans Tétude de Part de 
]a parole. On dit aux élèves que le nombre pluriel 
est la première forme elliptique , on leur fait remar- 
quer qu'unç seule lettre opère ces changemens , que 
l'espèce toute entière est nommée , ou un seul individu^ 


( 483 ) 

tiéIi'<iif>Ace , «tcelï par raddhion ou là. suppiessîoa 
de ce caractère pluriel. Les noms seront cit>nc suscep^ 
tibles de deux nombres ^ q^uan(j il^ sçKQm 4c.4 P.qms 
de^Hipre ou d'iespèce ; et ils ne le sj^ronit qi^. d'vMSi 
seul^ quand ils ne seront que les noms d'u^ seul 
individu. 

Sans doute, citoyens, tous ces détails vous sont 
connus, mais pourrais-je les omettre dans un cours 
normal, où rien de ce qui appartient essentiellement 
à la science ne doit être négligé , ou il ne fautpas 
examiner si ceux qui y assistent savent ou ne savent 
pas ce qu^on y enseigne , mais où tout ce qu^on y 
dit est Edôlement; traxiamis dans un 'ouvrage qui , 
devenant le dépôt de toutes les connaissances utiles, 
deviendra classique, et remplacera dans les familles 
et dans nos écoles tous les livres élémentaires qui, 
faits, avec un esprit différent , ne pouvaient former 
cet ensemble précieux , que présentera le journal des 
séances des Écoles Normales ; sans doute ces détails 
sont minutieux ; comme le sont pour la géométrie 
transcendante , les premières opérations du calcul 
arithmétique, maiscesrè^glesne sont pas moins néces* 
saires pour les plus grandes opérations. Il faut donc , 
citoyens, ne jamais perdre de ^ue que quand nous 
vous parlons , c^est aux enfans , à leurs mères , 
à tous les instituteurs primaires que nous adressons 
nos leçons ; vous êtes ici moins pour les recevoir du 
professeur que poui^ les faire avec lui , puisque la 
moitié de nos séances vous est particulièrement attri« 
buée : que si nous réussissons , comme je Tespère , 
à donner à nos conférences les formes qu^elles doivent 

H h ^ 
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^yoir « é'est yoifs qui cet joursrlà serex les yéritables 
professeur». 

La prochaine séance auta pour objet les noms dç 
qualités , la théorie du iiom abstrait , et celte dç 
rarticfe. 


Pin pu Segokd Volumb. 
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